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Arrivés au terme de la première année de l'existeDce de 
leur Journal y et sur le point de commencer la seconde, avec 
plus de couri^et avec plus d'espoir de réussir, les Rédacteurs 
de la Nouvelle Revue dEaiaiïiQVE éprouvent le besoin de 
s'entretenir un instant et pour ainsi dire cQofidentiellement 
Avec leurs leoteurs, de leur faire part de leurs projets. pour 
ravenir, ec de leur présenter en quelque sorte le sommaire 
des travaux qui y<mt les occuper dans l'année courante. 
Si uo, plein succès n'a pas encore couroijiné nos efforts, du 
moins Tudlité et lopportuoité de notre entreprise ont été 
luûversellement reconnues ; on a rendu justice, nous osons 
le dire, à votre zèle et à notre bonne foi« On nous a su gré, 
en Allemagne comme en France, d'avoir tenté d'établir des 
rapports réguliers eQtre deux littératures si différentes* On 
a paru sentir les difficultés et les obstacles que nous ren- 
controns à diaque pas dans la carrière nouvelle où nous 
nous sommes engagés. Qu'il nous soit permis de rappeler 
ici au public quelques -unes de ces difficultés : il en com- 
prendra mieux la nature de là tâcbe que nous nous sommes 
imposée, ainsi que la marche que nous avons dû suivre et 
le plan que nous avons cru devoir adopter. 

IV. 1 
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La première de ces difficukés est dans le géûite tout par- 
ticulier de la langue allemande, génie si essentiellement 
différent de celui de la langue française, qu'il faut souvent 
renoncer à rendre les expressions de Tune par des exprès^» 
sions identiques ou seulement semblables de l'autre. Telle 
est la richesse, l'abondance de cette langue, l'infinie variété 
de ses mots et de leurs composés, la multiplicité de ses 
tournures et de ses inversions, la liberté de ses mouvemens, 
qu'elle peut rendre sans trop d'effort les paroles de toutes 
les autres langues, tandis qu'elle-même de?ient souvent 
intraduisible. En Allemagne la liberté de l'expression est 
presque de la licence; l'indépendance littéraire, presque 
de l'anarchie. La, point de dictionnaire de l'Académie q^i 
enregistre les mots ayant droit de cité y et qui consacre ce 
que le bon usage a reçu ; point de sénat littéraire qui ait 
k prétention de prononcer souverainement en matière de 
goût et de langage. Il n'y a là ni doctrines orthodoxes, ni 
hérésies, mais seulement des opinions et des pratiques ri^ 
vale$. Là langue. allemancie, née et développée dans le pays 
à l'abri de toute influence étrangère, est comme un arbre 
vigoureux, profondément enraciné dans le sol paternel, 
animé d'une sève féconde, poussant en tout sen» et à l'in- 
fini ses branches et ses rameaux, non pas rebelle à la cul-^ 
ture, mais résistant à toute direction arbitraire qu'on vou- 
drait imprimer à sa riche et luxurieuse végétation. 

A la difficulté de traduire une latigue si libre et si riche 
dans un idiome ^ussi tyranniquement* arrêté et aussi minu-* 
tieusement réglé que le français, se joint trop souvent lé 
peu d'analogie entre les idées germaniques et les idées reçues? 
en deçà du Rhin , en philosophie et en religion comme en 
littérature et en poésie. Ce qui caractérise surtout le génie 
allemand, c'est la hardiesse et l'indépendance de là pensée, 
la profondeur , la force et la naïveté du sentiment ; et 
souvent ce qu'il produit de plus remarquable sous l'un et' 
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Tantre rapport, est, malgré la vigilaace de la censure, qui 
ne s'exerce d'ailleurs que dans l'intérêt des gouvernemens, 
exprimé avec si peu de ménagemens, qu^on ne pourrait le 
rendre dans toute sa valeur native , sans e&roucher le 
jugement et le goût dominant parmi nous. 

Les doctrines littéraires de l'Allemagne diffèrent presque 
du tout au tout de celles qui régnent en France, et telles 
idées qui en deçà du Rhin passent pour neuves et bardies, 
sont depuis long-temps vulgaires au*delà. A peine y conçoit- 
on cette importance qu'on attache encore parmi nous à la 
distinction entre les classiques et les romantiques. L'étude, 
plus profonde que partout ailleurs, des auteurs anciens et 
des antiquités grecques et romaines, une connaissance in*- 
time des monumens poétiques du moyen âge, une appré«- 
dation. exacte du génie du Dante, de TArioste, du Tasse, 
de Mil ton, de Shakspeare, de Calderon, de Corneille, de 
Racine, tous connus généralement par des traductions à la 
fois métriques et presque littérales, ont partout répandu 
une universalité de goût qui prévient, si ce n'est pas toute 
prédilection, do moins tout système étroit et toute admi* 
ration exclusive. Ce n^est pas qu'il n'y ait en Allemagne) 
coDune ailleurs, des partis littéraires que nous ne tarderons 
pas à caractériser ; mais ces partis sont divisés par des opi- 
nions moins tranchées, et ils se distinguent entre eux par 
d'autres couleurs, d'autres signes de ralliement que ceux qui 
partagent la France. 

Depuis cinquante ans, si Ton excepte Técole de Condillae 
en France, il n'y a guère que l'Allemagne qui ait eu de 
véritables écoles de philosophie; Ik seulement, du^noios, 
ces écoles, sorties l'une de l'autre, toutes plus ou moins 
fondées sur le spiritualisme, ont exercé une influence uni- 
verselle. Tandis qu'en France , depuis qu'on a mis en oubli 
les doctrines de Descartes et de Malebranche, le langage 
public, celui de tout le monde comme de la plupart des 
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écrivais, est plus ou moins empreint des idées de Locke 
et de Condillac, c'est-à-dire d'un sensualisme plus ou moins 
grossier^au point que la terminologie des spiritualistesy même 
celle des éclectiques, y parait étrange et presque ininteltigible, 
en Allemagne la langue ordinaire y usuelle est pénétrée, 
saturée pour ainsi dire de platonisme, d'idéalisme. Ainsi 
poésie, religion, politique, jurisprudence, histoire, sciences 
physiques, tout y a suj^i l'influence des idées de Kant, de 
Fichte, de Schelling; journaux politiques et littéraires, pam- 
phlets, brochures, sermons, discours académiques , contes 
et romans, rien n'a pu se soustraire à cet empire. 

Que dirons -nous des idées religieuses des Allemands? 
C'est ici surtout que se montre une très-grande différence 
entre les génies des deux nations, tels que les ont faits la 
nature et l'histoire. Le sentiment religieux, inné dans tous les 
hommes, est chez les Allemands si prédominant, qu'il semble 
faire partie du caractère national , et qu'il pénètre tous leurs 
discours, toutes leurs productions graves, en dépit de toutes 
les opinions personnelles. La langue elle-même est tout em*' 
preinte de mysticité et de spiriti]^alisme. Ce caractère général 
a été modifié par les habitudes du protestantisme, qui dominent 
jusque dans le sein des églises restées catholiques. L'Alle- 
magne a ses jésuites, ses ultramontains , comme ses indé- 
pendans et ses déistes, une foule de partis religieux de toutes 
les nuances; mais l'imniense majorité des écrivains, s'ils 
sont réellement Allemands et non les organes stipendiés de 
l'étranger , professent le même respect pour riodépendance 
religieuse et la libre recherche de la vérité. La supériorité 
des écrivains protestans (Lessing, Gellert, Wieland, Klop- 
stock, Herder, Gœthe, Schiller, les deux Schlegel, Jean 
MuUer, Leibnitz, Kant, Fichte, Schelling, Hegel, tous ceux 
qui ont exercé et exercent encore quelque influencie sur la 
littérature et sur l'opinion publique, sont nés dans cette 
conmiunion ou ont été nourris dans son sein) , la supériorité 
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des écrivains protestans, disons-nous , a imprimé la même 
direction à toute la nation. Tous les organes avoués par elle 
tiennent presque le même langage. Tandis que de grands 
écrivains protestans , plus fidèles à l'esprit de leur Église 
qu'il ne semble au premier abord j ont rendu justice à ce 
qu'il y a de beau et d'utile dans certaines pratiques du 
catbolrçisme y les bons écrivains catholiques parlent avec 
respect de Lutber et de Mélanchthon, et usent largement 
de la liberté d'examen en matières religieuses. 

Grâces au protestantisme , le déisme pur n'a jamais pu 
prévaloir en Allemagne ; l'opposition religieuse , satisfaite 
par àtt grandes concessions, s'est arrêtée au rationalisme y 
mot qui ne désigne pas un système hostile au christianisme 
pur, mais une école théologique et chrétienne. Le rationa- 
lisme allemand, considéré en lui-même, n'est autre chose 
que la tendance de concilier les droits et les besoins de la 
raison avec les doctrines positives de la religion, qu'il ne 
nie point, mais qu'il interprète, qu'il modifie, et qu'il cherche 
â ramener aux lois éternelles et non moins divines de la 
pensée indépendante. Dans son opposition à l'orthodoxie, 
appelée en Allemagne le supranaturalisme y le rationalisme, 
par une critique et une exégèse savantes et subtiles, s'efforce, 
plus ou moins ouvertement, de dépouiller l'institution du 
christianisme de son caractère merveilleux, toujours dans 
1 intention, non d'en saper les fondèmens, mais de l'établir 
sur des bases purement rationnelles. 

Les sentimens aussi s'expriment en Allemagne avec plus 
d'indépendance et de naïveté que parmi nous. V Humour y 
ce mélange singulier d'enthousiasme et de philosophie , de 
sensibilité et d'ironie, d'élévation et de trivialité, de finesse 
et de bonhomie, genre illustré en Angleterre par Svrift et 
par Sterne, et pour lequel les Français n'ont pas même 
de jnom propre *| est jusqu'à un certain point le caractère 

i Le seul de Maistre, dans son Lépretut de la vai d'^oste, et dant 



6 I9TR09TTCTiOir* 

commun à tous les poètes et romanciers allemands de quel^ 
que distinction.; c'est par là surtout que les passages les 
plus intéressans , les plus caractéristiques sont fréquemment 
le désespoir du traducteur. Trop souvent l'idée ou le senti- 
ment est si intimement lié au mot, qu on ne saurait l'en arra- 
cher sans le mutiler, sans le priver de toute vie et de^ toute 
chaleur. Les Allemands affectionnent les détails ^ les petites 
circonstances, que les langues foliées dans l'atmosphère 
des cours dédaignent, et k force de dédain ont désappris à 
rendre. Si l'on compare le texte d'Homère, nous ne disons 
pas avec les traductions en vers qu'on en a tentées en France,, 
mais avec les versions en prose, quelle prodigieuse diffé|rènce! 
La même insuffisance se montre, lorsqu'on veut traduire^ 
sans blesser le génie de l'un ou de l'autre idiome, les Œuvres 
de Burger, de Klopstock, de Goethe, de Voss. Il y a dans 
la plupart de ces auteurs un laisser-aller, une hardiesse va^ 
gabondey comme Ta dit M."^' de Staël, interdite en Franoe 
depuis Malherbe et Boileau; et le reproche que Tauteur de 
Corinne fait à Jean -Paul, de ne connaître guère le coeur 
humajp, que tel qu'on peut le juger dans les petites villes ,. 
et de peindre les moeurs avec quelque chose de trop innocent 
pour notre siècle, ce reproche, disons-nous, si c'en est un, 
peut s'adresser au même titre à plusieurs antres écrivains de 
TAIIemagne, et même à quelques-uns de ceux qui écrivent 
à Viennie, à Berlin, à Dresde, à Munich, à Hambourg. 

Mais outre cette éirangeté de la matière que nous avons 
entrepris de traiter, nous avons à vaincre une autre difficulté 
non moins grande: c'est son extrême abondance, sa richesse 
désordonnée, et pour ainsi dire éparpillée sur tout le sol 
de l'Allemagne, depuis les bords du Rhin jusqu'au Niémen. 

Dans la Grande-Bretagne tout parait à Londres ou k 
Edimbourg; en France tout est à Paris, ou du moins, pour 

800 Voyagé autour de ma chambre , peat être cite à cet égtrd pafmi 
les écrivaint français modernes. 



être qnelqfae diose y fout est obKgé; d'airoir l'air de $QfAt de 
là. Aussi rien de plus facile en France et eq Angleterre que 
de se tenir au courant de toutes les productions du jour, 
de. toutes les idées , de tous les faits nouveaux. Il ne se 
publie pas un iivre, une pièce de théâtre^ ime brochure^ un 
mémoire de quelque intérêt , il ne se fait pas une dé^cou-p 
verte, une invention ,. une observation nouvelle de quelque 
importance, qu'anissitdt des feuilles,. des revues universelle- 
ment lues et approuvées n'en rendent un compte exact et 
détaillé. là tout part d'un centre commun et y reflue in- 
cessamment. En Allemagne au contraire il n'y a pas un centre, 
mais dix, mais vingt; pas trois ou quatre journaux littéraires; 
mais outre les grandes capitales, chaque université, presque 
chaque ville a le sien. Et la plupart de ces journaux ne 
sont ni universels, ni purement de I#calité; touf en visant 
à la généralité,, ils sont plus ou moins empreints de. l'esprit 
et des intérêts du lieu où ils voient le jour. Si cette midlipli- 
dté d'organes publics est un avantage, en ce qu'elle favorise 
singulièrement la diffusion égale des lumières, on nesaurait 
disconvenir qu'elle ne rende infiniment diflicile la revue gé- 
nérale de tant de faits diveris, et que ce ne soit une tâche 
extrrânement laborieuse que de résumer, de réunir à un 
même foyer tant de travaux divergens. Malgré tant de feuilles 
périodiques, ou plutôt parce qu'il y en a tant, il arrive plus 
dune fois que, tandis que tel ouvrage médiocre, ou tel 
événement peu important , est annoncé partout et jusqu'à 
satiété, telle autre publication intéressante > ou telle décou- 
verte scientifique demeure ignorée pendant plusieurs années. 
En Allemagne la renommée a réellement cent bouches; 
mais trop souvent peu d'accord entre elles, elles étoui^ 
dissent plutôt qu'elles n'instruisent, et ne font entendre 
qu'un bruit confus et discordant; l'Argus du journalisme 
s'endort fréquemment de tous ses yeux à la fois. 
n est vrai qu'il parait dans ce pays tant de nouveautés, 



8 IffTRO0UCTIOH« 

cp'il est presque impossible /nous ne disons pas de les juger 
tontes avec connaissance de cause, mais seulement de les 
enregistrer. Il se publie annuellement en Allemagne^ toutes 
proportions gardées, trois fois plus de livres qu'en France 
ou en Angleterre. Là, tout ce qui sait tailler une plume, 
écrit pour le public, et bien que tout le monde lise, il 
n'est pas etonnatft que plus d'un bon ouvrage périsse sub- 
mergé dans ce déluge, ou n'ait une peine extrême à sur- 
nager et à se faire accueillir. 

D'ailleurs l'Allemagne contemporaine ne saurait être com- 
prise sans la connaissance de son état antérieur, et, il faut le 
dire, malgré tout ce qu'on a écrit jusqu'ici en France sur lliis» 
toire littéraire et philosophique de nos voisins d'outre-Rbin, 
cette connaissance est loin d'être assez avancée et assez ré- 
pandue parmi nous, peur qu'on puisse s'y rapporter. En Alle- 
magne, plus qu'ailleurs peut-être, malgré l'indépendance de 
la pensée nationale, la pensée individueUe se ressent toujours 
de l'influence du passé. On ne saurait avoir l'intelligence d'au- 
cun livre remarquable sur la littérature, sur la philosophie , 
sur la religion, sur les antiquités, sans connaitre ceux qui 
l'ont précédé sur la même matière. Un ouvrage quelconque^ 
pour se faire remarquer et estimer, à moins, ce qui est 
très-rare, qu'il n'ouvre une carrière nouvelle , doit être la 
continuation ou le complément, la critique ou la contre- 
•éj)reuve, le résumé ou le commentaire de ses devanciersw 
C'çst ainsi, par exemple, que depuis Kant la phifesopbie 
s'est pour ainsi dire développée organiquement, et toutes 
les doctrines , quelque contradictoires qu'elles paraissent-, 
lorsqu'on les envisage chacune à part, n'en sont pas mokis 
étroitement enchaînées entre elles , si ce n'est comme les 
conséquences le sont aux principes , du moins comme les 
eflfets le sont à leurs causes* Il est impossible de parler de 
Hegel , sans parler de Schelling ; Schellii^ ne peut être 
compris, si l'on ne s'est familiarisé d'abord avec Fichte^ 
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et Fichte est iniotelligSile pour ceux qui ignorent les doctrines 
de Kaot. Tons ces systèmes sont liés entre enx par une filiation 
qne Ton ne saurait méconnaître impunément. De la même 
manière, les idées religieuses actuellement dominantes sont 
le résultat du mouvement que la réformation de Luther leur 
t imprimé^ il y a trois siècles, et qui a pu être modifié et ra- 
lenti, mais non arrêté ni détourné de sa. route par les ré^ 
Tolutions philosophiques et politiques, et surtout par le 
progrès d'une interprétation plus psychologique et plus sa- 
vante. Les doctrines littéraires qui de nos jours se disputent 
Tcmpire en Alkmagne, sont le produit des luttes antérieures, 
d'abord du temps de Lessing et de Widand , entre les 
imitateurs de l'étranger, et ceux qui aspirent à créer une 
littérature nationale; ensuite du temps de Gœdie et de 
Schiller, entre la poésie des sens et la poésie de la raison; 
enfin, au commencement du siècle, lorsque s'élevèrent les 
frères Schlegel , les Tieck, les Wemér, entre la poétique du 
moyen âge d'une part et de l'antiquité de l'autre, et celle 
de tons les temps et de tous les lieux. 

Toutes ces considérations (mt dû nécessairement nous dé- 
tourner de l'idée, si d'aiileursl'espace où nousavons cru devoir 
nous renfermer ne nous en faisait une loi, de traiter actuelle- 
ment et à la fois de toute l'Allemagne actuelle. Nous avons 
dû renoncer à la prétention d'offrir chaque année à nos 
lecteurs une peinture fidèle et complète de toute la Germanie 
intellectuelle, et distribuer nos travaux sur plusieurs années. 
Tout en les tenant, mois par mois, an courant des nou" 
velles scientifiques et littéraires, et des publications les plus 
intéressantes de tous les genres, nous nous appliquerons, 
dans nos grands articles, à faire connaître successivement 
l' Allemagne sous toutes les faces et de teUe manière, qne 
toujours ce qui précède serve de préparation, d'introduc- 
tion à ce qui suit.' 

C'est pour cela que, daasl'année que nous venons de ter- 
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miner, nous nous sommes spécialement occupés des sdences 
historiques, sans avoir pourtant négligé entièrement les autres 
brandies. De même que l'histoire d'un peuple doit être le 
point de départ de celui qui veut pénétrer dans son esprit 
et l'étudier chez loi, de même peutrêtre la connaissance des 
travaux historiques d'une nation savante est le meilleur 
moyen de comprendre tout son génie , et d'apprécier le 
degré de civilisation où elle est parvenuCé Veut-on juger un 
p^ple à une époque donnée , la mesure la plus infaillîUei 
selon nous, est dans la manière dont on y a écrit l'histoire^ 
C'est pour cela qà'une histcnre de l'histoire , si elle était bien 
faite, serait l'ouvrage le plus curieux , le plus instructif, non 
pas seulement soùs le rapport de l'art historique, mais sur- 
tout pour bien apprçder les différens siècles et les différentes 
nations. C'est ainsi que le titre seul de V Essai sur Vesprit 
et les mœurs des nations^ par Voltaire, renferme un fait 
caractéristique de l'histoire de l'esprit français an dix-huitième 
siècle; et lorsqu'en Allemagne nous voyons, au commence*^ 
ment du dix-neuvième, un historien protestant ^, écrivant la 
vie de Grégoire VII , faire presque un grand homme de ce 
pontife audacieux, on est en droit d'en conclure que dans 
ce pays la liberté de l'examen, née du protestantisme, s'exerce 
aux dépens même des intérêts auxquels elle doit son origine. 
Outre les sciences historiques nous avons fait connaître, 
en partie du moins, les travaux les plus remarquables des 
Allemands sur les sciences politiques et le Droit, leurs insti- 
tutions politiques et municipales. Maintenant que nous nous 
sommes en quelque sorte orientés dans le pays, il nous sera 
possible de pénétrer plus avant dans l'esprit de la naUon, 
et pendant l'année que nous venons de commencer, nous 
nous occuperons pfais pardculièrement de trois choses : de 
la philosophie des Allemands, de leurs doctrines littéraires, 
et de leurs travaux philologiques et d'antiquités. 

I Voigt, Histoire de Gr^oîre VII. 



Pour comprendre la lutte âctaellement flagraote entre 
h philosophie dominante à Berlin , et qui prétend à un 
empire universel ^ et la philosophie de l'opposition j de 
routine chez les uns^ sceptique chez les autres, ailleurs no-» 
Tatrtce , et aillairs encore reUgîeuse et mystique , il sera 
nécessaire de remonter jusqu'à Kant^ et de retracer à nos 
lecteurs la marche générale des sciences philosopluques, et 
la marche particulière de leurs différentes branches, en com- 
mençant par k psychologie et la critique ou l'analyse de la 
raison. Déjà nous avons donné plusieurs notices importantes 
sar ces matières, et nous nous proposons dé leur consacrer, 
dans les livraisons de celte année-ci , plusieurs articles prin- 
cipaux. Après avoir présenté l'histoire de la philosophie eu 
Allemagne depuis Fappariti<m de la critii/ue de la raison 
furcy alors seulement nous pourrons en conscience parler 
deSchelling et de Hegel, et de leurs adversaires. 

Nous traiterons de la même manière les doctrines litté- 
raires, en remontant jusqu'à Lessing, qui sera incessamment 
l'objet d'un article fondamental. Nous chercherons ensuite 
à passer ea revue la littérature contemporaine, à gronper 
et à juger les partis qui la divisent, et à caractériser ceux 
^m en paraissent les chefs et les conducteurs. Bien qu'après 
Schiller et Gœlhe il n'y* ait plus parmi ce peuple de poètes 
6t de littérateurs, de ces hommes privilégiés qui, comme 
Saiil au milieu d'Israël , dépassl^nt le reste de toute la 
hauteur de leur tête, il y en a encore qui s'élèvent visible- 
ment au-dessus de la médiocrité : nous les ferons remarquer, 
noQs les tirerons de la foule où ils semblent à tout moment 
vouloir se perdre et disparaître. 

Enfin, dans l'année qui vient de commencer, nous nous 
emploirons très-assiduement à faire connaître les grands tra<^ 
vaux philologiques et de haute érudition , par lesquels le zèle 
infatigable des savans allemands s'est signalé depuis quinze 
années. Cette partie est celle où la supériorité de l'Allemagae 
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sur toutes les autres nations lettrées est le plus incontestable , 
depuis surtout que les bons esprits, redevenus fidèles à la 
critique consciencieuse desEmesti , des Oberiin, des Scb^reig- 
bœuser, ont reuoncéà ce pyrrhonisme excessif qui, k Texemple 
de Wolf , remettait en question toutes les opinions reçues , 
et auquel s'unissait trop souvent la plus grande témérité à 
avancer des conjectures Hasardées et arbitraires. 

Tout en nous attachant de préférence à ces trois grandes 
divisions des sciences et des lettres allemandes , nous con- 
tinuerons à faire mention des ouvrages les plus intéressans de 
tous les genres, à donner les nouvelles relatives aux universî- 
tés, aux sociétés savantes, aux théâtres, aux arts, au com- 
merce et à l'industrie, et surtout de ces détails de mœurs et 
d mtérieûr, dont on apparu nous savoir quelque gré.De temps, 
à autre nous entremêlerons nos grands articles, nos analyses 
et nos nouvelles de traits d'histoire littéraire , d'anecdotes peu 
connues sur les grands hommes de l'Allemagne, de traductions 
des morceaux les plus curieux de ses écrivains, et parfois de 
quelqu'un de ces contes et nouvelles, qui ne sont pas un 
des moindres titres de gloire de la littérature de nos voisins. 

C'est ainsi que, nous Tespérons du moins, au bout de 
quelques années, si le public continue à lui faire bon ac- 
cueil , la Nouvelle Revue GERMANiQUE pourra devenir un 
répertoire de plus en plus complet de l'esprit et de la litté- 
rature de l'Allemagne. On nous a invités de plusieurs côtés 
à agrandir notre cadre ; en effet , l'abondance de la ma- 
tière semble l'exiger; mais, nous avons cru devoir nous y 
refuser encore. Tout ce que nous venons de dire prouve 
su£Ssamment que le temps n'en est pas encore venu. Plus 
tard , lorsque le public français sera plus familiarisé avec 
les matières que nous traitons , nous pourrons à la fois 
donner plus d'étendue à nos feuilles et suivre notre marche 
avec plus de latitude et de liberté. W. 
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BSSAI sua L^HISTOmB DE LA PSTGH0L06IB EN 

ALLEHIAGFIB. 

{Premier article.) 

DEPUIS UBIBNITZ JDSQu'à KÀIIT. 

M* DAmaoïfy dans son intéressante histoire de la philo- 
sophie en France an dix -neuvième siècle , s'exprûne sur 
Tinfluence que la psychologie doit exercer sur les différentes 
branches de la philosophie dans les termes suivans : « La 
science I qui a pour objet Pame^ ses facultés et ses rapports, 
est.le principe nécessaire, le centre et le lien naturel de toutes 
les sciences morales : eUe faite, les autres peuvent se faire; 
elles ont leur fondement et leur raison; peut-être elles 
n'ont plus qu'à se développer, et, pour peu qu'elles le 
fassent avec méthode et raisonnement, elles. forment des 
systèmes. qui, rayonnant de la psychologie vers toutes les 
vérités du domaine moral, portent amsi sur chacune d'elles 
la lumière et la certitude. * 

. Ces paroles judicieuses nous semblent exprimer un priiif 
dpe aussi vrai qu'important. Mais nous n'hésitons pas à aller 
plus loin que M. Damiron , et à proclamer la psychologie la 
base et le lien naturel, non-seulement des sciences morales, 
mais encore de toute la philosophie théorique. En effet,. les 
matériaux de la philosophie étant toujours les faits de la 
conscience, et son organe l'intelligence dans le sens le plus 
étendu du. mot, comment pourrait -r on espérer de réussir 
dans les Techerches. philosophiques, à moins d'avoir sondé 
la nature de l'ame, examiné cette conscience si pleine de 
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mystères, compris les rapports qui existent entre l'intelli- 
gence et les antres forces premières de l'ame ; à moins 
d'avoir analysé les facultés de celle-là, déterminé leur 
portée et reconnu les limites au-delà desquelles leur action 
cesse, et où commencent les régions impénétrables au savoir 
bumain. Youles-vous, daiis la logique, déterminer tes Icm 
de Tentendement, et les méthodes à employer pour arriver 
à la connaissance delà vérité, il faut commencer par consi- 
dérer l'entendement dans l'ensemble des facultés intellec- 
tuelles, examiner les rapports qu'il peut avoir avec cbacune 
d'entre elles; voir si l'entendement est en effet, comme 
on Ta considéré trop long- temps, la source la plus abon- 
dante de nos connaissances , ou s'il ne faut pas plutôt 
admettre qu'il n'est qu'une faculté intermédiaire entre les 
sens et la raison, véritables sources de toutes nos connais- 
sances; une faculté qui ne peut rien découvrir par elle-même, 
qui n'est destinée qu'à mettre en ordre les matériaux que 
les sens d'un côté, et la raiàon de Tantre lui fournissent. 
Voulez- vous, dans la métaphysique, aborder les problèmes 
les plus difficiles, examiner la nature de l'être, celle de 
l'ensemble des êtres finis et contingens ou du monde, cdle 
enfin de Têtre absolu ou de Dieu, combien ne risquerez 
vous pas de vous perdre dansc des théories vaines et illu- 
soires, si vous n'avez pas commencé par pénétrer dans les 
mystères de l'ame, si vous n'avez pas reconnu les rapports 
qui existent entre elle et le monde matériel; si vous êtes 
incertain sur la sphère d'action qui a été assignée à llntel* 
ligence par l'auteur de toutes choscfs^ et au-delà de laquelle 
eUe n'entrevoit qu'une obscurité impénétrable? Partout où 
la psychologie ne vous éclaire pas de son flambeau , vous île 
rencontrerez dans la philosophie qu'incertitude, illusions et 
erreurs. C'est donc elle qui est la base nécessaire de toutes 
ses branches* Si la métaphysique des anciens a été souvent 
si fantastique et si bizarre, c'est qu'elle ne reposait pas sur 



des notions daires et préokes sur la nature de 1 We et de ses 
différentes facoltés; et si la philosophie, quoique cultivée 
depuis tant de sièdes par les gémes les plus profonds, a encore 
conduit k si peu de résultats certains, c'est que les «onnais^ 
sances que nous arons de la nature spirituelle de l'honune 
sont encore beaucoup trop imparfaites et trop défec^ 
tueuses. 

Cette science de l'ame humaine doit beaucoup aux Fran- 
çais. Leur littérature est ridie d'ouvrages qui contiennent 
les observations les plus fudtcieuses et les plus délicates sur 
lliomme, ses mœurs, se» goûts, ses passions, et les sentimens 
les plus cachés dé son ame. La vie sociale, [rfus développée 
CB France qu'en aucun autre pays de l'Europe, en rappro* 
diant les individus, en multipliant les rapports qui les lient 
les uns aux autres, et en entretenant dans un mouvement 
perpétuel les pins nobles sentimens, ainsi que les passions 
les plua basses du coeur, offrait aux Français une matière trop 
intére^ante.pour ne pas cfccuper Fesprit observateur qui les 
distmgue à |in à haut point. Outre cela, nos philosophes 
des temps modernes se sont livrés avec un succès remar- 
quable à l'analyse de l'mtelligence humaine et aux investi'* 
gâtions sur l'origine des idées. Mais la faculté de sentir et 
celle de vouloir, qui forment avec c^|e de penser les trois 
manifestations fondamentales de la vie spirituelle , ont été 
examinées et analysées avec beaucoup moins d'attention. 
Les Français ont puissamment contribué à l'avancement 
de l'idéolo^e ; mais la psychologie , nous ne craignons 
pas d'être injustes en le disant, n'existe pas encore che& 
eux. M. Damiron le reconnatt avec nous, et invite les 
philosophes de son pays à s'emparer de la sdence psycho- 
logique des Écossais* Nous sommes bien loin de méconnaître 
les services que l'école écossaise a rendus à la psychologie ; 
cependant nous avons été surpris que M. Damiron ne dise 
pas un seul mot des travaux des Allemands dans cette partie 
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de la philosophie; travaux avec lesquels ceux des Écossais 
ne peuvent d'aucune manière entrer en comparaison. 

La psychologie est cultivée en AUemâ^e. depuis des 
siècles. Les philosophes les plus distingués s'en sont occupés 
avec prédilection ) et ont établi, sur la nature intellectuelle 
de l'homme, les systèmes les plus variés et les. plus ingénieux. 
La vie spirituelle de l'homme ne présente peut-être pas un 
seul phénomène qui n'ait été observé par les Allemands, et 
traité avec cette profondeur et cette originalité qui distinguent 
le génk méditatif de cette nation. La littérature psycholo* 
gique de l'Allemagne est immense. Un journal offrirait un 
cadre beaucoup trop étroit, pour caractériser en détail seu- 
lement les ouvrages d'un mérite reconnu qui ont paru dans 
ce pays sur l'ame, ses facultés, et tous les phénomènes 
par lesquels se manifeste la vie qui lui est propre. Nous 
nous bornerons à tracer la marche des travaux psychologiques 
des Allemands, et à donner l'analyse rapide des ouvrages 
qui ont fait époque dans cette partie de la philosophie. 
Nous espérons que ces esquisses suffiront pour prouver que, 
de toutes les nations, ce sont incontestablement les Aile* 
mands qui ont cultivé la psychologie avec le plus de zèle et 
de succès ; que ce sont eux qui ont créé lapsycholof^e coname 
science, et qui, seuls jusqu'à présent, l'ont traitée dans toute 
son étendue.^ 

Le premier qui se soit ser\'i du mot psychologie, fut 
un Allemand, nommé Otton Cashan, prédicateur à Stade, 
et auteur d'un ouvrage intitulé : Psjrckologià anthropo^ 
logieay swe anùnœ humanœ doclrina^ qui parut à Hanovre , 
x594. Avant lui, le célèbre réformateur MsLAiîCHTaoN avait 

1 Noug avons principalement consulté pour ce travail l'histoire de la 
psychologie de GaroS) qui forme le troisième volume de ses 'Œuvres 
posthumes, et la Kevue des. travaux psychologiques pcodant les trois 
derniers lustres du dix -huitième siècle, par le même auteur, dans la 
Gaaette littéraire universelle de Halle, feuilles supplémentaires pour 
Us années 1785— iSoo; deuxième année, n/ 62 et suivans. 
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publié son CommenUtrius de anima (Wittemberg, i54o)* 
Ces deux ouvrages en provoquèrent un asçez grand nombre 
d'autres sur le même sujet, mais qui laissèrent la science au 
même point où elle avait été portée par.Melanchthon et 
Casman. Les livres de ces derniers y ainsi que tous ceux qui 
parurent sur la science de l'ame dans le courant du sei-* 
zâème siècle, sont basés sur les principes d'Aristote et 
conçus. dans l'esprit de l'école scolastique. C'est, assez dire 
que la méthode qui y règne est sèche et aride , et que les 
théories qu'ils exposent manquent tout-à^fait de principes 
solides. 

La science de l'ame ne pouvait pas faire de progrès aussi 
long -temps que la philosophie restait servilement attachée 
aox principes d'Aristote et à la méthode scolastique. Enfin 
parurent Bacon et Descartes , qui , par leurs immortels tra- 
vaux, délivrèrent là philosophie des entraves qui l'avaient 
arrêtée si long- temps ^ et lui inspirèrent une vie et. une 
tendance toutes nouvelleSé Bacon comprit la haute importance 
des études psychologiques ; il s'étonne > qu'elles aient, été 
si négligées jusqu'alors, et indique les principaux points 
sur lesquels il convient de diriger, l'attention , pour pénétrer 
dans la nature mystérieuse de l'ame humaine. D'ailleurs le 
grand principe de Bacon, que la méthode syllogistique dé^ 
scokstiques ne peut mener à rien , et que l'unique voie 
pour enrichir les sciences de découvertes nouvelles est l'ob- 
servation, indiquait clairement aux philosophes la méthode 
qu'ils devaient employer pour parvenir à mieux connaître la 
nature spirituelle de l'homme* 

Une impulsion plus forte encore fut donnée aux études 
psychologiques par Descartes. Nouls pardonnons volontiers à 
ce grand philosophe l'opinion, selon laquelle l'ame réside dans 
la glande pinéale, et communique avec les différens organe$ 
du corps par les esprits vitaux, dont le mouvement serait la 

1 De augm. scient. III, 3. 

IV. a 
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caa$e de rasaociation des idées; nous lui pardonHons sa 
doctrine des idées innées , dans laquelle ^ malgré toutes les 
objections de Locke ^ il y a pourtant un fonds de vérité , 
qui a reparu dans plusieurs systèmes modernes , notamment 
dans celui de Kant ; nous lui pardonnons encore toutes les 
idées bizarres qu'on rencontre chez lui, en faveur du grand 
principe qu'il énonça le premier parmi les philosophes 
modernes, que Tame est essentiellement différente du corps 
et de tout le monde matérid; qu'elle est sans étendue, une 
anbstance pensante ; que c'est en elle que réside le véritable 
être de l'homme. C'est par ce principe que Descartes devint 
l'auteur du spiritualisme moderne, qui a surtout prévalu en 
Allemagne, où il a même dégénéré en idéalisme complet. 
En partant des idées de Descartes sur l'ame humaine, 
quelle importance les philosophes ne devaient -ils pasatta-* 
cher aux études psychologiques! Descartésles y encourageait 
d'autant plus , qu'il enseignait que les connaissances sur 
l'être spirituel de l'homme sont plus faciles à acquérir et 
plus susceptibles, d'être portées à l'évidence et à la certi- 
tude, que les cannalssances ayant pour objet notre corp» 
et tout le monde matériel. 

En basant toute sa philosophie sur un fait de la conscience 
(cogito, ergo sum)^ Descartes proclamait que la coiïnais* 
sance du moi est le fondement de toute philosophie. Bien 
que, cootradictoirement avec les principes fondamentaux de 
sa doctrine , il se soit laissé entraîner trop «souvent à expli- 
quer certains phénomènes de la vie spirituelle par des causes 
physiques, toute la tendance de sa philosophie est psycho- 
logique et provoque les recherches sur la nature de l'ame , 
ses facultés , et les manifestations de la vie qui lui sont 
particuUères* 

Le génie de Leibnitz s'empara des idées psychologiques 
de Descaries, ei les introduisit dans la philosophie allemande. 
C'est à lui principalement que cette philosophie doit de 
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n'être presque jamais tombée dans ces funestes aberration» 
vers le matérialisme et l'athéisme, dont trop souvent elle s'est 
rendue coupable en France et en Angleterre. Leibnitz peut 
être considéré comme le fondateur du spiritualisme de la 
philosophie allemande, comme Descartes était celui de toute 
la philosophie moderne. 

Du reste Leibnitz était un penseur beaucoup trop original 
et trop profond, pour ne pas reproduire les idées de Des-- 
cartes sous des formes et avec des combinaisons toutes nou- 
velles. On connaît sa monadologie. Adoptant le principe de 
Descartes, que Tame est essentiellement différente du corps, 
il la bit consister en une monade douée de la faculté d'avoir 
des perceptions avec conscience , tandis que le corps et tout 
le monde matériel sont composés de monades dépourvues 
de toute conscience. 

Déjà Descartes avait été embarrassé d'expliquer la con-- 
eordance des volontés de l'ame avec les mouvemens du 
corps; il finit par la déduire d'une assistance mystérieuse 
de Dieu. Leibnitz la fit dépendre d'une harmonie préétablie^ 
sans redouter les conséquences de son système ; consé- 
quences qui , en anéantissant le libre arbitre , soumettent 
Thomme à un fatalisme irrésistible. Comme Descartes, il 
n'attribuait à l'ame qu'une seule faculté , celle d'avoir, 
conme nous venons de le dire, des perceptions avec con- 
science; tous les phénomènes psychiques n'étaient à son 
avis que des manifestations de cette faculté première et foo* 
damentale. On sait qu'il adopta aussi les idées innées de 
Descartes, et que le principal but de ses Nouveaux Essais sur 
Tentendement humain a été de les défendre contre les objec- 
tions de Locke. 

Les idées de Leibnitz forment la base de la philosophie 
de Wolf. Mais on rendrait peu justice à ce dernier philo- 
sophe , si on ne lui accordait d'autre mérite que de s'être 
emparé des principes de son |[rand devancier, et de les avoir 
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développés et présentés dans un ordre méthodique. Penseur 
moins original que Leibnitz, Wolf avait cependant Tesprit 
trop philosophique pour suivre servilement les traces d'un 
autre. Il n'admettait pas toutes les idées de Leibnitz ; celles 
qu'il approuvait, il les reproduisait quelquefois sous des 
formes et avec des développemens nouveaux. Ses ouvrage» 
sur la psychologie, trop oubliés aujourd'hui, étaient, pour 
le temps où ils parurent, des productions admirables. Od 
peut reprocher à ses écrits une sécheresse extrême, et des 
longueurs inutiles. Persuadé qu'il n'y avait de vérité que 
celle qui résultait de la démonstration , ignorant ainsi qu'il 
existe des vérités qui, se fondant sur les faits dé la conscience, 
sont vraies par elles -même§ et élevées au-dessus de tonte 
démonstration, Wolf démontrait les choses les plus évidentes. 
En suivant dans ses recherches philosophiques la méthode 
mathématique, il espérait donner à ses théories le degré 
de certitude des sciences exactes. Mais loin d'atteindre son 
but, Wolf tomba dans un pédantisme philosophique, qui 
rend la lecture de ses ouvrages fatigante , quelquefois fasti- 
dieuse. Mais il faut lui reconnaître le mérite d'une grande 
clarté; et la tendance de ramener tout à des principes simples 
et incontestables, témoigne d'un esprit véritablement philo- 
sophique. 

Wolf fut le premier qui distingua la psychologie expéri- 
mentale de la psychologie rationnelle. Il a traité de chacune 
d'elles dans un ouvrage à part ; c'était un pas immense vers 
le perfectionnement de cette partie de la philosophie. Jusqu'à 
lui, des idées a priori sur la nature de l'ame avaient été 
mêlées sans distinction avec les faits puisés dans le sens 
intime. Les premières, ne reposant sur aucune base solide, 
avaient singulièrement entravé l'observation attentive de 
' soi-même, et donnié une fausse direction à toute l'étude de 
Tamè. Wolf, dans sa psychologie expérimentale, veut exposer 
dans un ordre méthodique les faits que l'observation puise 
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dans la conscienee {facXa^ quœ nohis consdis in anima 
nostrajiunt) ; dans sa- psychologie rationnelle il se propose, 
en partant de principes a priori y de rendre raison des phé- 
nomènes que décrit la psychologie d'expérience. Toutes les 
deuï se trouvent, selon lui, dans un rapport fort intime : 
la dernière donne les faits et part de l'observation ; l'autre 
procède a priori et cherche à expliquer les faits recueillis 
par l'observation sur la nature de Tame. On peut reprocher 
â Wolf de n'être pas toujours resté fidèle à cette distinction 
qu'il fait lui-même; d'avoir introduit dans sa psychologie 
expérimentale des principes a priori, tandis que dans la psy- 
chologie rationnelle il a recours à chaque instant, sans s'en 
clouter lui-même, à l'observation; on peut lui faire un re- 
proche plus grave , c'est qu'une psychologie rationnelle, 
telle qu'il la conçoit, manquerait entièrement de base, et ne 
consisterait qu'^n un assemblage de raisonnemens sans fonde- 
ment. Mais avoir fait cette distinction, avoir eu l'idée d'une 
psychologie fondée uniquement sur les faits de la conscience, 
c'est un mérite immense. 
Il en a un autre , qui n'est pas moins grand ; c'est pré- 
I cisément d'avoir pcis la conscience pour base de toute sa 
psychologie expérimentale. Car la conscience est en effet la 
source unique, et l'on peut ajouter, la source inépuisable de 
toutes nos connaissances sur la nature de notre ame. Nous 
ne savons de nous absolument que ce que notre sens intime 
nous a révélé. Pour créer un système de psychologie, il 
n y a par conséquent qu'une seule méthode possible , c'est 
de diriger notre attention sur les faits de la conscience, 
de les observer sans opinion arrêtée d'avance, de les com- 
biner par une réflexion sage et d'après une méthode systé- 
matique. 

Wolf sentit en outre qu'il y a dans nos facultés une espèce 
de hiérarchie ; que celles qui se rapprochent davantage des 
monvemens de l'organisation physique , ont moins de dignité 
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que d'autres , dans lesquelles Tame agit d'une manière plus 
libre, et manifeste , à un plus haut degré, sa nature parti- 
4iulière. Il distingua en conséquence les facultés inférieures 
des facultés supérieures , distinction qui s'est maintenue 
jusqu'aujourd'hui dans les ouvrages psychologique^ des Alle- 
mands. 

La tendance de ramener tout aux principes les plus 
skoples , lui fit admettre Fhjpothèse de Descartes et de 
Leibnitz, que toutes les opérations de Famé peuvent être ra- 
menées à une seule faculté première et fondamentale, celle de 
penser. Il était naturel que les démonstrations par lesquelles 
il s'attachait à prouver ce principe, fussent très- forcées et 
peu convaincantes. 

Dans sa psychologie expérimentale, Wolf n'entre pas dans 
la question de savoir comment l'ame agit sur le corps, et 
comment elle est impr^sionnée par lui. En effet, c'eût été 
perdre de vue le but de cette partie de la science, que d'y 
aborder une question qui ne peut pas être résolue par les 
faits du sens intime, et sur laquelle on ne parviendra jamais 
qu'à des hypothèses plus ou moins plausibles. Mais dans sa 
psychologie rationnelle, Wolf admet à .ce sujet l'hj'pothèse 
de l'harmonie préétablie, en cherchant toutefois de se ga-- 
rantir contre les conséquences destructives du libre arbitre, 
qui pouvaient en être déduites. 

Nous serions entraînés trop loin, si nous voulions indi« 
quer tous les points sous le rapport desquels Wolf a avancé 
et perfectionné la psychologie. D'ailleurs les principaux ou* 
vrages de ce philosophe étant écrits en latin , et accessibles 
par conséquent à tous les sa vans français, nous nous donne* 
rions une peine fort inutile. Il suffit d'avoir indiqué, par un 
petit nombre d'exemples, ce que la psychologie doit aux 
travaux de Wolf, et d'avoir rendu attentif au grand mérite 
qu'il s'est acquis dans cette partie de la philosophie. 

B était naturel qu'un auteur aussi distingué que lui dût 
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exercer une iâfluence profonde sUr la philosophie 4e $on 
pays, et en détermiaer pour long -temps la marche et la 
tendance. En effets jusqu'au milieu du dix-huijtième siècle^ 
presque tous les philosophes allemands appartinrent à l'école 
de Wolf ^ et ne firent que répéter ses doctrines* Les ou** 
vragès psychologiques qui parurent dans cette période fu- 
rent très -nombreux, mais laissèrent la science à peu près au 
même point où il l'avait portée. Il suffit de citer ceux dont 
les auteurs ont reproduit avec le plus de bonheur les prin« 
cipes de l'école dominante. De ce nombre sont : 

BoFiHGER : Dilucidationes philosophicm de Deo , aninid^ 
mundo et generaUbus rerum qffèciionibus. Tubingue, 1736, 
In-4. 

BAiiMGAftTEN : MetaphjsicUy Halle, 1739. Dans le chapitre 
de cet ouvrage où l'auteur traite dé la psychologie, on ren<- 
coDtre pour la première fois le nom à^ esthétique ^fom dési-^ 
goer la science du beau, ou, comme Tauteur s'exprime, dea 
Grâces et des Muses. 

Meter, élève de Baumgarten, écrivit plusieurs mono-> 
graphies sur des sujets de psychologie, par exeniple : Dé^ 
monstraiion que la matière ne peut pas penser (Halle ,1743)1 
Démonstration de t harmonie préétablie (Halle, 1743)$ 
Traité théorique des passions (Halle, 1759); Essai d'ui^ 
nouveau système sur les âmes des animaux (Halle, 1750)^ 
pour réfuter la doctrine de Descartes, que les animaux ne 
sont que des machines vivantes ; Essai d^une explication da 
somnambulisme (Halle, 1768). 

Tandis que la grande majorité des philosophes allemands 
suivait l'ornière de Téoole de Wolf, quelques auteurs écri- 
virent vers le milieu du dix -huitième siècle avec plus d'ia*- 
dépendance et d'originalité sur des maùèi'es psychologiques, 
et méritent d'être rappelés ici^ Tels sont : 

Henxsch , Esscd sur la suite des modifications de Vame 
Aiimaùie (Leipzig, 1756)* 
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Krûger y Nouuelle doctrine des affections de " Vame 
(Halle y 1746)9 et Essai d'une psychologie expérimentale 
(Halle et Helmstàdt , 1 7 5 6 ). 

Weiss, De natura animi et potissimum cordis humarti 
(Stouttgarty 17^1 )• 

La philosophie de Wolf avait régné pendant un demi- 
siècle; elle dut subir le sort de tous les systèmes, être atta- 
quée, minée, renversée. Avant que Kant s'élevât contre 
elle pour en briser les fondcmens, elle avait perdu chez une 
grande partie des philosophes allemands cette haute autorité 
qu'elle avait exercée. Depuis Wolf, l'Angleterre et la France 
avaient vu paraître une suite de philosophes, dont plusieurs 
réunissaient à la profondeur de la pensée une diction pleine 
de grâce et d'élégance. Berkley, Hume, Reid, Harley, Smith^ 
Ferguson, Hutcheson, s'étaient occupés, avec cette origina- 
lité qui caractérise tant de productions littéraires de leur 
pays, des problèmes les plus difficiles de la science de l'ame; 
en même temps Voltaire, Rousseau, Condillac, Helvetius, 
Robinet , Bonnet , avaient illustré par leurs ouvrages la 
littérature de la France. Ce ne fut pas en vain que la 
réputation de ces auteurs retentit en Allemagne; les philo- 
sophes de ce pays étudièrent leurs ouvrages, où ils puisèrent 
une foule d'idées nouvelles et hardies. En même temps ils 
apprirent par l'exemple de ces auteurs que les questions les 
plus difficiles de la philosophie peuvent être traitées avec 
grâce et élégance. La connaissance des chefs-d'œuvre de la 
belle littérature de la France et de l'Angleterre qui se ré- 
pandit à la même époque en Allemagne , et qui contribua 
puissamment à y éveiller le bon goût pour lesquels les habi- 
tàns d'outre-Rhin semblaient n'avoir point d'organe,' acheva 
d'imprimer à la philosophie allemande un mouvement tout 
nouveau. On sentit que le système de Wolf donnait prise à 
beaucoup de doutes et d'objections, sa méthode aride et 
pédantesque répugnait. Fatigué de la métaphysique , qui avait 



provoqué tant de questions oiseuses ou insolubles , on se 
jeta avec d'autant plus d'ardeur sur l'étude de l'homme^ 
qui avait occupé les pliilosophes les plus célèbres de Tétran-; 
ger. Abandonnant Wolf et ne trouvant pas d'homme érai- 
nent aux décisions duquel elle eût voulu se soumettre, la 
philosophie de l'Allemagne devint pendant quelque temps 
éclectique. Les ouvrages publiés dans cette période intermé- 
diaire entre le règne de la philosophie de Wolf et de celle 
de Kant , se distinguent par une certaine indépendance 
d'idées, par une méthode moins rigoureuse, mais se prêtant^ 
davantage aux agrémens du style et auxmouvemensoratoires- 
Quoique la psychologie, considérée comme système, ne fît 
pas alors de grands progrès, elle s'enrichit cependant d^une 
foule d'idées neuves, hardies et ingénieuses sur la nature de 
l'homme, ses mœurs et ses passions. t 

Pai^i les philosophes qui vers ce temps ont le plus con- 
tribué à l'avanPcement de la psychologie, il convient de citer 
Mendeissobh et surtout Gabve. Les Lettres du premier sur 
les sentimens, son Traité sur les principes des belles-lettres 
et des beaux -arts, son Phédon, ofirent une foule d'idées 
judicieuses sur la nature intellectuelle et morale de l'homme, 
exposées dans un style toujours pur et élégant. Garve, phi- 
losophe par goût plutôt que par métier, brillait moins par 
cette force de génie qui, dédaignant les routes battues, explore 
des régions inconnues et crée des théories nouvelles. En 
général, la tendance de son esprit n'était pas systématique. 
N'adoptant le système d'aucun autre philosophe, ne se sou- 
dant pas d'en créer im à son tour , Garve s'empara de 
toutes les idées justes et lumineuses qu'il rencontrait dans 
la vaste littérature philosophique de l'antiquité et dans celle 
des temps modernes, qui toutes deux lui étaient également 
familières. Mais la véritable source de la philosophie, était 
pour lui: l'observation- des hommes et de la vie. Un penchant 
naturel et presque irrésistible l'entrainait à examiner attentive- 



36 Histoire db là ysTCHOLoui^ 

ment tons les mouvemens de son atne et tous les événemens 
oit se réfléchissait la nature de Thomme y son caractère , ses 
passions. « C'est une de mes manies (écrivit-il à une amie ^) 
de faire de la philosophie sur tout ce qui se passe en moi 
et hors de moi; je cherche à m'expliquer chaque événe« 
ment, quelque naturel et quelque ordinaire qu'il soit, en 
songeant aux raisons qui l'ont rendu possible. ^' Les réflexions 
que Garve puisait dans cette observation habituelle et atten-^ 
tive des hommes et des choses, il en enridiissait ses écrits, 
qui sont tous d'un haut intérêt pour les études psychologiques. 
Sei ouvrages n'étonnent et ne transportent point, parce 
qu'ils manquent de cette verve et de cette chaleur qui, 
en se communiquant au lecteur, exaltent son imagination 
et ses sentimens; mais ils intéressent et attachent toujours 
par Textréme clarté des idées , par la bonne foi de l'auteur, 
et par la vérité et la profondeur des pensées qu'on rencontre 
k chaque page. Partout ses écrits réfléchissent le calme par-^ 
fait qui , malgré une maladie douloureuse dont il soufirait 
depuis de longues années, était devenu l'état habituel de son 
ame, et répandent insensiblement dans le cœur du lecteur 
une douce tranquillité. Parmi les ouvrages de Garve, nous 
citerons de préférence , comme ofirant le plus d'intérêt pour 
la psychologie, ses Remarques sur les Offices de Cicéron 
et la Morale (Tjfristotey et ses Essais sur différens sujets 
de morale et de belle littératureé (Quatre volumes.) 

Nous sortirions des bornes de notre plan, si nous vou* 
lions nous arrêter à tous les ouvrages de cette période 
qui appartiennent plus ou moins à la psychologie, comme 
la Théorie des seritimens agréables j par Sulzer (Berlin, 
1762); la Théorie des beaux -arts du même auteur 
(Berlin, 1773), et Vjànthropologie de Platner (Leipzig, 
1772); V Histoire des âmes des hommes et des bétes^fat 
Hennings (Halle, 1774); les Obsen^ations et doutes sur 

1 Lettres familières de Carre à une amie y p. 53. 
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les doetrînes ordinaires de Vessence de Famé des hommes 
et de celle des animaux (sans nom d'duteur^ Rîga^ ^774)» 
la Théorie wiiuerselle de la pensée et des sentimens, par 
Eberhard (Berlin, ^77^) et autres* Noas nous empres*- 
soos de nommer quelques ouvrages qui traitent plus spé- 
cialement de la psychologie et qui embrassent cette science 
dans toute son étendue. De ce nombre sont : 

Meineiis, jibrégé de la psychologie (1773); le même 
publia plus tard (1 786) un ouvrage semblable, sous le titre: 
Précis de psychologie* 

TiEDEiiANif, Recherches sur P homme. (Trois volumes, 

i77«.) 
lawiRG , Expériences et recherches sur Fhomme. (Quatre 

Tolumes, 1777 — 1785.) 

Tetehs , Essais philosophiques sur la nature de T homme 
(deux volumes; Leipzig ,177 7)* Cet ouvrage est sans contre- 
dit le plus important qui ait paru en Allemagne sur la 
psychologie depuis Wolf jusqu'à Kant. Ce demief Testîmait 
leauconp , et déclarait que les Essais de Hume et le livre 
de Tetens étaient les productions philosophiques les plus 
remarquables de son temps. Nous ne saurions donc mieux 
faire connaître l'état de la psychologie en Allemagne avant 
Kant, qu'en donnant une analyse rapide de l'ouvrage de 
Tetens. 

Le style de ces Essais ne prévient pas en leur faveur. Il 
est lourd et souvent très-diffus. On regrette qu'un auteur 
doué d'un esprit si philosophique et d'un talent d'observation 
si prononcé, ait été entièrement dépourvu d'iinagination et 
de goût. La lecture de son ouvrage serait désagréable et 
iatigante, si l'attention n'était pas toujours soutenue par l'im- 
portance des matières et par la solidité du raisonnement. 

La méthode de Tetens est celle de l'observation. Dans 
Sa préface, où il parle des différentes méthodes employées 
jusqu'à lui dans les recherches sur la nature de Tame, 
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il définit la sienne propre dans les termes suivans : « La 
méthode d'observation est celle que Locke employa dans 
ses Essais sur V entendement humain^ et nos philosophes 
dans la psychologie expérimentale. Elle consiste à aperce-* 
voir les modifications de Tame telles qu'elles se manifestent 
par le sens intime , à les observer à plusieurs reprises et 
dans des circonstances différentes , à examiner leur origine 
et les lois auxquelles les forces qui les ont produites sont 
soumises, à comparer ces observations ^ à les analyser pour 
trouver les facultés les plus simples et les rapports qui 
existent entre elles. Cette méthode est celle des sciences 
physiques ; c'est la seule qui nous fasse découvrir les 
opérations de l'ame et leurs combinaisons, et à l'aide de 
laquelle nous puissions espérer d'arriver à des principes 
certains sur les causes dont elles dépendent et sur la nature 
de Tame, qui jusqu'à présent n'a été l'objet que d'hypothèses 
plus ou moins fondées. '* Une des questions qui avant Tetens 
avaient le plus occupé les psychologues, était celle de savoir 
quelle était la faculté première et fondamentale de Tame. 
Helvetius, Bonnet, Condillac, Search, la faisaient consister 
dans la sensation ; Descartes, Leibnitz et Wolf , dans la faculté 
de penser. Tetens commence son ouvrage par préciser ce 
qu'il faut entendre par faculté première, et pose en principe, 
que pour décider la question s'il faut considérer comme telle 
la faculté de penser ou celle de sentir , il est nécessaire. de 
cpnmiencer par les analyser. toutes les deux, chacune séparé- 
ment, avec la dernière attention. Il s'occupe d'abord de la 
nature des idées, de leur origine, de leurs rapports et de 
leur association. De là il passe à la sensibilité, chapitre très- 
intéressant, dans lequel on rencontre une foule de réflexions 
extrêmement judicieuses sur les difierentes espèces de senti- 
mens, et sur l'influence que l'ame éprouve delà part de chacune 
d'entre elles. Après avoir parlé de la conscience , qu'il considère 
comme une sorte de sentiment; il passe à la faculté de penser. 
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On ne compreDd pas bien pourquoi l'auteur sépare la faculté 
de penser de celle d'avoir des idées; il paraît qu'il consi^ 
dérait celle-là comme une faculté distincte de la dernière , 
et qu'il admettait ainsi trois facultés premières dans Phommé: 
celle d'avoir des idées ^ celle de sentir, et finalement la faculté 
de penser. Mais dans d'autres endroits de son ouvrage, l'au" 
teur semble incliner vers l'opinion , reçue aujourd'hui par 
la plupart des psychologues allemands, que les facultés pre- 
mières de l'ame sont celles de penser, de sentir et de vouloir* 
II règne dans ses explications sur cette question une certaine 
obscurité, qui laisse présumer qu'il n'était pas encore en- 
tièrement d'accord avec lui-même. Toutefois il a le grand 
mérite d'avoir rendu attentif à la haute importance de la 
faculté de sentir, et de lui avoir assigné le rang d'une faculté 
première , rang qu'elle n'occupait pas dans les systèmes de 
Descartes ; de Leibnitz et de Wolf , qui tous trois avaient 
considéré les sentimeus comme une modification de la 
pensée. 

L'auteur, après être entré dans des recherches très-pro- 
fondes sur la faculté de penser dans les différentes sphères 
d'action, après s'être expliqué sur l'origine de nos connais* 
sances d'un monde objectif, et sur les principes généraux 
de la raison , revient à la question qu'il avait posée au com- 
mencement de son ouvrage, celle de savoir quelle est la faculté 
primitive de l'ame humaine? Il finit par dire qu'il est im- 
possible de la déterminer, parce qu'elle n'est aucune de 
celles que nous pouvons soumettre à l'observation; mais 
une autre, plus profonde, servant de base à la pensée, de 
même qu'au sentiment et ù la volonté, une faculté tellement 
mystérieuse , qu'elle échappe à toutes nos investigations. 
Sa première action ou manifestation est , à son avis , le 
sentiment auquel succède la faculté de penser, et enfin celle 
de vouloir et d'agir. 

Le premier volume se termine par des^ considérations sur 
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la noble prérogative de Thomme, de pouvoir parler une 
langue articulée. 

Le second commence par un chapitre très -long sur U 
liberté. On est surpris que Tetens, quoiqu'il exprime en 
quelques endroits l'idée que la volonté appartient à unç 
sphère d'action particulière , qu'elle forme une faculté à 
party n'ait pas embrassé l'ensemble des opérations de cette 
faculté, mais s'en soit tenu uniquement à des recherches 
sur la liberté. Ce chapitre achève ce qu'on pourrait appeleir 
la partie expérimentale de l'ouvrage. L'auteur passe à des 
considérations métaphysiques sur l'ame ; il traite de sa nature , 
et combat par des raisons très-fortes le matérialisme , quoi* 
qu'il admette lui-même que l'ame est intimement liée au 
corps et ne pourrait pas agir sans lui: la fameuse question 
sur le siège de lame l'occupe pendant quelque temps; après 
avoir énuméré et critiqué les difierentes hypothèses établies 
à ce sujet , il aborde son dernier chapitre , un des plus 
remarquables de son ouvrage , dans lequel il traite de la 
perfectibilité de rhomkne comme individu et de celle du 
genre humain en général. 

Cette rapide analyse suffira pour faire comprendre l'éten*» 
due des recherches et la richesse des observations psycho- 
logiques que renferme cet intéressant ouvrage y et pour 
prouver ce que nous avons dit de la manière de l'auteur^ 
nous en traduirons quelques passages, en regrettant que les 
bornes d'un article de journal ne nous permettent pas de 
donner à nos lecteurs un chapitre entier des Essais de Teteus» 

Dans le deuxième volume, après avoir achevé l'examen 
des difierentes facultés premières de l'ame, l'auteur, en 
ft'élevant à des considérations générales, aborde la question 
importante, mais difficile, de rimmatérialité de l'ame. 11 comr 
mence par faire voir que l'ame, dans l'état actuel de notrç 
existence, est obligée d'agir toujours par des organes. En 
faisant cet aveu, Tetens est si loin de se ranger du côté des 
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matérialistes ^ qu'il s'attache au contraire éprouver que l'am^ 
est tout-à-fait immatérielle. Il dit (p. 1 7 8) : « Aussi loog-temps 
([ue le matérialiste explique le jeu de l'îmagbatioD par le 
mécanisme des fibres du cerveau, on est porté à approuver 
ses explications ; mais dès que le sentiment de notre moi, 
la conscience de npus» mêmes, de notre bi^-étre ou de 
notre mal -aise intérieur, de notre pensée ou de notre vo« 
lonté et de notre liberté se ranime en nous , nous nous 
seotoDs forcés de croire qu'il 7 a là infiniment plus qu'un 
jeu des fibres, qu'un mouremeat du cerveau. Le moi se 
fait sentir comme une unité , et n<m comme un agrégat de 
parties* 

«Conduits par le sens intime, l'idée que nous sommes 
obligés de nous faire d'un être capable de sentir, de penser, 
d'avoir la conscience de lui-même, et de vouloir, est si 
essentiellement difierente de celle de la matière et du corps 
que nous déduisons de nos propres sensations , que dès 
l'abord nous nous trouvons forcés de considérer ces deux 
espèces Métrés comme tout-à-fait hétérogènes* Le corps a 
delà réceptivité; il est impressionné, modifié, mis en mou- 
vement ; il réagit : mais dans toutes les impressions que 
nous en recevons, il n'y a pas une trace de sentiment, de 
perception , de plaisir, de chagrin, de volonté et de la 
iaculté de se déterminer soi-même. Cette première remarque 
conduit aussitôt à une conséquence qui n'est pas sans im- 
portance. Supposons que les philosophes ne parviendront 
jamais à démontrer jusqu'à l'évidence que les fonctions 
de l'ame ne peuvent pas avoir leur source dans des êtres 
composés , dans des corps ; les matérialistes réussiront 
encore moins à prouver que la pensée, le sentiment et 
la déternunation libre de la volonté ne soient que le pro^ 
duit de mouvemens corporels. En eSei , tout ce que les 
matérialistes ont dit jusqu'à présent en faveur de leur prin-< 
cipe, que la conscience et le sentiment résultent de l'orga* 
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nisatlon physique, est si iosignifiant, que cela mérite à peint 
d'être réfuté sérieusement. * 

Tetens remarque très-bien, qu'avant de chercher à dé- 
montrer que Tame est distincte de la matière, il faut déter- 
miner exactement ce que c'est qu'un être immatériel. Après 
' avoir établi par une déduction fort curieuse que. l'imma- 
ç térialité d'un être consiste essentiellement dans son unité 
substantielle^ il continue : <c C'est un axiome prouvé de la 
^ manière la plus indubitable par l'observation que le moi 
qui voit, est le même que celui qui entend, sent, pense , 
veut, etc. Nous ne pouvons pas en douter, quoique nous 
n'ayons de ces différentes fonctions de l'ame que des idées 
confuses , et que. nous soyons incapables de les expliquer 
entièrement. J'ai la conscience que ce moi qui sent, qui a 
des impressions, qui souffre, est tout-à-fait le même être 
que le moi qui pense, qui veut et qui agit. Je n'ai aucune 
idée d'une identité plus parfaite que celle du moi* Il m'est 
impossible de penser que A soit plus parfaitement identique 
avec A que le moi qui pense avec le moi qui veut. . > 
a II est vrai que, lorsque je vois, le moi agit par un or* 
gane différent de celui dont il se sert quand j'entends. Mais 
'il est certain qu'il y a un principe que je nomme de pré- 
férence le moij et qui est le même dans toutes les fonctions 
de l'ame. 

(( Cette identité du moi s'étend sur les plus petites affec- 
tions ou actions dont j'ai la conscience. Le même moi qui 
contemple un: tableau dans son ensemble, y remarque tel 
trait particulier : lorsque nous ne sommes pas d'accord avec 
nous-mêmes, c'est le même moi qui tantôt incline à approuver 
une chose, tantôt la désapprouve; c'est le même qui quel«- 
quefois prend une résolution, et l'abandonne quelques ins- 
tans après. 

(i De cette observation importante nous pouvons tirer la 
Qonséqueuce suivante : Quand même le moi consisterait en 
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mn certain nombre de substances simples , formant ensemble 
un tout, il faudrait au moins que tontes ces unités substan* 
tielles fussent ensemble dans le rapport et dans la liaison la 
plus intime possible; il faudrait que chaque affection d'une 
partie se répandît aussitôt sur toutes les. autres* Admettre 
que l'acte, de voir appartient à' une de ces substances /et 
lacté d'entendre à une autre, serait. contraire à toutes nos 
observatipns; dans ce cas ce ne serait plus le même être 
qui produirait tous ces différens effets. * 
' Après avoir suivi pendant quelque temps ces idées , 
Tetens prouve, qu'il est impossible d'admettre que les fonc- 
tions de notre ame soient des actions collectives, produites 
par une réunion d'unités substantielles. 11 dit : Si l'acte de 
sentir était composé d'une foule d'actes, qui pris isolément 
ne sont point des sentimens, il n'y aurait que la réunion de 
tous ces différens actes, leur fusion, qui produirait le sen- 
timent. Mais cette réunion, cette fusion ne pourrait se faire 
que dans une unité substantielle. Car supposons que ces 
actes partiels soient éparpillés dans plusieurs substances, 
sans se fondre dans un centre commun , il «n'y aurait tou- 
jours qu'un agrégat d'élémens du sentiment , qui ne pour- 
rait jamais devenir sentiment réel, puisque cela supposerait 
une combinaison , une fusion intime de tpus ces élémens 
dans une unité substantielle ou ame. 

Nous regrettons de ne pouvoir suivre Tauteur plus long- 
temps dans son raisonnement; mais ce que nous en avons 
extrait, suffira peut-être pour prouver ce que nous avons 
dit des qualités qui le distinguent et du mérite incontestable 
de son livre. 

En parlant des travaux psychologiques des Allemand^ 
avant Kant, nous ne devons pas oublier un ouvrage qui, 
quoiqu'il ne traite que d'un point spécial, mérite cependant, 
à cause de la profondeur d'observation et de la solidité de 
raisonnement qui y régnent , et de l'instruction abondante 
XV. a 
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qu'il ofire,' d'être placé à côté de celui de Tetens. Nous 
parlons des Recherches deFeder sur la volonté humaine^ 
trois volumes (1779 — 1786). Quoique terminé dans ua 
temps où la philosophie de Kant était déjà en vague , cet 
ouvrage peut être considéré comme appartenant entièrement 
à l'époque antérieure, puisque son auteur n'entre point 
dans les principes du criticisme , «t s'en déclare même 
l'adversaire en philosophie morale.^ Feder considère la vo-« 
lonté sous tous les rapports , et l'analyse quelquefois avec 
une sagacité remarquable. Écrit d'un style dépourvu y à la 
vérité 9 d'élégance, mais clair et simple , son ouvrage offre 
une lecture facile et attachante; de nombreuses réminiscences 
d'une vaste lecture lui prêtent un agrément particulier. En* 
core aujourd'hui les Recherches de Feder y surtout pour le 
moraliste, méritent d'être citées parmi les livres les plus 
instructifs. B. 

(La suite à^un procliain nvméro. ) 
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LETTRE SUR WEIMAR. 

ITeiaiar, U J829. 

. Il VOUS est arrivé quelquefois, mon cher ami, de jeter 
les yeux sur uue carte d'Allemagne; vous y ave^ remarqué 
ce chaos de parcelles différentes qui divise et subdivise d'une 
manière si singulière une grande partie du territoire de ce 
pays, et vous avez ri peut-être en voyant cet assemblage 
irrégulier de petits Etats, aussi non^breux que les iles de 
rArchipel, composés presque tous de plusieurs fragmens 
détachés les uns des autres, et dont la population n'égale 
pas toujours celle du plus faible arrondissement communal 
en France. Je riais autrefois comme vous de cette multitude 
de souverains, et je demandais quel rôle pouvaient jouer 
tous ces Etats de quelques lieues de diamètre. Mais depuis 
que je connais Weimar, et que Ton m'a fait apprécier l'in- 
fluence immense que les souverains de ce petit pays ont 
exercée sur le développement de la littérature allemande, j'ai 
compris qu'une large part de gloire pouvait encore tomber 
eu partage à ces miniatures de puissances , et que leurs des- 
tinées pouvaient contraster en . quelques points avec l'exi- 
guité de leur territoire. Je me suis convaincu qu'un morcel- 
lement de souverainetés, très-fâcheux sous le rapport de la 
force politique , qu'il brise et qu'il éparpille, avait l'avantage 
de multiplier pour les sciences, pour les lettres et pour les 
arts, des centres d'encouragement et de protection qui sont 
presque indispensables à leur développement. Le caractère 
personnel des princes, il est vrai, peut rendre cet avantage 
illusoire; mais, dans la plupart des petits États qui font 
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aujourd'hui fs^vXie Ae la confédération germanique, les sou- 
verains ont prouvé qu'ils désiraient s'acquitter avec hon- 
neur du rôle de protecteurs des lettres, qu'une position élevée 
leur assignait. Les princes de la maison de Saxe-Weimar ont 
surtout mérité sous ce rapport la reconnaissance de leurs 
sujets et celle de l'Allemagne tout entière. Chefs d'un État 
qui compte à peine 200,000 h^abitans, fixés dans une ville 
qu'on serait tenté , la première fois qu'on y arrive , de 
traverser sans s'y arrêter, ils ont fait de leur résidence le 
véritable sanctuaire de la littérature allemande. Si le pays 
de Weimar n'avait compté jusqu'à présent que des souve- 
rains d'un caractère vulgaire, le nom de ce très-petit grand- 
duché serait encore aussi obscur que celui d'un chef- lieu 
de sous -préfecture; mais, grâces à la duchesse Amélie, 
grâces à son fils le grand -duc Charles -Auguste, Weimar 
s'est aciquis une gloire impérissable^ et l'histoire de la lit- 
térature allemande lui a déjà décerné le nom d'Athènes ger- 
manique. Herder, Wieland, Schiller, Jean-Paul, Goethe, 
ces noms les plus illustres de l'Allemagne littéraire, se rat- 
tachent d'une manière intime à celui de Weimar , leur 
patrie adoptive; et sans doute il est juste qu'une partie de 
l'illustration de ces hommes célèbres revienne à leurs pro- 
tecteurs, aux souverains qui ont su les rassembler autour 
d'eux , qui ont si bien apprécié leur mérite, et qui ont payé 
leurs efforts par des récompenses éclatantes, par une ad- 
miration éclairée et par une sincère amitié. 

Aujourd'hui Goethe ireste seul de cette réunion extraor- 
dinaire dont Weimar se glorifiait encore au commencement 
du dix-neuvième siècle; il a survécu à ses émules de gloire, 
qui presque tous étaient plus jeunes que lui, et quoiqu'il 
soit entré dans sa quatre-vingt-unième année, son esprit 
conserve encore une fraîcheur et une activité presque ju- 
véniles; mais il mène actuellement une vie. si retirée, qu'il 
est déjà mort en quelque sorte pour la société. Sous ce 
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rapport, il est incontestable que Weimar a beaucoup perdu 
de son importance et de son intérêt; et cependant c'est 
encore aujourd'hui l'une dès villes. de l'Allemagne où le 
voyageur de^vrait s'arrêter de préférence. La présence de 
cette foule de génies et d'esprits supérieurs a dû néces-f 
sairement exercer une salutaire et puissante influence sur la 
société tout entière; elle a répandu dans les hautes classes 
une culture d'esprit dont aucune autre ville de 10^000 âmes 
ne peut aujourd'hui se vanter, et qu'on trouvera difficile- 
meDt à un tel degré, même dans les plus grandes capitales 
de l'Europe. Chacun pouvait ici rencontrer tous les jours 
dans les salons qu'il fréquentait, l'un, ou l'autre de ces 
auteurs dont les écrits ont fondé la célébrité littéraire de 
rAUemagne; il pouvait les approcher, s'instruire en les 
écoutant, orner son esprit de celui dont pétillaient leurs 
discours, et il finissait par recueillir et par s'approprier, 
quelques reflets du mérite de tous les hommes supérieurs 
qui^ l'entouraient: la culture des lettres devint un besoin , 
une passion pour tout le monde; en même temps l'affluence 
des étrangers répandit la connaissance des langues étran-: 
gères, et bientôt la littérature anglaise et celle de la France 
devinrent aussi familières aux habitans de Weiniar, que. 
celle même de leur patrie. La cour, qui protégeait ce mou- 
vement littéraire, qui en donnait elle-même l'exemple, sa- 
vait aussi le préserver de cette pédanterie lourde et ridicule 
qui s'y rattache si souvent en : Allemagne ; l'habitation du 
prince restait le. centre des plaisirs , du bon goût et de l'a-^. 
mabilité, en même temps qu'il était un foyer vivifiant pour 
les lettres et pour les arts. 

Madame de Staël avait bien raison de le dire: La vit 
de fFeimar est une vie de château. La ville est si petite, on 
y est si rapproché les uns des autres^ on s'y voit si souvent^ 
tous les plaisirs et toutes les occupations y sont tellement 
en commun^ qu'on pourrait s'y croire à la campagne chez 
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quelque riche particulier qui vous aiderait à repartir entre 
l'agréàble et l'utile tous les momens de la journée. J'étais 
loin de prévoir, en arrivant ici, qu'un séjour de quelques 
semaines dans cette petite capitale pourrait me procurer 
tout le plaisir et tout Tintérêt que bientôt j'y trouvai* La 
première impression que fit sur moi la vue de Weimar,, fut 
désagréable, et me sembla de mauvais augure; la ville est 
vieille, irrégulière, mal bâtie, mal pavée; en moins d'une 
heure j'en avais parcouru les différens quartiers , et dans 
ma courte promenade, j'avais vu qu'il n'y avait rien à 
voir. On m'avait fait passer auprès d'un château de mé- 
diocre apparence, et j'avais traversé quelques allées d'un 
parc assez vaste, mais qu'un hiver prolongé tenait encore 
dégarni de verdure; tout cela m'avait paru triste, monotone, 
excessivement petite -ville, et si mon domestique de place 
n'avait un peu réchauffé mon enthousiasme, en me faisant 
passer sous les fenêtres de Goethe, j'aurais, je crois, brûlé 
mes lettres* de recommandation et repris le cours de mon 
voyage, sans m'arrêter plus long -temps. Mais deux journées 
s'étaient à peine écoulées, que mon opinion «ur Weimar 
avait complètement changé : au bout de quarante -huit 
heures, j'étais lancé dans le monde, et accueilli dans cinq 
ou six maisons différentes avec une bienveillance extrême; 
car ici l'on est encore hospitalier comme on l'était partout 
il y a quelques siècles; un étranger trouve des amis là où 
il ne pensait trouver que des visites à faire et de ftoides in- 
vitations à recevoir: la cour donne l'exemple de cet empres- 
sement, de cette parfaite obligeance pour tous les nouveaux 
arrivés , et il règne dans la sodété une émulation générale 
pour imiter ces aimables qualités des souverains et de leur 
famille. Les grandes fêtes sont assez rares; les dimensions 
mesquines des appartemens rendraient même assez difficile ce 
gienre d'hospitalité ; mais les petites réunions se répètent pres- 
que journellement dans chaque maison de la ville ; tous les 
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soirs un étranger peut aller, dans quelque salon de Weîmàr, 
«e joindre à un groupe de huit à dix personnes occupées à 
causer autour d'une table à thé; la conversation qu'il trou- 
vera établie sera presque toujours animée, spirituelle, in- 
tére35ante; la frivolité n'en sera pas exclue tout -à- fait, mais 
souvent on la laissera de côté, pour se livrer sans pédan- 
terie et sans trop de sérieux à quelque discussion sur la 
b'ttérature et les arts, pour écouter la lecture de quel- 
que poésie nouvelle, ou pour lire ensemble une tragédie 
^e Schiller ou de Goethe. Puis viendra le souper, car on 
soupe à Weimar, et la maîtresse de maison fera porter 
dans son salon plusieurs petites tables de quatre ou cinq 
couverts, et prendra soin de ne placer ensemble que les 
gens qui se conviennent le mieux, et dont le voisinage saura 
bientôt provoquer cette gaieté des soupers qu'on ne connaît 
plus en France. Avant de se quitter, Ton conviendra pour 
la matinée suivante d'une promenade dans le parc, ou dans 
les environs de la ville, et chaque journée verra renaître 
ces mêmes plaisirs, uniformes et .peu bruyans, il est vrai, 
tuais qui n'en sont que plus attachans. Je n'avais encore 
passé que huit jours à Weimar, lorsque l'arrivée subite 
du printemps me fit connaître un nouvel agrément du sé- 
jour de cette ville : en peu de jours la verdure était fraîche 
et brillante , et les arbres s'étaient couverts de feuilles avec 
ime promptitude qui est assez commune dans ce pays, où 
la végétation montre déjà quelques habitudes septentrionales; 
le parc était délicieux, .et chacun courait y respirer un air 
doux et embaumé. Ce parc, dont toutes les parties, jus- 
qu'au moindre sentier, furent tracées par le grand^duc Charles- 
Auguste ou par Gœthe, est pour ainsi dire une propriété 
du public ; il est ouvert de tous les côtés , et ses premiers 
bosquets commencent au milieu de la ville: c'est à la fois 
le jardin du grand-duc, de la noblesse et du plus mince 
bourgeois de Weimar ; on peut dire qu'il est à h porte de 
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Chaque habitant de la ville, car la, ville est si petite, que 
la distance la plus grande y est à peine de cinq minutes; 
aussi chacun use ampleoient de la faculté qu'il a de s'y 
promener à toute heure de la journée. Grâces au beau temps, 
les courses plus lointaines sont également à Tordre du jour, 
et mes amis d'ici m'ont déjà fait voir tous les environs de 
la ville, qui présentent une agréable variété de vallées et de 
collines. Tiefort est un lieu de prédilection pour.une partie de 
la société de Weimar ; on s'y réunit presque tous les jours 
en été. C'est xxne villa an grand-duc, qui, parles nombreux 
souvenirs qu'elle rappelle, doit vivement intéresser tous 
les admirateurs de la gloire littéraire de Weimar. Ce fut le 
sé[our habituel de la duchesse Amélie, et certes, il faut 
connaître les goûts simples et les hautes qualités qui distin- 
guaient cette femme célèbre, pour se persuader qu'une 
retraite aussi modeste a pu renfermer aussi fréquemnxent 
^une souveraine. Il est en France bien des notaires de cam« 
pagne, qui occupent une habitation plus spacieuse que cdle 
de Tiefort, et cependant .la duchesse Amélie trouvait encore 
moyen d y recevoir et d'y loger les écrivains illustiès qu'elle 
honorait de son amitié. Le parc, au milieu duquel s'élève 
la maisonnette^ est planté avec une simplicité de bon goût 
qui ne laisse admirer, que la nature, en cachant tous les ef- 
forts de l'art; il occupe le fond d'un vallon étroit et soli- 
taire, et se prolonge sur les coteaux qui forment cette gorge 
irrégulière. L'Um, ruisseau large et rapide, qui orne égale- 
ment le parc de Weimar, traverse celui de Tiefort dans sa 
plus grande longueur; des peupliei^ centenaires, d'immenses 
bouleaux, des aunes, des chênes en garnissent les rives, 
et forment un épais dôme de feuillage au-dessus des eaux; 
des gazons du vert le plus, frais alternent avec ces bosquets 
antiques, et quelquefois unetoujOTede fleurs vient mêler tout 
le luxe et tout l'éclat des serres à cette richesse naturelle. 
C'est ici que la duchesse Amélie tenait sa petite cour litté* 
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raire; c'est k l'ombre de ces vieux arbres qu'elle s'asseyait 
avec Wieland , Schiller et Gœthe. C'est là que Wieland lui 
faisait lecture de son Obéron, avant d'enrichir l'Allemagne 
entière de ce charmant poëme.^ C'est là que tant de litté- 
rateurs célèbres trouvaient dans sa conversation des encou- 
ragemens,. des ^conseils donnés avec modestie ^ souvent des 
idées nouvelles, et toujours le plus aimable délassement. - 
Dès le milieu du siècle dernier (1757)9 la duchesse 
Amélie avait été appelée à la régence du pays de Wei- 
mar , dont le trône , resté vacant par la mort de son 
mari, ne pouvait encore, être occupé par son fils à peine 
âgé de quelques mois. A cette époque , la littérature alle- 
mande, long-temps faible et lainguissante , commençait à 
prendre un essor qui lui avait manqué jusque-là; mais 
FAutriche montrait alors peu de goût pour les lettres, la 
Prusse était gouvernée par Frédéric le grand qui méprisait 
sa langue materpelle, et la littérature manquait en Allemagne 
de l'appui et de la protection que lui devaient les grands 
États. C'est alors que la duchesse Amélie devint la provi- 
dence des Muses allemandes; elle réunit auprès d'elle Her- 
der, Wieland et d'autres hommes de lettres qui brillaient 
au premier rang. C'est dans leur société, dans leur com- 
merce habituel, qu'elle oubliait les ennuis et les fatigues 
d'une régence conduite avec habileté. Plus tard, lorsque son 
fils eut atteint lage de dix-huit ans, elle lui remit les rênes 
du gouvernement, et l'étude des lettres remplit dès-lors 
presque tous ses instans. Tiefort devint en été sa résidence 
ordinaire; et pendant une longue suite d'années elle goûtait 
dans ce modeste séjour les charmes d'une vie tranquille, 
laborieuse et utile. Les guerres avec la France troublèrent 
son repos et son bonheur; en 1806 elle fut obligée de 
s'enfuir à l'approche dç nos troupes, et bientôt la mort de son 
frère, le duc de Brunswick, qui périt à la bataille de Jéna, 
vint lui porter, un coup trop sensible pour qu'elle pût y 
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survivre; elle mourat le lo Avril 1807, vivement regretléc 
de la natioQ allemande, qui avait apprécié, qui avait admiré 
«es rares qualités et ses vertus. 

Charles -Auguste fut le digne fils d'une telle mère^ Elevé 
sous les yeux de la duchesse Amélie, par le célèbre Wie- 
land , il sentit de bonne heure battre son cceur pour tout 
ce qui est grand, généreux et beau. Jamais peut-être sou- 
verain ne sut mieux apprécier et distinguer le mérite; ja- 
mais prince ne connut et ne remplit mieux les devoirs d'une 
noUe hospitalité, et ne s'appliqua plus que lui à doter son pays 
d'une gloire innocente et pure. Gœthe, le conseil, le mi- 
nistre, l'ami du grand-duc Charles -Auguste, conserva pen- 
dant plus d'un demi-siècle une grande influence sur l'esprit 
de ce prince , une influence presque toujours salutaire. Le 
grand -duc l'avait vu pour la première fois à Francfort^ 
lorsqu'à l'âge de dix -neuf ans il avait traversé cette ville 
pour se rendre à Darmstadt ; et tel était déjà son coup 
d'œil juste et pénétrant, tel était son enthousiasme pour le 
vrai talent, que dès -lors il avait conçu pour Gœthe une 
grande estime et un commencement d'amitié : Gcsthe avait 
alors vingt -sept ans, et préludait à peine aux succès écla- 
tans qu'il devait obtenir plus tard. Peu de temps après, le 
grand-duc repassant à Francfort, engagea Gœthe à le suivre 
à Weima^*, lui donna une place importante, et le fixa ir- 
révocablement auprès de lui. Depuis cette époque, une ami- 
tié réciproque s'établit entre ces deux hommes supérieurs, 
€t bientôt le lien le plus intime les attacha l'un à ^^utre• 
On m'assure ici, qu'en téte-à-téte Gœthe tutoyait le grand- 
duc, et tout ce qu'on m'a rapporté sur le caractère élevé de 
ce dernier, me fait regarder comme vraisemblable une 
telle dérogation aux exigences de l'étiquette. 

Pendant tout le cours de son règne, qui dura cinquante- 
trois ans, le grand -duc Charles- Auguste continua l'œuvre 
que sa mère avait commencée; Weimar resta l'un des foyers 
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de la littérature allemande , et son illustration grandit avec 
celle des écrivains qui s'y trouvaient réunis. Les étrangers 
y affluèrent toujours davantage, et la bienveillance, la prér 
dilection même que leur témoignait le souverain, était faite 
pour en augmenter le nombre. 

Le grand-duc mourut le 14 Juin 18a 8 : plus jeune que 
Gœthe , il le précéda au tombeau ; son nom , que sans 
doute la postérité joindra toujours à celui de son ami, a 
comme celui-ci des droits à l'immortalité* 

La mort du grand -duc laisse à Weimar un vide bien 
difficile à remplir; on ne s'en cache point devant les étran- 
gers: « Nos beaux jours sont passés, m'a-t-on répété sou* 
vent; Tâge d'or de Weimar est écoulé; nos écrivains les 
pins illustres sont descendus dans la tombe: Gœthe seul 
nous ireste encore ; mais c'est un flambeau qui , près de 
s'éteindre, jette ses derniers rayons de lumière. La cour 
actuelle n'offre plus aux étrangers les mêmes attraits ; elle 
ne sera bientôt plus que l'ombre de la cour de Charles- 
Auguste : une économie sévère a remplacé l'ancienne mu- 
nificence de nos souverains; les finances du grand -duché 
s'en trouveront bien, il est vrai; mais la société, mais les 
étrangers surtout s'en plaindront. Nos jeunes princesses 
d'ailleurs seront bientôt mariées toutes les deux ; alors plus 
de bals, plus de fêtes au château: les étrangers vont trou- 
ver ici l'ennui, que nous ne saurons plus bannir comme 
autrefois. Notre Athènes germanique sera méprisée comme 
une ville de province, et dans quinze ans, peut-être, Wei- 
mar sera mise au niveau de Dessau, de Meinungen et de 
toutes .ces petites capitales ignorées, dont les noms sont 
a peine connus à l'étranger des géographes et des voya- 
geurs! » 

Si ces plaintes, que je vous rapporte fidèlement, ne sont 
pas entièrement dénuées de fondement, elles me paraissent du 
moins fort exagérées : Weimar restera long- temps encore 
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l'ane des villes de l'Allemagne où les étrangers trouveront le 
mieux l'occasion d'étudier le caractère national sous ses 
dehors les plus aimables , sous, ses côtés à la fois les plus 
solides et les plus brillans. Quant à la famille grand-ducale , 
l'hospitalité fait tellement partie de ses habitudes ^ qu'ua 
peu de modération mise dans le luxe et les dépenses me- 
nacera tout au plus les étrangers d'une faible diminution 
dans le nombre des fêtes et des dîners. Actuellement encore., 
tous les étrangers présentés à la cour (et la faveur delà pré- 
sentation n'est pas difficile à obtenir) sont tous invités chaque 
dimanche à diner au château, quel que soit leur nombre, 
et quelle que soit, la durée de leur séjour à Weimar; pendant 
la semaine, honneur semblable les attend souvent deux, ou 
trois fois encore; les voyageurs surtout qui ne s'arrêtent 
ici que peu de jours, ne manquent presque pas un seul 
repas à la cour. Le cérémonial de ces dîners est fort peu gê- 
nant 'y le grand-duc et la grande-duchesse se bornent à désigner 
leurs voisins , et tous les autres invités se placent comnie bon, 
leur semble, sans s'inquiéter des titres etdes fonctions du reste 
des convives. Les salles ^de réception du château sont meu- 
blées et décorées avec une richesse de bon goût , héritage 
de ce tact parfait pour les beaux -arts, que le grand-duc 
Charles -Auguste avait acquis sous la direction de Gœthe. 
La société qui se rassemble toutes les semaines au moios 
deux fois dans ces salons, y porte une aisance et une bonne 
humeur qu'une étiquette sévère n'est point chargée de 
contraindre. La jeunesse est souvent invitée à la danse, ou 
même aux petits jeux; et dans ce dernier cas, elle ne craint 
pas de troubler la partie de whist du grand-duc par leà 
éclats un peu bruyans de sa gaieté. 

Le grand-duc régnant ^ est un homme de quarante-sept 
iBins; il est en société d'une politesse extrême, et d'une af- 
fabilité dans laquelle on chercherait vainement à trouver 

.1 Gharl^f - Frédéric ^ né le 2 Février 1783. 
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ijuelque trace ie cette roideur asses commune chez les 
petits souverains d'Allemagne. Le sort lui a assigné un rôle 
dont il est bien difficile de se tirer avec succès; il lui a 
donné Théfitage d'un homme supérieur ^ qui laisse après lui 
les souvenirs les plus brillans, et vraiment il est presque 
aussi facbeux pour la vanité personnelle d'être le fils d'un 
Charles -Auguste y que d'être celui d'un Schiller ou d'un 
Gœthe. Le grand -duc paraît comprendre toute l'étendue 
des obligations que lui impose la mémoire de son père, et 
comme il sent parfaitement bien qu'il ne pourrait charmer 
comme lui par les agrémens de son esprit et l'intérêt 
de sa conversation, il cherche à remplacer ces avantages 
par l'observation fidèle de ' toutes les règles d'une scrupu^ 
leuse urbanité. Sa politesse devient même parfois embarras- 
sante, et l'on serait presque tenté de lui dire: Assea;, mon- 
seigneur, nous ne saurons plus que vous répondre ! 11 parait 
fréquemmeilt dans les petites réunions de la ville, et jamais 
sa présence n'imposé la moindre gêne ; il aspire à n'être 
pomt remarqué, à ne troubler en rien les plaisirs de la jeu- 
nesse, et je suis sûr qu'il serait désolé que l'on eût fait à 
cause de lui, dans quelque salon de Weimar, un tour de 
walse ou de galop de moins qu'à l'ordinaire. < 

La grande -duchesse ■ partage entièrement la bienveillance 
de son mari pour toute la société de Weimar; mais chez . 
elle la politesse et l'afiâbilité se présentent sous des dehors "^ 
plus froids, et leur expression a plus de réserve. Son exté- 
rieur est plein de noblesse^ et de majesté ; l'on recennatt fa^ 
cilement en elle la fille et la sœur des autocrates du nord , 
habituée dès son enfance aux hommages d'une cour bril- 
lante et nombreuse. Mais elle était digne aussi d'entrer dans 
une maison souveraine célèbre par la protection qu'elle ac- 
corde aux lettres; son esprit cultivé, la variété de ses connais- 

I Marie-Paulo'vrna, fille de Teaipereur Panl de Russie, née le i$ . 
Ftyricr 1786, mariée au dus l|«réditairo de .Weimar le 3 Août 16^4. 
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sances'y riotérêt sincère qu'elle manifeste pour tout ce qui 
rentre dans le domaine des lettres et des arts, et l'activité 
qu'elle met à faire dans son pays tout le bien qui dépend 
d'elle y doiveat la placer au-dessus de la foule des femmes 
et des souveraines ordinaires. 

La grande-duchesse douairière ^ est également une femme 
à* un grand mérite. Pendant cinquante -trois ans que dura 
son mariage, elle s*associa constamment à l'influence bien- 
faisante que le grand -duc Charles -Auguste savait exercer 
sur les destinées littéraires de Weimar; et tous les étrangers 
qui ont visité l'Athènes germanique, en ont rapporté le sen- 
timent de l'estime la plus profonde pour la souveraine ai- 
mable, instruite et hospitalière de ce petit Etat. Il serait 
difficile à une femme d'avoir une conversation plus facile et 
plus spirituelle que la grande -duch^esse douairière, et de 
faire preuve en même temps d'un plus grand désir de s'ins- 
truire. Un- étranger qui lui est présenté doit se préparer à 
soutenir un entretien long et animé: il sera reçu en aur 
dience particulière; on le fera causer, çt pour peu qu'il 
montre de l'esprit et des connaissances, les quarts d'heure, 
leç heures même se passeront avant qu'on lui adresse la 
salutation de congé. : , 

Dans des momens difficiles, lorsque son pays était en- 
vahi par nos armées, la gfande- duchesse JLouise a déployé 
une noblesse et une force admirables de caractère. Après la 
bataille de Jéua nos soldats victorieux entrèrent à Weimar; 
le grand-duc était loin dç son pays, à la tête d*uu cprps 
d'armée; la grande- ducbesserest3it seule dans sa capitale, 
et toute la population de la ville, consternjée par l'approche 
des Français, s'était réfugiée près d'elle, et s'entassait con- 
fusément dans les cours et dans les salles du château. Na- 
poléon fit ordonner à la grande -duchesse de. quitter son 
habitation et de se rendre auprès de lui: la réponse qu'il 

^^Louise, i^rincesse de Hesse-Daroisladt» née le 3o JanTÎcr 1757. : 
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reçut était un refus décidé; alors , dit -on ^ l'ordre d^ pillage 
fut prononcé, et déjà l'on commençait à l'exécuter, lorsque 
Napoléon , frappé de la fermeté de cette eonemie sans dé^ 
fcDse, résplut de se rendre lui-même auprès d'elle, et voulul 
conuaitre cette femme qui avait osé le braver dans un pa- 
reil moment. La. grande-ducliesse montra tant d'éuergie et 
de dignité dans sOn entrevue avec, l'empereur, que celui* 
d, cédant à l'ascendant de ce noble caractère, souscrivit, 
pour ainsi dire, aux conditions que lui imposaient des vain-^. 
cas hors d'état de. lui opposer la moindre résistance: Wei- 
mar fut épargné, on fit cesser le pillage; l'incendie qui avait 
éclaté dans une partie de la ville fut éteint, et la grande-» 
duchesse Louise eut, comme la reine de Prusse, le mérite 
d^avoir allégé les maux de son pays, en réussissant à flé- 
chir une volonté que l'on croyait inflexible. 

Aujourd'hui, la grande-duchesse douairière mène une viq 
fort tranquille; le deuil de son mari, la simplicité de ses 
goûts , ses infirmités enfin , suites inévitables de son grand 
âge, la retiennent souvent chez elle, dans l'hôtel particulier 
qu'elle occupe depuis la mort du grand -duc Charles -Au- 
guste. Un accident pénible la force d'ailleurs à beaucoup 
de méoagemens; elle s'est démis le bras il y a quelques 
mois, et dans cette occasion elle a fait preuve encore d'un 
courage et d'un sang- froid vraiment admirables. Ses hautes 
qnaUtés, l'aisance et l'agrément de son commerce, sa popuf 
larité pleine de noblesse et de dignité , lui ont valu l'attar 
diement sincère de tous ceux qui l'approchent, et l'on u% 
parle ici d'elle qu'avec un sentiment de respect et d'amour, 
que peu de souveraines ont eu le bonheur d'exciter au même 
degré. 

Pouir achever de vous faire connaître la famille grandr 
ducale, je dois vous dire encore que le grand -duc régnant 
a deux filles, et un fils: laïuée des princesses est mariée 
depuis quelques années au prince Charles, troisième fils du 
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roi de Prusse; la cadette est fiancée au prince Guillaume 
de Prusse^ frère aine du prince Charles. Bientôt Weimar 
perdra cette charmante princesse, à peine âgée de dix -sept 
ans et qui fait actuellement Tornement de sa cour. 

Le jeune grand -duc héréditaire est un enfant de dix ans; 
ses parens le font élever par un gouverneur qu'ils ont fait 
venir de Genève, et la plus grande simplicité préside à 
Tensemble de son éducation : ce n'est qu'à l'âge de quinze 
ans qu'on lui remettra les cordons et les décorations dont 
ailleurs on entoure les langes des jeunes princes. 
' Mon silence sur Goethe vous étonne sans doute; c'est ^ 
je l'avoue, le premier personnage dont j'aurais dû vous parler 
dans cette lettre. Les détails que je puis vous donner sur 
son compte sont fort insignifians^ il est vrai; mais ils au- 
ront peut-être de l'intérêt pour vous, puisqu'ils se rapportent 
AU célèbre patriarche de la littérature allemande. Il faut 
se contenter à Weimar de saisir à la dérobée, dans les con- 
versations, quelques données sur la vie et sur les habitudes 
de Gcethe; car il est lui-même presque invisible. Il ne va 
plus dans le monde, et cependant tous les étrangers briguent 
l'honneur de l'approcher : on en a vu qui , traversant Wei- 
mar en chaise de poste, et ne connaissant ici personne qui 
pût les présenter à Gœthe , lui écrivaient à la hâte un billet 
pour lui demander une entrevue, et commandaient tout à 
la fois leurs chevaux de poste. Presque tous les jours des 
demandes semblables se reproduisent sous des formes' di- 
verses ; Gœthe s*en impatiente, et ces importunités lui causent,* 
dit -on, de fréquens accès de colère; mais rarement il 
refuse de vous accorder une entrevue, soit complaisance et 
bonté de sa part, soit que l'encens et les hommages con- 
servent leur empire, même sur un génie de sa trempe. 
* Les Français sont loin d'être reçus avec prédilection par 
Gœthe; quoiqu'il écrive notre langue avec pureté, et qu'il la 
nrçnonce avec peu d'accent, il n'aime pas à s'en servir dans 
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la conversation , et nos compatriotes ont souvent de la peine 
a se faire admettre chez lui. Il voulut bien me recevoir quel- 
ques jours après mon arrivée^ et depuis ^ j'ai été assez heu- 
reux pour le rencontrer chez son (ils. 11 serait difficile de 
trouver un vieillard de quatre-vingt-un ans aussi bien con- 
servé que Gœthe. La prodigieuse activité de son esprit n'a 
point fatigué son corps , qui fut cependant mis autrefois à 
1 épreuve, dit-on, par plus d'un excès de jeunesse. Sa taille 
élevée, la régularité frappante de ses traits, son port im- 
posant et noble, et les proportions pour ainsi dire athlétiques 
de son corps, semblent ne point avoir souffert des atteintes de 
l'âge ; il se tient drojt comme un jeune homme de dix-huit 
ans; aucune infirmité apparente n'afflige ses vieux jours, 
et les rides de son vissage indiqueraient à peine un homme 
de soixante ans. 

Il y a dans son maintien et dans sa physionomie quelque 
chose de froid et de réservé, qui ajoutait encore à Témotion que 
j'éprouvais eu me trouvant seul auprès de lui. Mais^bientôt 
je m'aperçus qu'il régnait dans ses discours une bienveil- 
lance, et même une expression de bonhomie qui me rassu- 
rèrent , et qui peu à peu me firent revenir de ce saisisse-^ 
ment si excusable et si naturel que l'on éprouve, lorsqu'on 
se voit pour la première fois à côté d'un homme pareiL 

Rarement Gœthe se décide, dans les entrevues qu'il ac- 
corde aux étrangers,, à déployer un peu les ressources de 
son génie; on est fâché de voir que ces heures d'audience 
ne soient pour son esprit que des heures de repos , et peut- 
être d'ennui; on est fâché surtout de ne le voir aborder 
que des sujets de conversation qui dans la bouche d'un 
homme ordinaire paraîtraient intéressans, mais qui ne sont 
que des lieux comnmns pour un Grœthe. On dit que cette 
réserve extrême disparait toujours en faveur des étrangers 
qui arrivent à Weimar précédés par une réputation littéraire. 
Elle n'existe du reste à ce point que depuis quelques au- 
IV. 4 
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nées : Gœthe a cru devoir s'imposer cette gène pour préve- 
nir les suites désagréables dont le menaçait l'abandon qui 
le distinguait autrefois , et Ton m'assure que plusieurs voya<- 
geurs anglais y ont prindpalement contribué par rindiscré- 
tion qu'ils ont eue de publier dans les journaux des frag- 
mens inexacts de leurs conversations avec lui. 

Le genre de vie que mène aujourd'hui Goethe porte l'em- 
preinte de cette vigueur d'esprit et de corps qu'il a conservée 
jusqu'à présent. Avec une fraîcheur et une activité d'esprit , 
que quatre-vingts années d'une vie laborieuse n'ont point 
encore usées, il sait mettre à profit tous les momens de la 
journée. Dès six heures du matin , il est à Touvrage, et il ne 
se permet aucune interruption jusqu'à l'heure de midi. Dans 
ces longues matinées il écrit des lettres, il compose, il revoit 
ses Œuvres complètes , dont une nouvelle édition paratt en ce 
moment, et il met en ordre sa Correspondance avec Schiller, 
dont les premiers volumes ont été publiés depuis quelques 
mois. A midi les étrangers sont admis ; après son dîner il réunit 
habituellement chez lui, jusque vers quatre ou cinq heures, 
le petit nombre d'élus qui ont le bonheur de vivre dans 
son intimité, tels par exemple que le chancelier de MûUer, 
jurisconsulte et homme de lettres, dont les productions lit- 
téraires sont généralement estimées en Allemagne, et dont 
la conversation vive, brillante et spirituelle forme l'un des 
plus grands charmes de la société weimarienne. Les soirées 
de Gœthe sont consacrées à la lecture: il lit avec une pro- 
digieuse rapidité, qui ne serait qu'un défaut, s'il n'y joignait 
une mémoire étonnante et une facilité extraordinaire d'ana- 
lyse. Un de ses amis me disait qu'il avait lu dernièrement 
en moins de quinze jours, dans ses lectures du soir, la vie 
entière de INapoléon par Walter Scott. 

L'un des délassemens que Gœthe semble affectionner le 
plus aujourd'hui, est Tinspection des riches collections que 
sa maison renferme. Ses connaissances profondes dans les 
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sdeDces naturelles , et le goût exquis pour les beaux -arts 
qu'il a maDifesté dès son jeune %e, Tont mis à même cl'em- 
ployer avec un rare discernement une partie de sa grande 
fortune^ à former un cabinet de gravures et de dessins, 
un médailler , un cabinet minéralogique y et difiërentes 
autres collections qui s'accroissent encore chaque année , par 
les dons que tous les artistes de TAllemagne s'empressent de 
loi faire. Il aime à s'entourer de ces productions des beaux- 
arts, à démontrer l'esprit et l'ensemble de leur composi- 
tion, à relever leur mérite ou leurs défauts, à les choisir 
enfin pour le thème de ses conversations, lorsqu'il reçoit 
la visite de dames étrangères ou de Weimar. La grande- 
dacbesse douairièi e vient le voir régulièrement une fois par 
semaine, avec la princesse sa petite-fille; elle reste auprès 
de lui plusieurs heures, qu'elle est bien digne de passer dans 
la société d'un telbomme. La grande-duchesse régnante fait 
également à Goethe de fréquentes visites. Cet hommage, rendu 
parla souveraine au plus illustre de ses sujets, honore Tune, 
ce me semble, autant qu'il est flatteur pour l'autre. 

La mort du grand-duc Charles- Auguste a fait une im- 
pression profonde sur l'esprit de Gœthe. Il a perdu en lui 
Tami de sa jeunesse, son fidèle protecteur durant sa longue 
carrière, et l'un des hommes dont le commerce habituel lui 
était le plus cher et le plus indispensable. En même temps 
cette mort subite a dû lui sembler un précurseur de la 
sienne ; elle a dû ébranler en lui la confiance que lui inspi- 
rait la verdeur de sa vieillesse, cette confiance qui subsiste 
encore aujourd'hui parmi ses concitoyens, et que Dieu veuille 
rendre prophétique! Depuis cette époque, Goethe vit d'une 
manière encore plus retirée qu'auparavant. Il ne va plus à 
la cour; il ne rassemble plus dans ses appartemens la société 
de Weimar ; il ne donne plus de ces charmans soupers^ 
dont l'intérêt et la gaieté spirituelle laissaient toujours à ses 
convives les plus doux souvenirs. 
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Oa ne le voit également plus au théâtre ; et le théâtre 
de Weimar ne se ressent que trop de cet abandon. Aatre^ 
fois Gœthe en était le directeur ; on peut même dire qu'H 
en fut le créateur; c'est lui qui^ secondé par Schiller^ forma 
tous les grands acteurs qui durant plus d'un quart de siècle 
brillèrent au premier rang sur la scène allemande , et firent 
du petit théâtre de Weimar la véritable école de l'art dra- 
matique en Allemagne. 

J'ai TU la place où Gœthe doit reposer un jour. C'est 
un caveau que le grand-duc Charles-Auguste a fait construire 
au centre du cimetière de Weimar. Dans la partie la plus 
retirée de ce caveau s'élèvent trois estrades en pierre : sur 
celle du milieu l'on a placé, dans une bière de marbre, les 
restes de Charles- Auguste, ainsi qu'il l'avait ordonné long- 
temps avant sa mort; â sa droite repose Schiller; l'estrade 
de gauche est vide: puisse- t-elle le rester long-temps encore! 
C'est là que Weimar en deuil doit déposer un jour le^ 
cendres de Gœthe! 



• « 
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DES PRISONS, 

Et de Pinfluence de la civilisation sur le nombre des 

crimes. 

Quelque partagés que soient encore les votes dans la 
question de l'abolition de la peine de mort, il est du moins 
no point sur lequel les opinions ne peuvent présenter de 
désaccord : c'est la nécessité urgente d'une amélioration 
dans Tétat des prisons. A côté de la triste expérience qui 
sons montre que la moitié des grands criminels renfermés 
daos nos prisons et dans nos bagnes se compose de ceux qui ont 
déjà une fois été atteints par le bras de la justice pénale, on 
ne peut se défendre d'un sentiment de reproche contre l'État 
<]ni, par la situation déplorable des établissemens où il dé- 
tient les condamnés, achève d'étou£kr en eux les derniers 
principes de moralité qui peuvent encore vivre au fond de 
leur coeur, et au lieu de les corriger, les voue pour, tou- 
jours à la carrière du crime» Les amis des progrès de Thu- 
manité, et tous ceux qui désirent l'abolition de la peine de 
mort, doivent sentir que la première condition de cette 
grande réforme est l'introduction d'un système de prisons 
^, tout en offrant à l'Etat une garantie contre les hommes 
dangereux, exerce sur leur caractère une influence bien- 
iûsante, en le rendant accessible aux principes de la morale, 
on an moins à l'idée du bon ordre. D'un autre côté, ceux 
qm se prononcent pour la conservation absolue de la peine 
de mort, comme ceux qui ne voudraient que suspendre 
l'instant où on. l'effacera de nos Codes, nous accorderont 
)ue l'amélioration morale du coupable est l'un des plus im- 
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portans accessoires de la peine y et qu'en tout cas les efforts 
de l*£tat doivent tendre à empêcher la propagation de la 
maladie morale dont est atteint l'homme devenu criminel, 
et à lui fournir Toccasion de réformer ses penchans vicieux. 
L'État a certainement acquis la plus belle garantie morale à 
laquelle il puisse prétendre, lorsqu'il voit le criminel, à sa 
sortie de la maison où il a subi sa peine , soustrait à l'in- 
fluence des motifs qui l'avaient poussé au crime , et devenu 
sensible aux nobles enseignemens de la religion et de la 
morale , plus efficaces que les sanctions pénales les plus sé- 
vères pour étouffer en lui l'attrait du crime* Les idées que 
nous défendons ici ne sont pas nouvelles : il ne faut pas 
croire que l'Amérique soit le seul pays qui les ait vu pro- 
clamer à la fin du dix -huitième siècle, et l'Angleterre, la 
France et la Suisse, les seuls où elles se soient propagées 
de nos jours; là, par les sociétés formées pour ramélioratioo 
des détenus; ici, par les nobles efforts d'hommes passionnés 
pour le bien de leurs semblables : en Allemagne aussi elles 
ont eu leur culte depuis long -temps, et le nom d'Arnim^ 
cher à ses compatriotes sous tant d'autres rapports, vivra 
aussi dans leurs souvenirs par son attachement à cette sainte 
cause* Une idée fondamentale, à la joie de tous ceux qui 
prennent à cœur les véritables intérêts de l'humanité, semble 
se répandre de plus en plus de nos jours : c'est que les 
influences supérieures d*un gouvernement qui administre 
au moyen de rapports administratifs et d'inspecteurs salariés^ 
ne suffisent pas pour apporter an sort des condamnés une 
amélioration réelle, et qu'on ne doit attendre ce grand ré- 
sultat que du concert actif des associaticms fondées par des 
particuliers qui, entrant avec un zèle judicieux et éclairé 
dans les détails de l'administration des prisons, répondent 
par des offrandes libérales aux motifs d'économie qu'on 
allègue souvent pour écarter de grandes tentatives d'amé- 
lioration, et, par leur surveillance et leur contrôle asàdu^ 
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secondent les fonctionnaires préposés aux prisons/ et corn-* 
plètent leur tache. Que si dans quelques pays la médiocrité 
jalouse de certains fonctionnaires , ou la défiance qu'inspi- 
rent encore toutes les corporations^ voî^it d'un oeil ombra-* 
geox des personnes privées s'immiscer y comme ils disent ^ 
dans les afiaires du gouvernement; si la frivolité , ennemie 
naturelle de toute idée grande et élefee, tourne en ridicule 
les essais encore infmctneux des associations naissantes ^ 
ces vils adversaires seront bientôt réduits au silence par les 
témoignages ^latans des heureux résultats que leurs e£forts 
réunis auront obtenus pour le perfectionnement des prisons. 
Déjà nous avons vu en Suisse et dans le duché de Saxe- 
Weimar des sociétés de ce genre s'élever sous la protection 
de magnanimes -«souverains, et obtenir les succès les plus 
brillans* 

Si l'on veut se livrer à des travaux approfondis pour Pâmé* 
lioration des prisons, il s'agit avant tout : i.° de s'entendre 
sur la mission que TÉtat doit se proposer et poursuivre avec 
précision dans l'organisation des établissemens de peine; 
3.^ d'étudier l'état actuel des prisons , et les résultats qu'il a 
fait naître; 3.^ d'apprécier les propositions d'amélioration 
qui ont été faites dans les diSerens pays; et 4.^ de rassembler 
les résultats que l'expérience a présentés sur le succès des 
nouvelles tentatives, surtout ceux qui concernent les maisons 
où l'on s'occupe de l'amélioration des condamnés, ou les in- 
novations introduites pour le même but dans les établisse- 
mens anciens. Quant au premier point, son examen se lie 
d'une manière intime avec la recherche des causes qui ont 
produit les crimes, celle de leur nombre et des circons- 
tances accessoires qui ont pu exercer quelque infiuence. On 
s'est occupé dans ces derniers temps de faire une étude ap- 
profondie des tableaux de la justice criminelle qui ont été 
pubUés dans plusieurs pays , et de rechercher quels sont les 
crimes qui se présentent le plus souvent, et les causes qui 
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ont le plus contribué à l'augmentation des crimes en géné« 
rai 9 ou de certaines espèces de crimes en particulière Ces 
recherches statistiques ont offert plusieurs résultats im- 
portans. D'abord on y remarque une augmentation consî-' 
dérable dans le nombre des crimes d'un caractère moins 
grave, tels que les vols simples , les escroqueries, les ble^ 
sures corporelles, etc. D'un autre côté, on croit avoir ob- 
servé que les pays où se présente le plus grand nombre de 
crimes graves, sont précisément ceux où l'instruction élé- 
mentaire des classes inférieures est le moins répandue. En- 
suite on remarque un accroissement désespérant dans le 
nombre des jeunes criminels; et, enfin, une grande par- 
tie des accusés se compose de ceux qui ont déjà subi une 
première condamnation. On trouve sur ce* point les rensei- 
gnemens les plus intéressans et le plus riche recueil d'obser- 
vations dans le Compte général de V administration de lajus- 
tice criminelle, publié annuellement en France depuis 1S2S 
par le Ministère de la justice. L'auteur du présent article a 
déjà 1 communiqué au public allemand les résultats dé ce 
beau travail , en les mettant en parallèle avec les renseigne- 
mens qui lui sont parvenus sur le nombre des crimes commis 
dans d'autres pays, et a cherché à en déduire des consé- 
quences capables de jeter un nouveau jour sur lés causes 
qui produisent les crimes. Il est naturel que les recherches 
de ces causes aient donné lieu à des résultats très^vers, 
suivant les idées fondamentales par lesquelles leurs auteurs 
se sont laissé guider : la manière dont on envisage la rela- 
tion qui existe entre la morale et le droit, joue un grand 
rôle dans la question. 

Ce sujet a été traité par M. le docteur Julius ^ et M. Ch. 

■ 1 JBiteig*s jinnalen der deutschen und auslândischen Criminalrechis^ 
pflege, cinquième livraisoD, pag. i54 — 180; et sixième liTraison, 
pag. 355 — 386. 

a forlesungen ûber die Gejangnîsskunde , oder ûber die yerhesse- 
rung der Gefdngnifse und sittliche Besserung der Ge/angenen gehaiten 
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Lacas*; ils sont arrivés à des résultats bien différens, et 
l'on peut his regarder tous deux comme les représentans 
des deux systèmes opposés dont y s se sont constitués les 
défenseurs. 

Après avoir, dans son Introduction ^ résumé les renseigne* 
lAens existans sur la proportion des crimes dans les difiërens 
Etats de l'Europe et de l'Amérique, Julius donne sous le 
titre de : Rapport des crimes à la croyance ^ à Finstruction 
et à la richesse des peuples y des développemens pleins de 
sagacité et de profondeur sur les causes auxquelles on peut 
attribuer ces résultats statistiques , en s'appuyant partout sur 
les expériences constatées par les comptes rendus des diffé- 
rens pays; il montre que ce qu'on désigne ordinairement 
sons le nom de citnlisation , produit plutôt une augmenta- 
tion qu'une diminution dans le nombre des crimes , et c'est 
une chose que l'on a peine à révoquer en doute , lorsque 
Ton considère que les villes, qu'on peut regarder comme le 
siège de cette civilisation , présentent une plus grande masse 
de crimes , et qu'en général les pays les plus renommés par 
le haut degré de df^ilisation qui y règne, tels que l'Angle- 
terre et la France , présentent dans le nombre annuel des 
crimes un accroissement considérable. La civilisation aug- 
mente le luxe et les besoins; elle introduit un certain raffine- 
ment dans les jouissances de l'homme, et détruit la simplicité 
de la vie domestique et bourgeoise, à laquelle elle inspire 
des prétentions nouvelles; elle enseigne les moyens de satis^ 
faire ses jouissances; elle aiguise la raison pratique, toujours 
fidèle à se prêter aux insinuations des penchans vicieux, et 

l'm Fruhling 1827 '"' Berlin von Z>.' Julius, erweitert herausgegeben , 
^thst einer Einleilung ûher die jénzahl, uirten , Ursachen der Fer^ 
Irechen, etc, s De la science des prisons, de leur pcrfectionnfment 
tt de ramélioration morale des condamnés; cours fait en 1827 par te 
B/ Julius. Berlin, i6a8. 



I Ou système pénitentiaire en Europe et aux Etats-Unis, par M. 
Ot. Lucaa, avocat à la cour royale. Paris ^ 1838^ premier Tolume. 
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indique les manœuvres à l'aide desquelles les crimes peuvent 
se soustraire à l'oeil de la justice humaine. * 

Lucas 9 au contraire, pose le principe , que la civilisation 
diminue le nombre des crimes; il fonde tout son système sur 
la distinction entre les crimes contre les personnes , et les 
crimes contre les propriétés : à ses yeux, les premiers peu-» 
vent seuls être pris en considération lorsqu'il s'agit d'appré- 
cier la moralité, et il voit dans leur diminution un indice 
certain des progrès de la civilisation. 11 trouve un argument 
à l'appui de son opinion dans les résultats offerts par les 
départemens moins éclairés de la France du Midi , qui pré- 
sentent beaucoup plus de crimes contre les personnes que 
les départemens septentrionaux , où l'instruction est plus 
répandue. Mais , ne pouvant se dissimuler que dans la 
France éclairée le nombre des crimes contre les propriétés 
est beaucoup plus grand , et présente d'année en année une 
progression toujours croissante , il soumet les crimes contre 
les propriétés à une distinction en crimes plus gra^^es et crimes 
moins gratis, et cherche k prouver que les derniers sont les 
seuls qui présentent un mouvement progressif, mais que leur 
existence ne prouve en rien la décadence de la moralité. 

n est vrai que, dans les résultats qu'on déduit des tableaux 
de la justice criminelle, et dans les hypothèses auxquelles on 
se livre sur les causes des crimes, on doit agir avec la plus 
grande circonspection; on n'est que trop facilement tenté de 
s'abandonner à l'argumentation hasardeuse zpost hoc y ergo 
propter hoc. Souvent aussi l'augmentation des crimes en 
certains endroits dérive de causes purement locales ou tem* 
poraires, telles que la guerre ou la famine. 11 est également 
vrai que , sous un climat chaud , les passions sont plus 
ardentes que dans des provinces septentrionales; mais ce 
dernier résultat ne donne pas le droit de conclure que le 
peuple où il se rencontre ainsi plus d'homicides, de vio- 
lences et de blessures, est plus dépourvu de moralité que 
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le peuple plus raffiné, dont la faiblesse adroite se refose à 
emfdoyer les violences ouvertes , et atteint le même but par 
des manoeuvres obscures et rusées, arme favorite des hommes 
â passions basses et corrompues. Lucas a certainement rai«- 
8on , s'il voit l'un des principaux moyens d'arriver à la dimi- 
nution des crimes dans un système vaste et bien entendu 
d'éducation populaire , qui ne se borne pas seulement à 
obtenir un certain vernis de civilisation extérieure; et son 
opinion, ainsi comprime, ne contredit point celle de Julius, 
lorsque, peu enthousiaste de cette éducation superficielle qui, 
faisant abstraction de toute instruction morale et religieuse, 
voit l'accomplissement de sa mission dans la propagation 
populaire de la lecture et de Técriture, et dans une grande 
activité industrielle , il la croit plutôt faite pour augmenter 
le nombre des crimes que pour en provoquer la diminution. 
De toutes ces observations il résulte un principe que nous 
pouvons admettre avec confiance : c'est qu'une éducation 
fondée sur la morale et la religion, mise en harmonie avec 
ime instruction capable de développer les forces de l'esprit, 
d'inspirer l'amour du travail et une certaine activité intel- 
lectuelle , peut seule donner à l'Etat une garantie assurée du 
maintien de l'ordre public et de l'observation des lois. Il en 
résulte encore que, dans l'organisation des établissement 
destinés à l'accomplissement de la sanction pénale, l'activité 
des fonctionnaires administratifs publics qui, par leur zèle à 
fonder dans les prisons de bonnes écoles, peut exercer une 
grande influence sur l'instruction intellectuelle des détenus, 
sera toujours insuffisante et incomplète, tant qu'une direction 
plus élevée ne sera pas donnée à ces établissemens, en les faisant 
servir au développement des germes de moralité qui se remar- 
quent encore chez les condamnés, à l'amélioration de leur 
caractère, et à une instruction religieuse, forte et profonde, 
qui ne se borne pas à exiger l'observation des formes du 
culte et le service des lèvres. Ici vient encore se placer l'ob- 
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servation, que l'atteotioii d'ian législateur éclairé doit aussi se 
diriger vers ce qu'on appelle les petits délits; parce que l'ex- 
périence nous montre que la plupart des crimipeb qui finis- 
sent par compromettre d'une manière grave la tranquillité 
publique, ont débuté dans la carrière du crinre par de petits 
délits (tels que les vols, des escroqueries); et après avoir 
été renfermés dans une maison où ils obt vécu au milieu 
d'hommes consommés dans la perversité, et y opt pubé une 
expérience précoce, en sont sortis plus habiles, plus pru- 
dens, mais aussi plus disposés à entrer en guerre ouverte 
avec la société. Les soins de TÉtat ne doivent pas se porter 
exclusivement sur ceux qui sont condamnés à une détention 
plus longue;' un législateur prévoyant doit songer que la 
majorité des détenus se compose^ de ceux qui n'ont été 
condamk)és que pour un ten^ps plus court, et que c'est sur-> 
tout chez eux qu'il devient' facile d'agir avec efficacité sur 
un caractère que les penchans vicieux n'ont pas encore entiè- 
rement subjugué, et qu'il est indispensable de les préserver 
de la contagion à laquelle les expose la société de ceUx d'entre 
les détenus dont les cheveux ont blanchi dans la carrière du, 
crime. Malheureusenient l'expérience nous montre que c'est 
précisément cette classe de criminels dont on s'occupe le 
moins; soit qu'on attache peu d'importance à ces délits plus 
légers, soit que l'on pense que la courte durée de leur séjour 
dans la prison rende inutile l'application d'un système d'amé-. 
lioxation qui suppose une influence plus prolongée. 

Si nous interrogeons en général l'état actuel des prisons^ 
peu de pays nous présentent des résultats satisfaisans. Dans 
plusieurs d'entre eux une économie mal entendue sous le 
rapport de la construction des bâtimens et de la solde des 
fonctionnaires préposés aux prisons, semble être un des plus 
grands obstacles matériels qui s'opposent aux améliorations^ 
tandis que dans d'autres contrées on remarque encore des 
traces nombreuses de ce système funeste, qui ne voit dans 
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h peine qu'un moyen de terrificatioa, et cherche à produire 
de l'effet par les traitemens inhumains qu'il fait subir aux 
détenus. Mais c'est aussi avec un véritable intérêt que l'œil 
s'arrête devant plusieurs tentatives généreuses d'améliora* 
tion ; en voyant ainsi la carrière ouverte y on se platt à 
concevoir des espérances pour l'avenir. 

Parmi les nouveaux écrits qui donnent sur les prisons 
européennes les renseignemens les plus importans et les 
plus dignes de confiance, nous placerons au premier rang 
l'ouvrage déjà cité du docteur Julias. Une Introduction 
pleine de génie révèle dans l'auteur un homme profondé- 
ment versé dans les recherches de l'époque' nouvelle en 
matière de législation, doué d'un coeur pur et compatissant, 
et animé d'une noble ardeur pour l'amélioration morale de 
l'humanité. Il ne s'est pas contenté de puiser des renseigne- 
mens dans des journaux bu dans des correspondances , rare- 
ment dictées par des vues larges et impartiales; un long 
séjour en Angleterre et en France, les facilités qu'il a 
rencontrées en Angleterre dans ses recherches sur l'état 
des prisons anglaises et sur les tentatives d'amélioration ; sa 
raison mûre, qui se distingue au plus haut degré par le 
talent d'observation ; une sagacité naturelle , fortifiée et 
préparée par dés travaux approfondis sur cette branche de 
la législation , l'ont mis en état de donner sur les prisons 
européennes des renseignemens tels que personne n'en 
avait possédé avant lui. La manière dont il a su disposer 
ces matériaux est au-dessus de tout éloge; les points de 
vue fondamentaux sous lesquels il a rangé cette riche col- 
lection de documens, permettent au. lecteur d'en saisir plus 
facilement l'ensemble, et les vues d'amélioration que l'ou- 
vrage présente décèlent l'observateur profond et ingénieux, 
qui, s'appuyant sur de vastes connaissances médicales, puise 
dans le grand livre de la vie humaine , et non dans des illu- 
sions formées sur la foi 4'un idéal fantastique, les idées ea- 
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pables de servir la sainte cause à laquelle il a consacré son 
enthousiasme. 

Il vient de lui rendre tout récemment un nouveau service 
en fondant un ouvrage périodique > destiné à servir de point 
de réunion à ceux qui s'ihtéressent à l'amélioration des prisons. 

Le nouvel ouvrage de M. Lucas mérite également une 
attention particulière. L'auteur a de commun avec Julius 
Fenthousiasme que lui inspirent les grands intérêts de l'ha* 
manité ; mais il le cède à ce dernier sous le rapport de la 
richesse des docnmens relatifs à l'Angleterre et à l'Allemagne» 
Son ouvrage est surtout remarquable par les renseignemens 
qu'il donne sur les prisons de France , sur celles de Genève 
et des États-Unis; une diction pleine de noblesse et d'élo^ 
quence en rehausse encore le mérite. Nous avons déjà dit 
en quoi ses opinions sur le rapport des crimes à l'état de 
la civilisation se distinguent de celles de M. Julius* 

Le reste de l'article dont nous venons de traduire une 
partie y est consacré à l'analyse du livre de M. Qi. Lucas 
et de plusieurs documens relatifs aux prisons de la Suisse; 
nous n'avons pas cru qu'elle rentrât dans le plan de la 
Noui^elle Ret^ue germanii/ue. Nous n'avons eu pour but 
que de faire connaître à ses lecteurs l'opinion d'un juge 
compétent sur le nouvel ouvrage de notre jeune compatriote^ 
et le parallèle remarquable qu'il établit entre son système et 
celui de M. le docteur Julius. L'ouvrage de ce dernier, qui 
jouit d'une haute vénération en Allemagne, fera l'objet d'un 
article particulier, qui sera inséré dans un des prochains 
numéros de ce Journal. H. L« 

1 Jahrbùcher der Straf- und Besserungs - u^nstalten , Ersiehungs* 
hiuser ^ jirnsenfûrsorge , etc, herausgegeben von Z>/ Julius : Annale» 
des prisons et des ëtablissemens pënitentiaires, des maisons d'éducation 
et des institutions destinées au soulagement des pauvres, etc., par le 
D.' Julius. Berlin, 1Ô29. 
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OEUVRES DE GOETHE» 

éniTIOV COMPLÈTE ET D ^Fl H 1 T I V B. ' 

(Premier article.) 

Les anciens ne se livraient à aucune affaire sérieuse , sans 
avoir adressé d'abord aux divinités dans le domaine et sous 
Tinfluence desquelles leur entreprise allait être placée , une 
prière silencieuse et des vœux secrets. Si cet usage était 

1 Volumes i — i5 formant les trois premières livraisons, 1Ô27 et 
1828, in- 13. Stouttgart elTubingue, chez Cotta. 

Les articles sur Gœthe que nous allons mettre sous les yeux de nos lec- 
teurs, sont extraits des Annales de critique scientifique (Jahrbucherfir 
mssenschaftliche Critik), qui se publient à Berlin, et qui sontj comme on 
lait, le principal organe de l'école dé Hfgel. L'auteur de ces articles est 
un M. ySTeber, qui ne nous était pas connu jusqu'à présent. Il serait diffi- 
cile de trouver ailleurs une peinture plus éloquente, plus animée de l'état 
actuel de la littérature allemande, et une appréciation à la fois plus 
profonde et plus passionnée du premier des poètes de TAllemagne. 
Toutefois nous croyons devoir déclarer que nous ne saurions adhérer 
lant restriction au jugement que porte M. Weber de quelques auteurs 
contemporains. Il range parmi les mauvais écrivains du tempsKotzebue» 
tsquel on ne saurait refuser cependant un talent d'observation bien 
remarquable, et dans les œuvres duquel se trouvent peut-être, en petit 
sombre, nous en convenons, les seules véritables comédies dont la 
litttrature allemande puisse se vanter. Il j range aussi Mullner, l'au- 
teur du yingi-neuf Féçrier , de la Schuld, du Boi Yngurd , etc., celui 
des poètes allemands qui contribua le plus à mettre en vogue la tru" 
gédie fataliste. Nous convenons de grand cœur que ce genre est très- 
dtfectueux ; mais que l'on nous accorde aussi que Mullner était doué 
d'une grande force tragique, qu'il écrivait d'une manière peu com- 
mune , et qu'à une époque de transition comme celle où se trouvait 
U littérature allemande quand Mullner donna sa Schuld , rapparition 
d'un pareil ouvrage était faite pour éveiller de grandes espérances. 
Quant aux attaques que Mullner doit s'être permises contre Gœthe, 
Bout ne les avons pas assez présentes à la mémoire pour pouvoir ap- 
précier la justice des reproches que M. Weber lui adresse à cet égard. 

E. V. 
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encore dans nos idées et nos mœurs, certes , nous aurions 
lieu de commencer cette annonce d'une édition complète 
et définitive des Œuvres de Gœthe par une fervente invo- 
cation aux Muses. Ce n'est pas que les clameurs intéressées 
du vulgaire, qui de nos jours méconnaissent ou déprécient 
Gœthe , nous empêchent d'énoncer notre pensée sur ce 
grand poète. Nous le disons sans hésiter ; voici déployé 
devant nous, dans toute sa magnificence, le plus riche trésor 
qu'ait trouvé, depuis son origine, la littérature allemande 
et , depuis des siècles , la littérature moderne ; et , sans 
descendre au rôle de supplians ou de flatteurs, nous pou- 
vons bien supposer à notre patrie assez de sentiment de 
sa propre gloire pour être convaincus que les meilleurs 
de ses enfans n'ont pas à cet égard une opinion différente de 
la nôtre. Mais cette opinion, par malheur, ils se bornent à 
l'admettre; c'est, k leurs yeux, une affaire convenue, et 
selon la .vieille coutume de notre paisible nation , qui jusqu'à 
ce jour n'a pas pu se faire encore à l'habitude de voir tous 
ses intérêts , sans exception , soumis à une discussion pu^ 
blique , ils ne veulent pas engager de lutte sur ce point. En 
Allemagne, lorsqu'il éclate quelque grand scandale littéraire^ 
on agit à la manière de ces citoyens paresseux qui , pen- 
dant l'incendie, se tiennent tranquilles chez eux, et se disent: 
il y a bien assez de gens payés pour éteindre le feu. L'em- 
pire des Muses, chez nous, éprouve le sort de ces métiers 
qui n'ont pu parvenir encore à établir le droit demattrise: 
pour y faire fortune, il suffit de savoir faire bon usage de 
sa langue; tant mieux pour celui qui attire les chalands. Le 
courage littéraire lui-même est chose rare, et il s'en faut 
que le sentiment national allemand se soit élevé à un assez 
haut degré d'énergie et de pureté pour nous faire com- 
prendre que la science et l'art font partie aussi de ces im- 
périssables joyaux d'un peuple, que chaque citoyen doit 
défendre contre toutes les atteintes qui pourraient en ternir 
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l'éclat et rhonneur. Aussi les étraagers se renâraient*ils cou- 
pables envers nous d'une criante injustice, s'ils voulaient 
juger des talens littéraires ou même de la pudeur et^ des 
moeurs intellectuelles des Allemands d'après les opinions 
qu'expriment, en matière d^estbéiique et de goût, la foule 
des journaux et des pampUets qui s'occupent de ces ob- 
jets; car, il faut le dire, il n'y a point d'exemple d'une 
anarchie , d'une confusion semblables à celles auxquelles 
notre littérature est de nos jours > en proie. On est effrayé 
de la rapidité 1 avec laquelle tout vieiHit en Allemagne, et 
du peu de mémoire que la nation conserve de sa propre 
grandeur. Du sein de Taridité , du vide, de la décrépi* 
tude spirituelle, elle voit, presque au même instant, éclore 
autour d'elle une riche moisson de fleurs et de fruits ; elle 
voit, en moins de cinquante ans , des hommes comme 
Lessîng et Winkelmann , Klopstock et Goethe , Herdér et 
Schiller, Hamann et Jacobi, Jean -Paul et Tieck, répandre 
sur elle avee prodigalité les admirables trésors de leur vie 
intellectuelle : l'Éden de Shakspeare s'ouvre devant elle dans 
toute son immensité; Kant, Fichte, Schdling, Hegel, lui 
expliquent les lois du monde intellectuel; une critique 
animée du souffle créateur de W* Schlegel lui révèle les 
mystères. de la poésie et du beau. £t cette nation, tout 
comme si tant.de génies n'avaient jamais agi sur elle, 
s'abaisse, jusqu'à prendre goût, aux productions d'unKotze- 
bue et d'un Clauren ; elle va s'enivrer de la tragédie 
frelatée de Mullner; elle accosde ses applaudissemens aux 
farces de Henri Heine >; et c'est tout au plus si, dans les 

1 Clanren est un pseudonyme. L'écrivain doiit les ouvrages sont 
publiés sons ce nom 9 s'appelle Charles Henn. Il est conseiller intime 
du roi de Prusse, et rédacteur en chef de la Casette d'Etat de Berlin. 
C'est l'un des romanciers les plus féconds et les plus goûtés de l'Alle- 
magne. On ne peut lui refuser de l'imagination , une manière de 
conter très- attrayante et une certaine abondance de style; mais la 
contextare de tes romans est ordinairement absurde et ses caractères 

iV. 5 
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vastes domaines de sa faveur, elle cède ua petit cola de 
terre aux roses délicates de Rûckert et d^Uhland) au riche 
parterre de violettes de Schefer , à la vigoureuse touffe de 
lauriers de Platen ^ Tous les états, tons les seies, tous les 
âges sont avides de nourriture poétique : le voyageur brûlé 
de tous les feux du Sirius, ne souhaite pas avec plus d'ar- 
deur une source d'eau pure. £t puis admirons la pâture que 
eette armée permanente d'Érisichtons littéraires accepte de 
là main de ses coryphées. Voyez la coupe vers laquelle elle 
se précipite pour la vider jusqu'à la lie. De respectables 
collaborateurs de chancellerie se sont réunis par petites asso- 
ciations pour vouer, dans leurs heures perdues, à des Muses 
vieilles filles les soins compassés de leur galanterie de vieux 
garçons. Ils célèbrent dans leurs sonnets la chaise et le 
sopha, la table et Tarmoire, et ne mangent pas leur pain 
quotidien sans que la poésie le leur ait assaisonné de quel-* 
ques feuilles de laurier : et le publia est: invité à vouloir 
bien, honorer de sa présence ces honnêtes et décentes ré- 
créations, et, qui le croirait?. ... il accepte! A Dieu ne plaise 
que jamais ils se laisis^nt aller aux éclats du rire d'Aristo- 
phane; qu'au milieu dés '£»ccès d'une joie bachique ils agitent 
le thyrse, ou qu'ils évoquent du sein de Tantique nuit les 
sombres images auxquelles la tragédie d'Eschyle empruntait 
ses terreurs. Ils veulent se frayer vers le Pinde cette voie 
dorée de la médiocrité qui conduit si doucement à travers 



outrés. Nous ne connaissons rien de Henri Heine : il a compose des 
comédies. 

1 Riickert, Uhland, Scliefer, Platen sont aujourd'hui les meilleurs 
poètes Ijriques de TAllemagne. II faut y ajouttèr Gustave Schwab. 
(Voirez Nouvelle Reçue germanique j t. II, p. 2i5.*)<:La Hevue donnera 
sous peu de temps des notices sur ces -écrivains. Uhland est auteur 
«t^une tragédie nationale intitulée : le duc Ernest ^de Souahe et Louis 
de Bavière, Platen (le comte Auguste de Platen-Hallermiinde) a publîtf 
en 1626 , sous la forme d'une comédie intitulée la Fourchette fatale 
{die verhângnissvolle Gahel), une satire contre la littérature du jour 
et spécialement contre l'a tragédie fatalisteà 
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la vie. Cette troupe innocente professe le principe de la 
tolérance absolue en matière de goût. Et quoi de plus na- 
turel? Celui qui craint pour lui-même la sévérité de la cri* 
tique, ne doit-il point être; disposé envers l^s autres à une 
large indulgence? Il est vrai qu'une aussi chaste poésie a 
peine à ne pas. se dissoudre et s'évaporer dans les fades 
émanations de sa propre douceur: il est vrai que les in* 
fluences narcotiques qu'elle répand autour d'elle, la satiété, 
TeDgcurdissement qu'elle produit, et qui de tous côtés réa*' 
gissent sur elle, doivent lui faire cr^^ndre à chaque moment 
nue décomposition chimique. Peu importé: elle ne se précipite 
que plus volontiers dans cette eau claire , qu'à l'exemple de 
Pindare elle regarde comme le meilleur des élémens. Quoi 
qu'il arrive à l'univers , elle rime ; les plus effroyables ca- 
tastrophes n'altèrent pas le calme heureux de son tempé- 
rament. Si parfois elle se sent importunée par les attaques 
d'une critique trop exigeante, elle les dédaignie , forte du 
sentiment de sa bonne éducation , et consolée par la penséç 
que, dans cette foule de gens de toute espèce, l'homme à la 
toilette la plus soignée doit se résignera se voir froissé peut-r 
être par quelque .mal appris* Et si l'enDcmi la serre de trop 
près, elle soupire quelques plaintes sur le mauvais ton du 
jour, se retire dan3 le cercle étroit de ses sypipathies, et 
cbçrche un remède à si^s blessures dans la société d'assurance 
des louangeurs mutuels. 

Cette fraction de notre littérature contemporaine.se donne 
beaucoup de mal pour apprécier dignement le grand écri- 
vain dont les couvres vont . nous occuper. Mais que cette 
appréciation est superficielle et plate I comme , à travers 
tous ses fatigans éloges , ses phrases académiques et son 
admiration ébahie, on voit percer à chaque instant une 
sécheresse et une pauvreté d'esprit, qui montrent évidem-* 
ment que ces bonnes gens ne savent trop eux-mêmes ce 
qu'ils doivent louer dans Goçthe. En effet, que Ton nou« 
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indique, dans. tous nos petits journaux littéraires, uiî seul 
article qui ait saisi lé véritable esprit de la poésie de Gœthe, 
qui analyse avec intdligence et sentiment un seul de ses 
ouvrages, qui contienne un seul mot raisonnable sur Tune 
ou l'autre de ses plus légères productions! Vojeas-les se tour- 
menter, tanti5t à faire devant lui de roideset bizarres cour- 
bettes, comme s'ils étaient bien plus frappés du crachat de 
ministre qu'il porte à l'habit , que du laurier de poète qui 
couronne son front ; tantôt à lui prodiguer les plus fades 
adulations, comme s'ils ne briguaient que le bonheur de lui 
arracher un sourire bienveillant, ou même une gracieuse épi- 
gramme ; tantôt, et le plus ordinairement, à se traîner dans des 
lieux communs surannés, parce qu'après tout il est le vétéran 
de la littérature allemande, et comm^ s'il suffisait , pour devenir 
un. homme notable, de s'adossera cette grande notabilité. 

D'un autre côté^ et comme pour former contraste avec 
cette nullité aristocratique, s'élèvent des voix plébéiennes 
qui poussent jusqu'à la grossièreté leur rudesse roturière. 
Elles sortent, ces voix, des. ruines d'une école qui, lors de 
cette grande fermentation littéraire, où les vrais fils des 
dieux eurent à défendre l'Olympe delà poésie contre les 
enfans de la terre, soumis encore à une foi vieillie ^ se 
bâtit un castel sur Tun des penchans de la montagne sacrée, 
pour y ressusciter l'esprit du moyen âge, en parant de cou- 
leurs fantastiques la féodalité, la chevalerie, les romantiques 
amours des trouvères et, par-dessus tout, la hiérarchie pa- 
pale. Bientôt il fut évident que cette troupe d'inspirés ne 
réussirait pas plus que la tourbe commune des enfans de 
la poussière à ranimer des momies. Lorsque plus tard le 
premier et, il faut le dire, le plus vaillant châtelain de cette 
citadelle quitta. la poésie pour des intérêts plus positifs, la 
garnison, abandonnée à elle-même, se jeta dans un ro- 
mantisme tellement exagéré, tellement bizarre, que les plus 
intrépides admirateurs du temps passé durent eux-mêmes y 
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prendre peu de plaîsit. Pendant les graves événemens qui 
vers ce temps agitèrent l'Allemagne et qui demandaient non 
des paroles, mais des actions, toute cette fantasmagorie parut 
uo moment oubliée* Mais, depuis la paix, on en tend de nouveau 
ces sauvages clameurs softjr, plus eiûgeantes que jamais, des 
forêts, du moyen âge: à les entendre, nous ne devons con- 
naître de poésie que celle qu'éclaire le mystique demi-jour des 
vieilles cathédrales, qui se pare d'habits de messe et bour- 
donne des chants d'église: 'cette congrégation de. flagellans 
littéraires ne demanderait pas mieux que de pouvoir, à vi- 
goureux coups de poings, tels qu'en donnaient les vieux 
chevaliers allemands, expulser la muse de Goethe du bois 
sacré des bardes de la patrie. Au reste, il importerait peu 
qu'elle se targuât devant la nation de son mauvais goût; 
que, prenant, dans son délire, la lueur d'un météore pour 
l'éclat da soleil, elle voulût faire passer Gcerres pour le 
premier philosophe de l'Allemagne; que,' détournant de sa 
voie un talent véritable^ elle prônât SteiFens ^ comme le plus 
grand de nos poètes: si du. moins la tendance de cette école 
ne compromettait pas au plus haut point des intérêts bien 
autrement graves que ceux du goût, la liberté de la pen- 
sée, le progrès des saines idées religieuses et la prospérité 
delà patrie. Cette écple qui, il y a dix ans, se faisant un 
jeu de la liberté du peuple et du bonheur de l'Etat, cher- 
chait à détruire la confiance qui unissait les souverains et 
les nations, veut ramener aujourd'hui l'Europe aux temps 
d'Hildebraad : elle condamne l'examen et la lumière, et 
leurs plus fermes soutiens, les études de l'antiquité classique; 
elle corrompt la jeunesse en la nourrissant d'idées mal digérées 
d'énergie patriotique , d'unité et d'indépendance germaniques, 
et flatte le penchant qui porte naturellement cet âge vers la 
mollesse et l'oisiveté , en lui persuadant qu'il n'est besoin 
de travaux ni de sueurs pour devenir un homme solide, 

. 1 Voyez nouvelle R^vue germenique^ t. 111, p. 35 1. 
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que la science n'est qu'un bagage inutile ^ que réruditiôQ 
n'est bonne que pour les pédans. Quand un parti manifesté 
une pareille tendance, il n'est plus seulenaent, comme on 
pourrait être disposé à le penser dans un moment d'indul- 
gence, un de ces phénomènes singuliers comme la vie deè 
nations eb présente de temps en temps ; il ne faut pas vou- 
loir attendre que, dans les jeunes têtes qu'elle séduit, elle 
«'évapore d'elle-même comme tant d^utres caprices , quand 
l'âge de la raison sera venii. Tous les amis de la civilisa- 
tion, tous les patriotes allemands, lesgouvemans, les pèrés^ 
les maîtres, doivent s'opposer, dans leur sphère, à une 
pareille maladie, et si la critique littéraire comprend son 
devoir, elle ne sera pas la dernière à préciser la nature àù. 
mal, à en signaler les dangers, à le combattre avec tout le 
sérieux et toute la fermeté dont elle est capable. 

Si d'un côté, comme nous venons de le ^ dire, la médio- 
crité présomptueuse a de nombreux organes dans notre cri- 
tique contemporaine; si, d'autre part, un vandalisme effréné, 
pour exercer ses fureurs contre le bon goût, peut user chez 
nous de la parol^^aiissi isouvent et aussi longuement que 
bon Iri semble, nous avons un troisième parti , celui d'une 
trivialité et d'une platitude avouées, qui se garde bien de 
rester en arrière des deux autres. Un honteux idiotisme, 
qui ne peut ^us se dissimuler la banqueroute où est tom- 
bée sa poésie , ne craint pas d'exhaler sa bile envenimée 
contre le petit nombre d'hommes qui représentent encore 
parmi nous les beaux jours de notre littérature : cette meute 
poursuit de s^s aboiemens le vieil hiérophante de notre poésie^ 
et voudrait, à coups dé dents, lui arracher sa robe d'hon- 
neur: elle espère obscurcir le mérite de notre ingénieux 
Tieck , en reproduisant , sous des sarcasmes monotones , 
quelques critiques de détails déjà mille fois récapitulées. Et 
faut-il s'étonner que ce sansculotisïne littéraire ose se niôntrer 
à la faveur de la liberté dont toutes les opinions jouissent 
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en Allemagne? Ce misérable commérage , cette envie demè- 
dire^ qui depuis long-temps ont banni de nos salons le ton dé 
la bonne conversation, envahissent aussi la critique, Goethe se 
trouve sur le seuil dé sa quatre-vingt-unième année : les 
lauriers que lui ont valu douze lustres de gloire ceignent ses 
tempes vénérées; encore aujourd'hui jaillissent du foyer de 
son génie de précieuses étincelles, et la plus simple parole, 
le plus insignifiant distique sorti de la plume de ce vieillard, 
a plus de valeur que des feuilles , que des volumes entiers 
de nos tachygraphes esthétiques : et un Mullner ose impu- 
nément lui reprocher le poids de ses années; il ose traiter 
de vain enfantillage les sentimens de respect et de gratitude 
que la nation conserve encore pour sou vieux poète! O 
qu'elle était belle, celte piété de l'antiquité, qui ne croyait 
pas pouvoir se montrer assez reconnaissante envers les têtes 
blanchies de ses poètes! Comme elle célébrait avec émotion 
ces vieillards aimés des dieux qui, pour prix d'une vie 
consacrée tout entière au pieux et grave service des Muses, 
conservaient toute la fraîcheur de leur pensée! Combien 
elle nous présente de poètes qui, dans leur quatre-vingtième, 
dans leur quatre-vingt-dixième année, sacrifiaient encore 
d'un esprit vigoureux aux sœurs de THélicon! SinK)nide, 
âgé de quatre-vingts ans, se vantait de n'avoir rien perdu 
de sa verve; à pareil âge, ou peut-être à un âge plus avancé, 
Sophocle, accusé de faiblesse d'esprit, confondit ses adver- 
saires en leur présentant le dernier fruit de son génie, 
rOEdipe à Colonne; et nous savons que ses contemporains, 
émus au spectacle d'une vieillesse comblée d'aussi éminentes 
faveurs, en furent remplis de gratitude envers les dieux, et 
surent étouffer les clameurs d'une indigne envie. Il était 
réservé à l'époque où nous sommes de se croire au-dessus 
de tant de candeur et de véritable humanité. Nous vivons 
dans des jours où le travail n'est plus estimé, où cette lime 
des années, recommandée autrefois par l'esprit le plus cultive 
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de l'andenne Rome , a perdu tout son prix : tout vient en do? ^ 
mant aux hommes de notre âge. Il n'y a que de pareilles 
gens qui puissent se glorifier de leur peu de respect pour la 
vieillesse et le mérite. Us n'ont rien appris : c'est pourquoi 
ils rougissent de leurs. mattres. 

Nous ne parlerons pas des attaques qui ont été dirigées 
contre Goethe au nom d'une morale pharisaïque ; la frivolité 
d'un public qui s'ennuie facilement de toutes ces affectations 
de piété ^ et^ bien mieux encore, Tinexorable temps , en ont 
fait prompte justice. Mais que personne ne nous en veuille 
pour avoir, en commençant cet article, allumé d'abord quel- 
ques feux de guerre destinés à purifier l'air de démons 
malveillans , et de nous voir nous avancer vers l'autel 
des Muses, ceints non-seulement de la guirlande de fête, 
mais aussi du glaive du combat Notre littérature est dans 
un état de fermentation : ces alternatives de surexcitation 
et de satiété par lesquelles a passé, pendant plusieurs années, 
notre vie intellectuelle, étourdie qu'elle était par des événe- 
mens extraordinaires, épuisée par les efforts immenses qu'elle 
avait faits pour notre régénération politique , distraite même 
par la douceur du repos, semblent arrivées au point de se ré- 
soudre en une crise bienfaisante. Sous la cendre Ont couvé 
quelques étincelles d'un goût plus pur, d'une plus noble 
tendance ; elles commencent à se faire jour : de jeunes ta- 
lens qui ont sucé le lait fortifiant des études classiques, 
qu'enflanmient les modèles de notre belle époque, et dans 
lesquels jaillit une source vive d'inspirations originales ^ 
s'élèvent avec honneur au-dessus du niveau des eaux dor- 
mantes de notre littérature actuelle; il faut qu'avant peu 
les rayons d'une vie nouvelle éclairent le domaine de nos 
Muses. Il s'agit donc de dissiper les ténébreux esprits qui 
égarent le sentiment national. Signaler hautement, nommer 
en face l'ennemi qui est en guerre avec le beau, ne plus loi 
faire, par un commode amour de la paix, de funestes con- 
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cessions, se garder surtout de le négliger par hauteur ou par 
lâcheté ; voilà, ce semble, le devoir de tous ceux qui veulent 
secouer le joyg du médiocre et du commun : joug honteux, 
auquel on ne se soumet pas seulement par une coopération 
active, mais qui s'appesantit enfin sur ceux-là mêmes qui 
comptaient se borner au rôle de silencieux spectateurs. Et si, 
pour cette grande croisade, l'on se donne rendez-vous devant 
la maison d'un vieux capitaine, bien que lui-même, fatigué 
d'une longue et glorieuse suite de victoires, repose mainte- 
nant sur ses trophées, que, par là, personne ne craigne de 
déplaire à l'illustre vieillard , comme s'il se croyait étranger 
aux efforts d'une génération naissante, comme s'il voulait 
dormir tranquille à l'ombre de ses lauriers et qu'il craignit 
d'être dérangé par le bruit des armes. Lui-même nous a 
rendus attentifs au besoin de l'époque; c'est de lui qu'est 
parti le cri de guerre : « Pour me défendre contre les obscu- 
rantins qui s'appliquent à me nuire , moi aussi je trouverai 
des Ulrich de Hutten et des François de Sickingen. ^ ^ 

Nous sommes bien éloignés, sans doute, de vouloir nous 
comparer à ces grandes et héroïques figures allemandes ; 
mais du moins nous pouvons, aujourd'hui que nous allons 
essayer d'apprécier Tédition définitive des Œuvres de Gœthe, 
nous prévaloir du culte que, dès notre jeunesse, nous avons 
voué à ce grand poète, de l'attention soutenue, de l'infatigable 
ardeur, de l'enthousiasme et de l'amour que nous avons 
toujours apportés à l'étude de ses productions. 
. Nous n'aurions guère pu choisir , pour raccomplissement 
de ce devoir, une conjoncture plus heureuse que celle où 
la correspondance de Gœthe avec Schiller, nouvellement 
mise au jour, initie le monde littéraire aux secrets de l'in- 



1 Voch gegen die olscuren Kutten, 
Die mir zu schaden sich zerquàlen ^ 
yiuch mir sotl es an Ulrich Hutten , 
yin Franz von Sickingen nicht fehlen- 
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time parenté qui unissait ces deux génies comme honunes et 
comme poètes. Pour les admirateurs de Goethe surtout cette 
publicatîpn a été un grand sujet de satisfaction et de joie. 
Si le charme qu'ils trouvent aux écrits de Gœthe provient 
principalement de ce qu'ils y voient une expression vive et 
claire de la nature humaine, mais de la nature humaine émi- 
nemment cultivée, complète et rigoureuse , telle qu'elle ne 
s'était plus manifestée depuis les Grecs , combien ils ont dû 
éprouver de joie, combien ils ont dû être édifiés en voyant la 
justesse et la parfaite vérité avec laquelle Schiller saisissait 
le caractère essentiel du génie de son illustre ami. On peut 
dire que Schiller, sous ce rapport, nous apparaît comme 
un hypoihète des Muses, doué par elles du pouvoir de 
pénétrer de ses regards dans l'intérieur de leur favori : il 
est même très-probable que ces lettres, publiées dix ans 
plus tôt, auraient déterminé plus d'un de nos contemporains 
à s'exprimer sur le compte de Gœdie d'un ton plus modeste. 
Au moins n'aurons-nous plus le dégoût d'entendre le pié- 
lisme littéraire de nos jours mettre son hypocrite sensibilité 
sous la protection du nom de Schiller, de ce Schiller qui 
s'abandonnait avec tant de naïveté et sans aucun troublé de 
conscience à l'ascendant qu'exerçait sur lui le caractère aussi 
bien que le talent de Gœthe; de ce Schiller qui admirait 
avec tant d'indépendance et de sincérité cette puissance de 
crealion pandémoniaque , que notre esthétique larmoyante 
a en horreur comme un aboiiiinable paganisme ; de ce 
Schiller dont le génie n'atteignit toute sa hauteur que parce 
qu'il sut comprendre et reconnaître la grande missioû 
que son ami était appelé à remplir dans l'empire du beau. 
Que l'exemple de Schiller apprenne à nos beaux-esprits 
que ce n'est pas d'après des préjugés et d'étroites théories, 
mais d'après lui-même et dans sa totahté qu'un aussi grand 
maître doit être jugé. En effet, à l'exception de Shaks- 
peare, aucun poète moderne n'a manifesté comme Gœthe 



DE GOETHE. 7S 

la liberté dé création la plas illimitée qui puisse se concevoir 
dans l'hoDune sous une forme à la fois originale et sévèi^e, 
réglée, à l'insçu de Técrivain lui-même, par des lois cachées 
dans le sanctuaire de son ame. Aussi la critique n'arrivera 
jamais à aucun résultat dans l'appréciation des ouvrages de 
Gœthe , tant qu'elle ne se sera point donné une vue claire 
de Tensemble de son génie, qui puisse lui servir de point 
de départ, tant qu'elle s'obstinera à mesurer son mérite poé- 
tique pièce à pièce et comme à l'aune. Et lorsqu'après tant 
d'autres nous assimilons ici Gœthe à Shakspeare, que Ton 
veuille bien se garder de ne voir dans ces dioscures que la 
répétition de la même individualité , modifiée seulement par 
les temps et la nationalité de chacun. Sur cette manière de 
voir, très- ordinaire il est vrai, mais très-fausse, reposent 
tous ces parallèles auxquels, malgré tant d'essais malheu- 
reux, on n'a pas encore renoncé, et où, comparant deux 
génies d'un caractère analogue, on veut à toute force que 
Ton ait été l'imitateur de l'autre ; ' de sorte qu'en résultat 
on refuse toute originalité au dernier venu. Sans doute, con- 
sidérée en elle-même, là source première de toute activité 
spirituelle est un soleil projetant de toutes parts des rayons 
innombrables qui, pris ensemble, forment la grande famille 
des intelligences humaines. C'est de ce foyer commun qu'elles 
empruntent lumière et chaleur, et tout ce qu'elles produisent 
sous les zones les plus différentes, peut, en dernière analyse, 
être ramené à une loi générale d'unité formatrice. Mais ceci 
n'est vrai que de la vertu plastique; quant à la formation 
elle-même, sa loi est la liberté, là multiplicité; elle ne se 
modifie pas seulement d'après les influences diverses des 
temps et des lieux ; il y a encore là je ne sais quelle étincelle 
divine et mystérieuse qui donne à l'œuvre son caractère pro- 
pre, qui fait qu'elle est unique en son genre et qui constitue 
précisément la différence qui existe entre chaque génie origi-^ 
nal et tous les autres. C'est ce dont on peut se convaincre 
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d'autant plus facilement en compa]:ant Shakspeare et Goethe , 
que dans ces deux poètes , moins que dans tout autre ^ le 
jugement court danger d'être égaré par des particularités de 
religion ou de nationalité : ils sont, dans le sens le plus élevé 
du mot, les poètes de l'humanité ; c'est leur caractère d'homme 
qui, dans leurs écrits , domine tous les autres. Mais ceci en- 
core a besoin d'être bien compris. Assurément l'on ne saurait 
méconnaître ni l'Anglais dans Shakspeare, ni l'Allemand dans 
Gœthe. Loin de là, nous voyons se réfléchir en eux la vraie 
et fidèle image de leur nation ; mais une image complète de 
ce que cette nation a de plus intime et de vraiment caractéris- 
tique, et non pas seulement de ces propriétés purement 
extérieures et accidentelles, de ces couleurs locales y auxquelles 
tout se réduit pour ceux qui ne fon|: que singer l'originalité. 
Cette gravité mélancolique, cette profondeur hautaine, cet 
orgueilleux sentiment de soi-même, ce regard perçant qui 
mesure le monde, cette inépuisable verve de V humour qui 
se prend lui-même pour but de sa propre ironie, tous ces 
traits nationaux de l'Anglais ne se sont certainement réfléchis 
encore dans aucun individu d'une nianière aussi viye et aus4 
frappante que dans le modeste poète de Stratford. Mais la 
Muse qui, sur ses bras maternels, le porta doucement à 
travers la vie, avait épuré ces dons de l'alliage grossier qui 
les altère souvent dans la réalité ; elle en avait modéré l'excès, 
les avait dégagés de ce qu'ils ont ordinairement de trop pe- 
sant, et en avait tempéré Tinfluence un peu sombre par la 
sérénité d'une imagination toujours jeune et riaptc. Ne 
trouve-t-on pas dans Gœthe l'Alleinand tout entier avec sa 
cordiale droiture, sa sentimentalité, son enthousiasme rêveur, 
ses scrupules, sa manie de raffiner et de creuser, et toute cette 
surabondance qu'il y a en lui de profondes pensées, de vagues 
pressentimens, de besoin d'aimer? Mais que Goethe ne se soit 
pas laissé arrêter par ce que ces qualités, excellentes d'ail- 
leurs, ont de défectueux; que, dédaignant de faire les choses 
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à denu, s'înquiétant peu de prendre ses aises, il ait, d'un esprit 
libre et résolu , suivi la Muse partout où elle le guidait; qu'il 
ait été droit son chemin , sans être arrêté par les avertisse- 
mens d'une prudence méticuleuse ou découragé par Pindiffé* 
rence et l'insensibilité de la foule : voilà le mérite qui lui est 
personnel. Par ces qualités du caractère allemand , dont ses 
écrits portent l'empreinte , il est Allemand, il appartient à sa 
patrie. Mais cette nationalité , il l'a épurée par la puissance 
de son génie; il l'a élevée à la plus belle , à la plus pure 
humanité : et de cette manière il a fait à son peuple le plus 
inappréciable présent , en lui donnant l'intelligence de soa 
propre caractère , sans le flatter par la servile reproduction 
de ses faiblesses et de ses défauts. H y a beaucoup de gens, i^ 
est vrai, qui lui font un reproche de n'avoir pas écrit une 
bataille d*ffermann ^ , ou de n'avoir pas daigné s'occuper de 
quelque autre sujet de l'histoire d'Allemagne; car ils comp- 
tent pour peu de chose son Gœtz de Berlichingen , où les 
paysans jouent un bien plus grand rôle que la chevalerie. Us 
ne peuvent pas encore lui pardonner de n'avoir pas pris dans 
rhisfoire ancienne du saint empire romain quelque grand évé- 
nement politique, pour en faire la matière d -un chef-d'œuvre et 
se légitimer ainsi devant le corps des maîtres- jurés en patrio- 
tisme. Mais à quoi bon tout cela? ces touchans regrets ne 
changeront pas ce qui est et ce qui s'est développé d'après une 
loi propre et intérieure. Et en attendant que la Muse dissipe 
les brouillards qui couvrent les yeux de toute cette honnête 
médiocrité, en attendant que Minerve lui ait arraché du front 
le bandeau d'airain , les divins rejetons du génie de Gœthe 
continuent à fleurir, brillans d'une impérissable jeunesse; le 
domaine de leur pacifique puissance s'étend de plus en plus, 
et, selon toute apparence, les Français, les Anglais, les 

I Klopstock est Tauteur d'un drame naiional, intitulé la BatailU 
i*ffermann\die Uermunn^schlaçht) ^ dont lé- sujet est i« défaite dt 
Taras* «. 
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Italiens, auront depuis long-temps rendu hommage à Gœtbe, 
et compris sa haute influence littéraire , quand plus d'un 
hypocondriaque Allemand sera encore à se demander si sa 
conscience lui permet de se laisser aller à Tadmiration d'un 
aussi grand génie» 

Nous ne saurions mieux faire , pour continuer nos obser* 
valions sur l'esprit et la nature de la poésie de Gœthe, que. 
de pour&uivre la comparaison que nous avons commencée 
entre lui et Shakspeare. Ces deux poètes se rapprochent 
beaucoup l'un de l'autre, et à eux deux ils forment, du moins 
pour la poésie germanique , un centre vers lequel ont plus 
ou moins tçndu tous les ejQTorts des générations postérieures. 
Du reste , dans ce parallèle il nous semble moins impor- 
tant qu'on ne pourrait le penser, de porter en lignç de; 
compte la di£férence des siècles où ils ont vécu et des in« 
fluences sous lesquelles leurs individualités se sopt déve- 
loppées. Tous deux ont conçu le monde des phénomènes 
au plus haut degré comme poètes, c'est-à-dire d'après la 
nature idéale de l'humanité pure. Telle ayant été la fonçtioa 
primitive et principale du rôle qu'ils étaient appelés à jouer, 
ils ne pouvaient rien recevoir du dehors : toutes les par- 
ticularités résultant des rapports où ils ont vécu l'un et 
l'autre , sont , à cet égard , quelque chose de purement 
accidentel et même d'indifférent. Ainsi, que l'on parle de 
la marche singulièrement heureuse et favorisée qu'a sui- 
vie la culture et le développement de Goethe; qu'on le 
montre, d'un côté, parcourant une riche et vaste sphère 
d'études , et placé, de l'autre, dans les relations les plus 
agréables et les plus brillantes; et que, sous tous ces rap- 
ports, on soutienne qu'il a eu des avantages immenses suc 
Shakspeare, qui n'est jamais allé bien loin dans la carrière 
des études scientifiques et n'a pas joui d'une existence aussi 
bien dirigée, aussi une que celle de Gœthe; il sp pourrait 
hiçn qu'en revanche on trouvât égalité et même supériprité 
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d'avantagés en faveur de Shakspeare dans le caractère des 
époques qui ont vu naître les deux poètes. Shakspeare vivait 
dans un siècle plein de poésie : le monde qui l'entourait était 
encore tout imprégné , tout saturé de ce romantisme de sen- 
timens et de pensées qui dispose tout naturellement les es- 
prits des contemporains à se laisser aller aux accens du poète ^ 
et pour lequel la poésie est même un besoin impérieux qu'il 
avoue et dont il réclame hautement la satisfaction. Il n'y ^vait 
pas là de demi -philosophie ou de philosophie entière qui 
eût enlevé aux esprits leur heureuse naïveté; les poètes 
étaient eux-mêmes encore les législateurs immédiats du goût 
de leur épyoque. Veut-on se convaincre de tout l'avantage 
que donne à la poésie cette actioct et cette réaction continuelles 
entre le poète et l'atmosphère qui l'environne; veut-on voir 
combien elle lui facilite son travail , combien il gagne à se 
mouvoir ainsi librement au milieu de la vie et de la réalité, 
et avec quelle harmonie, en de pareilles circonstances, les 
accens de la Muse s'échappent d'un seip inspiré? que l'on 
voie ia poésie des Grecs : c'est là surtout qu'il s'en trouve 
de nombreux et édatans exemples* C'est chose bien diffé- 
rente d'agir sur des âmes enthousiastes ou sur des esprits 
critiques. C'est aussi là sans doute une des principales rai<- 
sons pour lesquelles Shakspeare a de préférence écrit pour 
le théâtre. Pourquoi se serait-il donné la peine de chercher 
au fond de son cabinet un lecteur solitaire , quand chaque 
soir il était sûr de voir se presser devant lui les flots d'unie 
Dïultitttde toujours prête à s'exalter, accourue, sans que rien 
eût été capable de la retenir, pour se laisser charmer im- 
médiatement aux accens vivans de la Muse? Pour peu qu'on 
veuille songer à l'état misérable où se trouvait alors la. partie 
matérielle de la scène , on ne prétendra pas que ce n'était 
pas bien réellement la poésie , mais les décors ou quelque 
aatre plaisir accessoire qui exerçait ce pouvoir sur la foule t 
Que l'on reporte maintenant §es regards vers le siècle de 
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Goethe. D'abord la sécheresse et le vide de la période de 
Gottsched et de Bodmer: point de poésie, et, ce qui était 
eent fois pis, aucun pressentiment, aucun besoin de poésie. 
Depuis long- temps on avait pris le parti de se contenter 
de la prose comme d'une excellente ménagère bien sage 
et bien économe; le moindre élan de Famé ou de Timagina- 
tion, tel qu'en exige la poésie, était considéré comme un 
dangereux excès, auquel on pouvait tout au plus se laisser 
aller aux grands jours de fête de la vie, et alors même avec 
une extrême précaution : disposition bourgeoise, qui de nos 
jours encore donne bien des tourmens à la poésie. La phi- 
losophie de cette époque croyait avoir enfermé dans ses 
arides et insuflSsantes formules toutes les profondeurs de la 
sagesse humaine. Elle avait précisément ce qu'il fallait pour 
rendre les contemporains entièrement incapables d'enthou- 
siasme, entièrement insensibles à l'action immédiate du beau^ 
et la voie qu'elle suivait elle-même pour arriver à se rendre 
compte du beau par principes, conduisait à unenuUité ab- 
solue. Tout était donc à créer : la poésie et le sentiment même 
de la poésie. De là des essais de tout genre qui, précisément 
parce que ce n'étaient que des essais, parce qu'ils n'étaient 
pas la conséquence dune loi intérieure, mais les résultats 
d'un sentiment indéfini, d'un vague besoin de distraction, 
égarèrent au loin ceux qui les tentaient, et permettaient à 
peine de distinguer encore, au milieu de tant.de dévia- 
tions, l'étroit sentier du vrai et du bien. Puis des erreurs, 
des obstacles , des contradictions de toutes parts. Le génie 
3e fortifie, il est vrai, dans de pareilles circonstances : mais 
combien il perd de momens précieux! Cette heureuse 
naïveté d'un rapport primitif, immédiat, entre le poète et 
ceux auxquels il s'adresse, il n'y a point à y songer; au 
lieu d'agir sur ses contemporains, il faut d'abord que le poète 
rende son action possible : ses efibrts restent isolés, sans 
ensemble. Et bien qu'à chaque métamorphose du temps ^ il 
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sei^épottiHe, comme le serpent, d'une peau nouvelle, pour 
s élancer du- sein de la fermenution toujours plus neuf, plus 
frais, plus éclatant; cependant il pare son tribut au temps ^ 
et loTs même que celui-ci ne l'aurait pds attaqué dans son 
germe, il l'a néanmoins arrêté dans sa marche, et ce n'est 
que plus lentemedt et par bien des détours qu'il a pu arriver 
à son plein développement , à tonte sa maturité. 
' Sbakspeare et Gœthe ont donc trouvé tous deux, dans 
leur siècle, une égale part d'incdnvéniens et d'avantages. 
Sbakspeare a été réduit à suppléer par sa pénétration na- 
turelle aux lumières que son époque ne pouvait pas lui 
donner; mais, en récompense, Tesprit tout poétique de cette 
époque lui a été d'un puissant secours. Il a fallu que Goethe, 
par la vigueur de l'inspiration , s'élevât au-dessus des dédains 
et de la sécheresse de son temps; mais il a eu le spectacle 
d'un grand mouvement intellectuel, et un semblable mouve- 
ment, n'eût-il consisté qu'en infructueuses spéculatiotis, en 
dontes inquiets, n'eût-il fait qu'édifier et démolir tour à 
tour 9 sans satisfaire personne et sans jamais être satisfait, 
ne laisse pas cependant de fournir à l'observateur attentif 
une masse d'importans résultats. Mais tout cela , aous le 
répétons, n'a pas essentiellement contribué à faire de Shak- 
speare et de Gœthe les deux plus grands poètes des temps 
modernes. S^ils le sont devenus, c'est par Tuoiversalité de 
leur génie, c'est-à-dire parce qu'ils ont su se rendre maîtres 
des sphères d'idées les plus différentes, et mettre en oeuvre 
avec une énergie créatrice les matériaux qu'elles offraient à 
l'action de l'art. Tous deux ont, en poésie, fait le tour du 
monde. On pourrait à peine citer une époque , un peuple, 
une situation, qui ne les eût pas intéressés ; et s'il en était 
quelques-uns, il ne faudrait pas en conclure que l'élément 
humain de ces choses n'eût pas éveillé leur sympathie; mais 
sur l'océan de la vie le flot presse et chasse le flot, et dans le 
labyrinthe des vicissitudes de la terre, le génie le plus pé« 
tv. 6 
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nétrant ne saurait parcourir toutes les siouosités, et n^atteiot 
jamais le terme du chemin* Et cette universalité qui se mani- 
feste dans retendue de leur talent ne se montre pas moins 
dans le contenu de leurs ouvrages. Saisir dans chaque sujet 
ce qu'il a d'original et de propre à être mis en œuvre par 
la poésie, faire ressortir dans la peinture des détails le type 
qui les rattache à l'ensemble ^ sans efiacer dans l'expression de 
cet ensemble le caractère particulier des détails; savoir crée^ 
de manière que toutes les parties de l'œuvre éclosent l'une de 
l'autre , joignent et s'engrènent intimement, d'après un ordre 
harmonique et naturel, voilà des qualités que parmi les 
poètes modernes nul n'a possédées comme eux. Combien 
de résultats intéressans.et féconds ressortiraient, pour l'es- 
thétique scientifique, du travail d'un critique qui, doué de la 
délicatesse et de la pénétration d'esprit nécessaires, s'appli- 
querait à indiquer en détail le parti que, dans un si grand 
nombre de leurs chefs-d'œuvse, les deux poètes ont tiré de 
la matière la plus insignifiante; à montrer comment ils ont 
su trouver la source d'une invention féconde, d'une créa- 
tion pleine de vie, d'un organisme parfait dans quelque vieille 
chanson populaire à moitié oubliée^ dans quelque mal-adroite 
ballade,. dans quelque bon gros proverbe, ou bien dans une 
nouvelle bien prolixe ^ dans une donnée aride en apparence, 
empruntée à quelque chronique, dans un fait négligé par 
rhistoire et fortuitement retrouvé» Voyez comme en toute 
chose ils ont communiqué la forme et la vie à ce qui était 
inanimé, effacé, méconnaissable, donné une ame à ce qui 
était immobile et desséché, des limites à ce qui nageait dans 
le vague :et l'indétermination, un esprit à ce qui était briit et 
matériel , et fondu en un bel ensemble des fragmens isolés 
et di.spersés. Leurs œuvres ont toute la liberté, tout l'enchai- 
nemeut, toute la solidité des prpductions de la nature; les 
objets se réfléchissent avec clarté dans le miroir limpide de 
leur intuition poétique; une vigueur propre^ une vie tran- 
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quille et une douce plénitude pénètrent leurs créations : ou 
peut leur appliquer, et à elles seules , ces paroles que, dans 
le même sens, Goethe met dans la bouche du Tasse : « Ce 
oe sont pas des ombres, qui ne doivent leur existence qu'à 
Tillusion d'un moment : je le sens, elles sont étemelles, 
car elles sont. * ^ 

Voici maintenant en quoi les deux poètes nous semblent 
difiërer l'un de l'autre. Shakspeare* s'est plus objectivé lui* 
même ; Gœthe s'est plus assimilé les objets. Le premier met 
plus d'importance aux personnes et aux caractères; le second 
en met davantage aux situations et aux états de Tame : l'uu 
était principalement auiré par le spectacle de l'énergique 
développement de la vie, il lui suffisait que l'on eût vécu; 
l'autre demande surtout en quel sens s'est fait ce développe- 
ment, il demande comment on avait vécu. De là vient que 
dans les ouvrages de Shakspeare il y a un plus grand nombre 
de héros actifs, tandis qu'il y en a plus de passifs dans Gœthe. 
Shakspeare est éminemment dramatique; il l'est non-seule- 
ment par la forme qui, comme nous l'avons déjà fait obser- 
ver, était tout naturellement indiquée par le contact vivant 
où il se trouvait avec ses contemporains (explication qui, du 
reste, ne doit pas faire oublier qu'en toute chose il y a entrç 
le fond et la forme une homogénéité intime et nécessaire).; 
il est dramatique par le fond, par Tessence même de son 
génie, c'est-à-dire que son esprit saisissait avec spontanéité 
tous les rapports où pouvait se trouver le germe de quelque 
action animée, de quelque grand conflit, de quelque puis- 
sante catastrophe; et la réflexion qui, certes, ne lui était 
pas étrangère, ne se manifeste dans ses ouvrages que par 
les traits fugitifs , délicats , nous pourrions même dire élé- 
giaques, d'une poésie lyrique, douce et rêveuse, qui résonnent 
à travers le tumulte de ses énormes créations comme feraient 

1 Es sind nicht Schutten die der IVahn erieugte ; 
• Jeh fùhle, iie sind twig , denn sic sind. 



94 ceuTEEs 

les sons plaintifs de rharmonica à travers les bruyans accard» 
de Torgue. Dans Goethe, la tendance réflexive se prononce 
d'une manière ^Ins décidée. H s'arrête plus volontiers aux 
complications qu'aux explications; son élément est l'épo- 
pée^ comme ouvrant une plus large voie à l'expression des sen- 
timens les plus mystérieux de l'ame, au développement des 
plus nobles et des plus poétiques situations. Si, de ce point 
de vue, on peut être tenté d'accorder à Shakspeare une 
objectivité plus décidée en ce qui toucbe la matière de ses 
ouvrages, il faut avouer que cet avantage se trouve compensé, 
d'une manière bien étonnante, par la forme de Gœthe, qui 
est de beaucoup plus objective qu« celle de Shakspeare; 
de sorte que, sur ce point, c'est l'homme du nord qui sa 
montre davantage dans Shakspeare, et le Grec qui parait 
plus dans Goethe. Si le temps a eu quelque influence sur 
les deux poètes, c'est principalement en ceci que cette influence 
se montre, non toutefois sans Cure de nouveau ressortir d'une 
façon éclatante la divine puissance de leur intelligence poé- 
tique* En efiety tandis que, dans Shakspeare, cette intelli* 
gence rassemble en une vigoureuse totalité, et soumet à une' 
forme certaine les sentimens romantiques que loi présentait 
son époque, de telle sorte que cette exaltation indéterminée 
et ces vagues désirs qui caractérisent la poésie romantique, 
sont répandus autour de ses ouvrages comme un voile 
vaporeux, destiné à réfracter doucement tes trop brûlantes 
éradiations de son génie, Gœthe anime et féconde par la ri'- 
chesse de son talent cette tempérance qui, après l'état d'ina- 
nition et de dégoût, résultat ordinaire d'une période d'essais 
malheureux et d'efibrts trompés, est le premier symptôme 
d'un retour à quelque chose de mieux; et, par l'admirable 
harmonie qui se montre dans ses écrits entre le fond et la 
forme, il détruisit une erreur h laquelle on s'était facilement 
abandonné, celle de croire qu'il suGSsait, pour avoir une 
complète et véritable poésie, d'adopter une forme fixe et bieo 



réglée. Et ce sîède, si pauvre d'imagioatioD, qu'il remettait 
en possessîoo des trésors de la poésie romantique ^ le ré- 
compensa de cet inapprécia1>le bieufait : ce fut aux idées 
critiques dont ce siède était riche, qu'il dut pcincipalemeot 
de pouvoir suivre dans le choix de ses formes, non pas le 
pur instinct, mais des lois libres et réfléchies. En un mot, si, 
pour préciser notre sentiment sur ce point , il nous est 
permis de nous servir d une image, nous dirons en terminant 
qoedans Goethe, la richesse musicale d'un esprit universel 
est limitée et contenue par la forme plastique, tandis que 
dans Shakspeare, au milieu d'un monde musical illimité et 
indéfini, Télément plastique perce et domine comme la force 
souveraine qui le distribue et le régit. 

Car, qui voudrait faire ressortir les points innombrables 
€11 les voies suivies par ces deux admirables génies se réu- 
nissent et se croisent, pour s'écarter ensuite de nouveau? qui 
voudrait tenter de découvrir la loi qui régit le libre arbitre 
sublime en vertu duquel la puissance créatrice de pareils génies 
s'empare de tel sujet et repousse tel autre? Il leur fut donné 
par la divinité de pouvoir ce qu'ils voulaient, et partout ou 
leur esprit s'est posé une limite, il la fait avec ce libre et 
grandiose empire de lui-même, d'après lequel les poètes dra«* 
matiques de la Grèce n'ont écrit que pour la scène, sans 
t[ue pour cela l'on soit autorisé à douter que leur talent 
eût pu briller dans d'autres parties. Aussi il ne peut, à tout 
jamais, être question que de ce que Shakspeare et Gœthe 
ont fait, et non de ce qu'ils n ont pas fa^t. Si, par exemple, 
dans ces périodes pleines de troubles et de confusion qui sont 
signalées dansJ'histoire d'Angleterre par les Uisurpations de 
la maison de Lancastre et la lutte de la Rose blanche et de 
la Rose rouge, Shakspeare a trouvé une mine inépuisable de 
puissans caractères, nous sommes loin de vouloir mettre en 
doute la part qu'a eu son patriotisme au choix de ces sujets; 
mais on jugerait d'une manière bien étroite et bien pro- 
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saïque, si* l'on ne voulait admettre que ce motif , et si Von 
n^eo voyait pas un tout aussi puissant et plus puissant encore 
dans la possibilité de donner des formes plus poétiques à une 
matière prise dans un obscur lointain. Mais ce qui ajoutait 
encore à l'intérêt populaire qui s*att8chait à ces sujets, c'était 
la situation vraiment brillante où se trouvait, au temps da 
poète 9 la nation anglaise, et qui s'était développée au sein 
de ces luttes fécondes en catastrophes, comme une floraison 
vigoureuse se prépare au milieu des orages de Thiver. Ce 
n'était pas en vain que ces révolutions avaient précipité dans 
le tombeau des djmasties entières : elles avaient assis l'ordre 
légal sur des bases solides et fait naître pour les masses une 
prospérité vivace et digne d'envie. Le moyen âge, en Alle- 
magne, n'a pas conduit à d'aussi favorables résultats : les plus 
nobles e£forts de ceux de ses empereurs et de ses héros qu'a- 
nimait un véritable patriotisme, n'avaient pas de prise sur un 
empire sans unité, que son histoire et sa situation avaient en^ 
gagé, sous de nombreux rapports, dans les complications de 
la politique extérieure; et quant au peuple, il y joue, la plu- 
part du temps, un rôle très-mesquin. Ce qui s'est fait en Alle- 
magne pendant ces temps, ne peut que bien rarement être 
rattaché à des individualités, au moins en tant qu'on voudrait 
en tirer un effet poétique. Aussi Goethe, après avoir, dans 
Gœtz de Beriichingen , représenté avec une fidélité étonnante 
l'opposition anarchique qui, dans le moyen âge, existait entre 
les besoins de la masse et Tégoïâme arbitraire des individus, 
fixa à jamais son opinion sur le parti que l'on pouvait tirer 
de cette matière, et se tourna vers des sujets moins ingrats, 
plus féconds, mieux appropriés à la clarté, à la sérénité de 
son esprit. 
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La noblesse française à la bataille de Nicopolis ait 

quatorzième siècle. 

Dans l'intention de justifier le jugement favorable des 
louroaux critiques de l'Allemagne sur l'histoire des Magyares, 
par le comte de Mailath ^ , nous empruntons à cet intéressant 
ouvrage, dont le deuxième volume vient de paraître , un 
fragment qui donnera à nos lecteurs une idée du style fa- 
cile et souvent entraînant de Fauteur et du talent avec le- 
quel il sait intéresser le public pour ses savantes et laborieuses 
recherches. Nous choisbsons de préférence un épisode qui, 
ayant également été rapporté par des historiens français et 
étrangers, {)ourra servir de point de comparaison pour 
l'exactitude de cet écrivain, et l'empreinte nationale qui dis- 
tingue sa narration de celle de ses devanciers. Le morceau 
que nous traduisons est en même -temps un tableau fidèle 
des mœurs de la chevalerie française au moyen âge, et du 
despotisme sanguinaire du sultan Bajazeth , digne modèle du 
grand -seigneur actuel* Voici comment Mailath rapporte 
l'expédition de l'empereur Sigismond contre la Porte otto- 
mane , sur la fin du quatorzième siècle ( deuxième voL 
p. i36 et suivantes). 

(( L'année suivante , en 1396, Sigismond devait recueil- 
lir les fruits de sa démarche auprès de la cour de France,, 
à laquelle il avait demandé des secours. Le récit que firent 
les ambassadeurs hongrois de la monstrueuse cruauté des 
Turcs à l'égard des malheureux chrétiens , émut profondé- 
ment les braves chevaliers français. Le connétable et le ma- 

' 4 Vojes NouçeUt Reçue gennani^ue, t. III y p. a86. 
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réchal Boncîcault les appuyèrent vivement; le duc de fiour- 
gogne, Philippe-le-bardi, leur donna surtout des preuves 
sincères de son adhésion à leur cause. Dans son palais , il 
n'était bruit que de la guerre contre les Turcs. Pendant que 
les fiançailles d'Isabelle de France avec le roi d'Angleterre 
apaisèrent les dissensions invétérées des ^eux nations^ la 
croisade contre les Osmanlis fut décidée. Le comte de Ne- 
Vers , fils aine du duc de Bourgogne, jeune seigneur de 
a 5 ans, de mceurs douces et chevaleresques, chéri de tous 
les partis, obtint, d'après les vœux unanimes des difiërens 
corps, le commandement en chef de l'armée prête à par- 
tir pour la Hongrie. On lui donna pour conseillers le noble 
chevalier de Coucy, le plus sage et le plus expérimenté 
des capitaines de son époque, le seigneur de la TrémouiUe 
et l'amiral de France. La fleur de la noblesse se rassembla 
autour de la bannière de Boui^ogne: on vit briller dans 
ses rangs le comte Bourbon de la Marche, Henri et Philippe 
de Bar, tous les trois issus du sang royal; le maréchal de 
Boucicault, Roye, Saint -Paul, Monturel et Saimpy: toute 
l'armée se composait de mille chevaliers et d'un nombre égal 
d'écuyers, suivis de six mille lansquenets. A Dijon, le comte 
de Nevers prit congé de son père et se mit en marche 
pour l'Allemagne et rAutriche. Le chef était jeune et les 
chevaliers possédaient presque tous de grandes richesses* 
Le voyage ressemblait moins i une expédition militaire 
qu'à une promenade de cour; on se livrait sans réserve 
aux plaisirs de la table et aux jouissances de la volupté; 
des vins exquis suivaient en profusion les guerriers iosou- 
pians ; des femmes de mœurs frivoles parcouraient iion<* 
chalamment le camp : la manie de la parure allait jusqu'au 
ridicule; les jeunes chevaliers portaient des souliers dont 
les pointes se prolongeaient à perte de vue, et auxquelles 
ils attachaient des chaînes en or qui remontaient à la jar« 
retière. Les festins et les jeux se succédaient sans interrup- 
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tioD, et lorsqu'on eut fraochi les frontières de T Autriche, 
où le duc de Nevers fut accueilli avec transports par le 
souverain^ son beau*frère, la licence était à son comble. 
Tatadis qu'en France on avait ordonné des jeûnes et de 
pieuses proces^ons, et que les voâtes des temples retentis- 
saient des prières que les ecclésiastiques adressaient au Ciel 
poar le succès des armes françaises , les guerriers nageaient 
dans les joies de l'opulence et se berçaient de beaux rêves 
qui leur promettaient d'éclatantes victoires. Relancer les in- 
fidèles du sol de la Hongrie , pousser jusqu'à G)nstaDtinople^ 
traverser l'Hellespont, parcourir la Syrie jusqu'à ses limites 
opposées, délivrer la Palestine et le saint sépulcre de la do^ 
mination des Turcs^ et rentrer en France à travers la mer, 
telles étaient les douces illusions qui captivaient leur cré- 
dule imagination. 

«r Les troupes se réunirent à Bude. Les forces de Sigis^ 
mond étaient devenues considérables. Sans compter les noiU'- 
hreux corps hongrois, les secours fournis par la France 
et plusieurs autres nations coalisées, firent de cette armée 
combinée une puissance imposante. L'électeur du Palatinat 
et le comte de Montbéliard , intendant du fort de Nurem- 
berg ^ commandaient les chevaliers bavarois. Ilermann II, 
comte de Cylli , amena à son tour une troupe, de nobles 
Styriens. La moitié des membres de Tordre teutonique ar- 
riva sous la conduite du grand-prieur Frédéric, comte de 
Hohenzollem; Philibert de Naillas, grand*maître de l'ordre 
de Saint-Jean, avait quitté l'île de Rhodes avec une foule de 
chevaliers, pour concourir à la défaite des ennemis du nom 
chrétien. 

n A Bude Sigismond reçut le comte de Nevers chevalier: 
dès ce moment le jeune chef des troupes françaises arbora 
la bannière de Bourgogne, et Sigismond, à la tête de 60,000 
hommes, donna l'ordre du départ. Les places dé Widdin, 
d'Orsowa et de Racko se rendirent sans peine $ Grand-Nico* 
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polis fut assiégée durant six jours; Togbau-Begh se défen- 
dit à outrance et Bajazeth s'approchait avec rapidité pour 
repousser une aussi formidable coalition. \ 

fi La témérité dans les deux armées ressemblait au délire. 
Bajazeth proféra la menace , que sous peu son cheval man- 
gerait l'avoine sur le maitre-autel de l'église de Saint- Pierre 
à Rome. Les coalisés , et surtout les Français, ne mettaient 
plus de frein à leurs habitudes licencieuses. Ils s'imaginaient 
que le sultan n'aurait pas même le courage de venir en 
Europe; ils se permettaient de s'écrier dans leur jactance^ 
que leurs lances étaient assez fortes pour arrêter la voûte 
du ciel y au moment d'une chute inopinée. > 

et Un détachement turc d'environ 30,000 hommes parut 
dans la proximité deNicopolis. En les apercevant, le noble 
dievalier Coucy dit aux seigneurs de Roye et Saiuipy : 
« Allons voir ces gens- là! ^ Avec ôoo lanciers et autant 
d'arbalétriers à cheval, ils se mirent en embuscade; plu- 
sieurs milliers de Turcs furent tués; les autres s'enfuirent. 
Ce triomphe augmenta la gloire militaire de Coucy, mais en 
même temps il attira sur lui la jalousie de ses compatriotes* 

(c Sur ces entrefaites Bajazeth s'était rapproché de Tannée 
dirétienne jusqu'à une distance de six lieues ; des maro- 
deurs vinrent annoncer cette nouvelle. Le maréchal Bou- 
cicault les qualifia de menteurs et les menaça de leur couper 
les oreilles; les cris de joie proférés par les Turcs, à Ni- 
copoHs , n'étaient selon lui qu'une misérable ruse. Lorsqu'il 
ne fut plus possible de douter de la vérité, le camp fut 
levé à la hâte et en désordre; d'épouvantables atrocités 
furent comnuses envers les prisonniers, qu'on finit par as- 
sommer sans miséricotrde : dès -lors ceux d'entre les alliés 
qui avaient des sentimens plus élevés, perdirent tout espoir 
de succès, dont les Français s'étaient rendus indignes par 
cet acte de barbarie. 

a Un premier escadron turc de cavalerie légère s'élança 
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dans la plaine; le comte de Nevers crut de son hoùneut de 
Tattaqaer avec la cavalerie française. Ce fut en vain que 
Sigismond lui expliqua que les Turcs avaient Fusage de 
placer leurs plus mauvaises troupes à la tête du combat, 
et qu'il était de Tintérêt des alliés de ménager Tardeur des 
meilleurs soldats pour l'attaque décisive de l'élite de l'ar- 
mée ennemie,, pour la défaite des janissaires et des spahis; 
ce fut en vain que le chevalier Coucy appuya cet avis de 
toute son éloquence, et que Tamiral Jean de Vienne épuisa 
toate sa logique pour le faire prévaloir. Le connétable, 
comte d'Eu et le maréchal Boucicault, qui s'étaient depuis 
peu brouillés avec Coucy et Tamiral, se prononcèrent d'au- 
tant plus vivement pour la résolution du comte de Nevers, 
que Sigismond avait blessé leur amour-propre, eu négligeant 
de les consulter auparavant sur cette question. Ils déclarèrent 
hautement qu'ils ne permettraient jamais que Tinfanterie 
hongroise engageât l'aiTaire avant les cavaliers français. Ceux- 
ci, après avoir entendu l'imprudente décision de leurs chefs, 
poussèrent des cris de jubilation et se précipitèrent sur l'en- 
nemi. 

(( L'avant -garde ottomane céda facilement à la violente 
irruption de la cavalerie française; les janissaires eux-mêmes 
laissèrent 10,000 cadavres sur la place en se retirant der- 
rière les spahis ; mais bientôt ces derniers partagèrent Tin- 
fortune de leurs camarades, et plus de 5, 000 d'entre eux 
furent étendus sur le sol. L'amiral et le seigneur de Coucy 
voulurent profiter de cet avantage, pour rétablir Tordre au 
milieu du corps français et pour attendre la jonction de 
l'infanterie hongroise* Si cette mesure avait. pu s'effectuer, 
il est probable que la bataille eût été gagnée; mais les Fran- 
çais, s'imaginant que la victoire était certaine, suivirent aii 
galop les.Osmanlis fugitifs, qui se dirigèrent sur une montée 
voisine. Arrivés sur la hauteur, ils aperçurent la Porte de 
Bajàzethy semblable à un champ de fer, dont les quarante 
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millie épis étaient autant de lances meurtrières. Cet aspect 
les glaça tous d'effroi ; ils retournèrent à bride abattue et cher- 
cbèrentlenr salut dans la fuite; mais enlacés par la cavalerie de 
Bajazeth , ils succombèrent en majeure partie dans une lutte 
désespérée. L'histoire de cette journée désastreuse est un 
monument de gloire pour l'amiral Jean de Vienne* 11 s'op* 
posa à la fuite de ses camarades j ranima leur courage et 
combattit encore avec dix chevaUerS) après que les autres 
s'étaient indignement sauvés. L'idée lui vint un instant de 
faire comme eux, mais son ame généreuse la rejeta aussi- 
tôt et il s'écria: « jl Dieu ne plaise , que je cojmpromette 
l'honneur de notre nom et le fruit de notre sainte entre- 
prise; demandons avec ferveur l'assistance de Dieu et de 
la Vierge, et hasardons une noble défense! ^ 11 dit et se 
précipita au milieu de ses ennemis. Gnq à six fois on 
le vit relever la chancelante bannière de France ; d^ flots 
de sang coulèrent de ses blessures ; enfin il succomba: 
les ennemis qu'il avait tués dessinèrent de longs sillons au- 
tour de lui. 

ic Au moment de cette catastrophe, l'armée hongroise n'é- 
tait plus qu'à mille pas des débris du corps français. Etienne 
Ladzkewicz, l'ennemi secret de Sigismond, commandait les 
Hongrois formant l'aile droite, et le prince Mirstsche, véri- 
table faux-frère dans la coalition , avait sous ses ordres les 
Valaques, composant l'aile gauche. Ces deux chefs prirent les 
premiers la fuite ; leurs troupes imitèrent leur exemple. Les 
Styriens et les Bavarois, Herman de Cilly, le palatin Gara, 
et Sigismond , tous placés au centre , qui se composait 
de ia,ooo hommes, firent une valeureuse attaque. Déjà 
les janissaires étaient culbutés et les spahis en déroute, 
lorsque 6,ooo Serviens conduits par leur despote, un des 
alliés de Bajazeth , déterminèrent l'issue de la bataille. 
Les barbares foulèrent aux pieds la royale bannière de Hon- 
grie. Enfin, tout espoir étant perdu, le comte de Cilly et 
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le comte de Montbéliard conduisirent le roi à bord d'un 
navire; Farchevéque de Gran et son frère Etienne de Kanisa , 
j montèrent après lui. Herman de Cilly, le palatin Nicolas 
Gara et le grand-mattre de l'ordre de Saint-Jean, se mirent 
également dans un bateau dans Tintention de chercher un 
asyle sur la rive opposée. 

9 Le lendemain, Bajazeth, passant en revue le champ de 
bataille, où soixante mille des siens étaient couchés sans 
vie, pleura de fureur, et jura de se venger sur les captifs. 
Il prit des renseignemens sur les princes tombés en son 
pouvoir; on lui amena un chevalier français, nommé Jacques 
Helly, qui avait antérieurement combattu sous Téteudard du 
prophète contre d'autres tribus d'infidèles ^ le sultan lui or- 
donna de s'assurer si ceux qu'on lui désignait comme les 
plus illustres prisonniers, étaient réellement de la plus noble 
souche; Helly trouva dan$ les cachots le comte deNevers, 
les comtes d'Eu et de la Marche, les seigneurs de Coucy et la 
Trémouille, avec une vingtaine de chevaliers d'une condi- 
tion non moins élevée. « Seigneur Helly, lui dirent- ils, 
ayez égard au danger où vous nous voyez, parlez en notre 
faveur au sultan, exagérez, s'il le faut, nos richesses et 
notre puissance, et faites -lui sentir que nous sommes des 
seigoeurs capables de payer une énorme rançon. A peine 
HeUy eut-il constaté devant Bajazeth la haute naissance de 
ces infortunés chevaliers, que le tyran les fit asseoir à côtéi 
de lui par terre et que l'exécution la plus révoltante com^ 
fliença sous leurs yeux. L'im après l'autre fut conduit de** 
vaut lui pour être décapité ou tué d'une autre manière, 
suivant l'infernal caprice du sultan. Chaque Osmanli reçut 
l'ordre d'achever les prisonniers qu^ii avait faits, et le$ 
bourreaui( étaient là pour les seconder de leurs hache$ el 
<le leurs massues. 

(( Quand le maréchal Boucicault fut appelé pour subir U 
nort, le comte de Never; se jeta aux pieds du suiuo^ fl 
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Itii demanda la grâce de soq illustre compatriote. Bajazeth 
hii accorda cette faveur, la seule qu'il fut possible au comte 
d'obtenir. Jean Schildberger, enfant de seize ans, d'origine 
bavaroise, était sur le point de partager le sort commun 
des chrétiens ; mais le fils de Bajazeth rappela à son père 
que les hommes seuls qui avaient plus de vingt ans étaient 
destinés an dernier supplice. Cette observation fut accueillie 
et Schildberger placé au rang des jeunes garçons* Après 
trente-deux ans de. captivité ce malheureux revint à Munich, 
où il donna tous les détails de la scène sanglante, dont il 
avait été témoin à Nicopolis. Il avait vu Jean Greiff, riche 
propriétaire et membre des états -généraux de Bavière^ 
prêt à recevoir le coup fatal et consolant ses amis avec 
courage et fermeté, a Adieu, leur avait -il dit, nous ré- 
pandons aujourd'hui notre sang pour la foi du Sauveur, 
et s'il plait à Dieu, nous serons en peu d'instans les enfans 
du ciel. ^ A peine eut -il prononcé ces mots, qu'il se mit à 
genoux, et que sa tête fut séparée du tronc. 
* a Depuis quatre heures du matin jusqu'au soir le sang de 
10,000 prisonniers ruisselait aux pieds de Bajazeth. Enfin 
les pachas se prosternèrent devant lui et le conjurèrent de 
mettre un terme à son courroux , de peUr de s'attirer par 
trop de sévérité la punition du Tout-Puissant Ce ne fut 
qu'après de longues instances qu*il se décida à épargner le 
reste des captifs. 

' (( Le sultan présenta ensuite trois chevaliers au comte de 
Nevers, pour qu'il en chois.it un qui leur servit de manda- 
taire en France. Le comte désigna Hclly. Bajazeth le laissa 
partir, les deux autres furent décapités. Suivant ses ordres, 
Helly annonça d'abord la victoire des Osmanlis à la cour du 
duc de Milan; de là il se rendit à Paris. Des bruits vagues 
c'étaient répandus en France que les chrétiens avaient péri; 
mais on y avait généralement ajouté peu de foi. Les rela- 
tions d'Helly dissipèrent le voile qui avait pendant trop long- 
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temps couvert la malheureuse issue de la guerre. Une cons- 
ternation universelle s'empara de la nation; mais avant tout 
OQ sentit la nécessité de racheter les prisonniers. Des quêtes 
firent faites dans les diverses provinces; les bonnes villes 
de France et de Bourgogne contribuèrent abondamment à 
cette œuvre d'humanité; le roi Sigismond de Hongrie avança 
les sept mille ducats destinés à la rançon des princes, qui 
débarquèrent bientôt à Venise y d'où ils rentrèrent eu 
France. ** R. 



Lettre de M. SeYFFAUT sur les Chiffres démotiques 

des anciens Egyptiens. 

Berlin, le i5 Juin 1829. 

« J'ai fait 9 il y a quelque temps, une petite découverte 
relative au système des chiffres démotiques dés anciens Égyp- 
tiens, que je vais vous communiquer. Akerblad fut, comme 
on sait, le premier qui eut l'idée que les Égyptiens de métne 
que d'autres peuples de l'antiquité devaient xvoïv employé 
certains signes pour marquer les grandeur» numériques* 
Dans une lettre qu'il publia en 1 8o3 , il crut en avoir trouvé 
quelques-uns, notamment les chiffres démotiques i , a , 3 , 5 , 
8,9, lo, 18 et 3 G. Depuis ce temps, Spohn (De îingua et 
litt,^ etc,y 1819), Young (DUcoi^eries ^ 1823), Champol- 
liou-Figeac (Journ, as. ^ iQi^ ),Kosegarten ( Berner kungen y 
1824), Quintino {Sjstema^ 1826), mes jBe//r^g« (1825), 
Young (Ilieroglyphics y 1826), Champollion le jeune 
(Kosegarten, LitUjEg.j 1827), ont cherché à déternainer 
un nombre considérable des chiffres qui se rencontrent 
dans les écrits démotiques ; mais il y avait là toute sorte de 
difficultés* Manquant d'autres preuves, il fallait deviner la 
signification delà plus grande partie de ces chiffres. D'ailleurs 
les caractères des documens domotiques sont souvent tracée 
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avec taDt de négligence, qu'on ne pouvait pas s'en servir 
pour déterminer les formes véritables et originaires des cbif^ 
fres ; il arriva même qu'on confondait des chiffres diffé- 
rens, tandis qu'on en considérait d'autres comme dififêrens 
qui étaient les mêmes. Qn remarquait aussi que les chiffres 
démotiques ne sont pas toujours les mêmes , et on en conclut 
qu'il y avait eu dans l'écriture démotique plusieurs systèmes 
de chiffres. Pendant mon séjour à Turin, dans l'été 1837 ^ 
j'acquis, par l'examen d'un grand nombre de documens 
égjrp tiens contenant des chiffres , la certitude que les Égyp- 
tiens avaient eu certains chiffres pour les nombres ordinaires ^ 
d'autres pour les mois, d'autres encore pour désigner 
les jours ; et qu'il y a quelquefois des chiffres hiératiques 
au milieu des textes hiéroglyphiques, des chiffres démoti* 
ques dans des textes hiératiques, et dans des textes démoti- 
ques des chiffres hiératiques : je me convainquis aussi que 
souvent les chiffres démotiques ordinaires étaient confondus 
avec ceux qui servaient proprement à désigner les mois el 
les jours, et vice-versa^. On devait donc souhaiter de trou- 
ver un document qui contint les chiffres démotiques dans 
leur véritable forme et dans leur ordre naturel, afin de pou- 
voir rectifier les erreurs dans lesquelles on était tombé ^ 
de connaître les chiffres qui étaient restés ignorés, de déter- 
miner les traits originaires des chiffres démotiques, et de 
pouvoir séparer les trois systèmes de ces derniers* En- 
fin je trouvai, il n'y a pas long-temps, cheK Son Excel- 
lence le général Minutoli, si célèbre par ses ouvrages et pat 
ses collections, un papyrus hiératique d'une étendue consi- 
dérable, un des plus anciens, des plus beaux, des plus cor^ 
rects et des mieux conservés qui existent. Son contenu est 
liturgique. Ce papyrus a de particulier , que son texte , 
divisé en chapitres, a çà et là des inscriptions démotiques ^ 

1 Voyez la Gasette littëraire de Leipzig iSsS, 5 Janvier. Feuille 
•ttppIémcDtaire 9 n.** 5, p. 33> 



JIOUYEXLZS ET TXllIÊTÉS* |^7 

et qiié les dîfférens chapitres sont marqués par des chiffres 
démotiques. Le chiffre du 4.' chapitre est effacé; les chiffres 
manquent tout- à-fait depuis le 4 7/ jusqu^au 6 5/ chapitre. Ce 
papyrus fait voir que beaucoup de chiffres démotiques ont 
été déterminés jusqu'aujourd'hui d'uoe manière inexacte* 
On trouve que les chiffres 5, 8, 9, 10, 18 d'après Aker» 
blad; 6, ao et d'autres d'après Spohn; 10, 20 et quelques 
antres d'après Young ; 4 et 8 de Champollion-Figeac ; 6 , 7 
et quelques autres de Champollion le Jeune; 8, 1 S, 34 et 
autres d'après moi ^ ont donc été mal déterminés. Plusieurs 
antres s'accordent avec ceux du papyrus de Minutoli^ par 
exemple ij^,3 diaprés Akerblad; 5,9,10 d'après Spohn; 
3 3 et 36 d'après Kosegarten; 5, 8, 3o, 36, etc., d'après 
Toong; ta , i3, 40, etc., d'après Champollion; 4, 9^ 14^ 
16, etc., d'après moi-même. Plusieurs des chiffres qu'on a 
cherché à déterminer appartiennent au deuxième et au troi- 
sième système démotique. En général , la forme de presque 
tous les chiffres déterminés jusqu'à présent, s'écarte plus 
ou moins de la forme de ceux du papyrus en question. Les 
premiers étant tirés de manuscrits d'une origine moins an-^ 
cieone, et' d'une écriture peu soignée, tandis que ceux'-ci 
servent d'inscriptions à un manuscrit d'une haute antiquité 
et d'une écriture extrêmement helle : nous pouvons consi- 
dérer ces derniers, tels qu'ils sont représentés sur la planche 
que nous donnons ici, comme les véritables chiffi-es démo-- 
tiques. Au reste, plusieurs d'entre eux sont nouveaux, et 
De pouvaient pas être déterminés avec une certitude élevée 
au-dessus de tous les doutes. Le texte de ce précieux ma- 
nuscrit partagé en chapitres numérotés, semble confirmer 
une idée que j'eus déjà autrefois , que les papyrus litur* 
giques ne sont que des copies des livres hermétiques ou sa- 
crés des anciens Égyptiens. Je passe sous silence plusieurs 
autres observations qui se présentent d'elles-mêmes. Dès 
que j'aurai publié quelques autres ouvrages plus nécessaires^ 
IV. 7 
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je traitera! clans un écrit particulier des systèmes numériques 
et des différentes espèces de chiffres des anciens Egyptiens. 
J'espère qu'avec l'aide de Dieu cela arrivera bientôt. Le doc- 
teur Young vient de mourir. 

(^Journal littéraire de Leipzig.} 



Jugémens sur la littérature allemande portés au-delà 

de T Océan atlantique. 

C'est sous ce titre que nous donnerons de temps à autre 
les jugémens les plus remarquables des journaux amé- 
ricains sur la littérature dont s'occupe spécialement notre 
recueil. Nous commencerons par l'article que nous trouvons 
dans le n.° 5 de la Southern Retfiew^ qui parait à Charles- 
ton , sur une traduction anglaise, publiée à Philadelphie, du 
voyage de S. A. Bernard, duc de Saxe-Weimar, que nous 
avons annoncé dans l'Ancienne Revue germanique , t. IV, 
pag. 576. Nous commençons par cet article, parce qu'il 
renferme un jugement très-bien motivé sur la nation alle- 
mande en général. H est curieux d'ailleurs de voir ce que 
les Américains pensent d'un ouvrage qui passe en Allemagne 
pour un des meilleurs de tous ceux qui ont été écrits sur ia 
vie publique dans l'Amérique du nord. 

En voici la substance. ^ Il est impossible de lire cet ou- 
'Vr9ge^ sans être charmé de la bonhomie et de la simplicité 
de S. A; Bernard, duc de Saxe-Weimar-Eisenach. Au pre- 
mier coup d'oeil, nous avons été si vivement frappé de ces 
qualités, que nous nous sommes involontairement rappelé 
les lettres inimitables de mstris Letitia Ramsbottom to 
jtf. BulL Mais quelle qu'ait été parfois notre disposition à 
nous amuser de cette extrême simplicité, elle a été répri- 
mée par l'estime, nous dirons même l'affecûon que la naïve 
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« 

amabîlîté et la candeur dont tout cet ouvrage est pénétré , 
nous ont inspirée. 

d La forme est celle d'un simple journal, qui n'était point 
destiné à l'impression ; en le livrait an grand jour, l'auteur 
a cédé aux instances de diverses personnes <pu avaient lu 
le manuscrit. Il n'y a pu résister, surtout après avoir eu 
k bonheur de rencontrer un certain conseiller Luden i, qui 
a bien voulu se charger de U publication. A en juger par 
plusieurs de nos journaux quotidiens,. bien des personnes 
ont été choquées de cette simplicité dans la forme de l'ou- 
Trage; mais nous ne pensons nullement que ce soit a^vec rai- 
son. ... S. A. le duc Bernard de Saxe-Weimar ne raconte 
ffit ce qu'il a vu et^entendu lui-même; très-rarement il 
ne parle que sur des ouï-dire, encore a-t-il soin alors de 
BOUS en avertir. Si, malgré tant de précaution et de modé- 
ration, il n'a pu éviter de se tromper souvent, nous ppu* 
vons juger avec quelle méfiance il faut lire les ouvrages plus 
soigneusement élaborés de ceux qui substituent aux faita 
leurs aventureuses spéculations, et fondent leurs raisonne- 
mens sur les plus légers on-dit. 

tr Nous l'avouons; ce n'est pas avec une petite curiosité 
que nous avons ouvert ce livre* Il nous suffisait, pour nous 
inspirer le plus grand intérêt, que l'écrivain fiit un Alle- 
mand, et un homme d'un rang élevé. U nous tardait de 
voir quelle impression notre jeune patrie, nos institutions 
républicaines et nos mœurs simples, avaient faite sur un 
esprit accoutumé à un état social si différent à tous égards 
du nôtre* La naïveté avec laquelle le duc Bernard montre 
partout son étonnement, ajoute beaucoup à l'intérêt que 
doit inspirer une pareille situation; mais sa qualité d'Alle- 
mand est plus importante encore. Les Allemands sont, de 

1 Un certain eonseilier Luden! Ce que c^tt pourtant qne let rëpa- 
talions ! M. Lnden est un des profeueurt les plus éloquens de l'ani* 
Tersité de Jëni} et l'mn des meilleurf Historient de rAUenagne, 
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toutes les nations qui ont jamais existé, les plus francs et 
les plus honnêtes dans leurs jugemens sur les autres. Leurs 
études sont trop larges pour laisser subsister la bigoterie y 
et tin esprit exclusif de nationalité n^a jamais été, à notre 
avis, compté parmi leurs défauts. Cette observation est prou- 
vée d'une manière frappante parlçurs opinions littéraires; 
la vive admiration, la profondeur et l'originalité avec les- 
quelles ilisj ont étudié et expliqué les beautés de la littérature 
grecque, et défbndu ces cbefs-d'csuvre immortels contre la 
verbeuse et coulante ignorance des beaux^esprits parisiens i, 
ne peuvent que frapper à la fois quiconque est un peu au 
fait de ces choses* S'il fallait une autre preuve de cette 
impartialité des Allemands, nous là trouverions dans leur 
connaissance intime et dans leur juste appréciation des clas* 
siquies anglais et espagnols, et spécialement dans les hom-» 
mages qu'ils ont -été les premiers à offrir au' génie de 
Shakspeare et de Calderon» Pour nous, dans la situation 
particulière où nous noiys trouvons, être jugés avec quel- 
que impartialité par des étrangers , nous semblait plus dé- 
sirable que nous ne nous y attendions. ^ » 

Nous omettons ranalyse.que le critique transatlantique 
donne de Touvrage du duc Bernard ; en voici la conclusion : 
a En définitive, malgré quelques méprises, ce livre pourra 
être instructif pour les Européens, et donner quelque plai- 
sir aux Américains. Pour ce qui est de fauteur lui-même, 
il est impossible de concevoir pour lui d'autres sentimens 
que ceux de la plus haute estime. ^ W« 

1 Nous en demandons pardon k ces messieurs j c'est notre confrère 
de Charleston qui parle. 

3 Ce reproche est peu fondé. La plupart des obTrages qat traitent 
des Etats-Unis nous paraissent avoir péché plutôt par un excès d'éloges, 
que de blâme. Les Anglais seuls se sont montrés injustes envers 
l'Amérique. 
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'Augsbourg y 3 Novembre iSag. Anjourd'hoi a eu 
Heu id ooe cérémonie que notre ville n'avait pas vue depuis 
TÎogt-huit ans. Huit reb'gieuses ont prononcé leurs vœux 
dans le couvent des Franciscaines de Maria -Stem, en pré- 
sence du chapitre 9 des magistrats et d'une nombreuse société. 
Ces femmes appartiennent, en partie aux classes supérieures* 
Demain, sept autres religieuses prononceront le même ser- 
ment au couvent des Dominicaines de S.** Ursule. Ajoutons 
que ces religieuses se voueront particulièrement à Tinstruc^ 
tion des jeunes filles catholiques. 
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XITTÉRATURB. 

Lebenslitder : Images de la yie. Recueil de Contes et de 
Nouvelles, par le D.' G. Reinbeck, professeur et conseiller 
intime du roi de Wurtemberg. Essen, chez G. D. Bâdeker» 
1829; trois volumes in*8.* 

La nouvelle est un genre de littérature légère qui obtient au- 
jourd'hui en Allemagne un succès qu'on ne peut comparer qu'à 
l'effet que les productions romantiques de Walter Scott avaient 
excité dans tous les pays dès leur première apparition. Le carao» 
tère de la nouvelle^ dont cet écrivain nous a fourni plusieurs 
modèles tracés de main de maître^ consiste à raconter un fait 
historique ou un enchaînement de situations particulières de 
la vie humaine ; de manière que les principaux acteurs déve- 
loppent devant l'imagination du lecteur le secret mécanisme de 
leur vie intérieure et lui laissent une impression fidèle et psycho- 
logiquement vraie de leur individualité. Le lien qui unit les dif- 
férentes scènes de l'ensemble est^ comme dans le roman et le 
drame ^ une intrigue amoureuse. La nouvelle est donc en quelque 
sorte un drame narratif, -et l'intérêt qu'elle peut inspirer au leo« 
teur dépend en grande partie du point de vue sous lequel l'auteur 
envisage le but de la vie et les destinées humaines. Les noureU 
listes allemands se partagent en presque autant de catégories 
qu'il j a d'écoles philosophiques, et pour exceller dans cette 
branche de conception littéraire , il faut avec un brillant talent 
descriptif, des méditations profondes et des études variées. Tieck 
occupe sous ce rapport le premier rang parmi les romanciers 
allemands, et nous n'hésitons pas à citer immédiatement après 
lui les charmans contes de madame Schoppenhauer. Chaque 
foire de Leipzig voit éclore une foule de nouvelles, sous les 
titres les plus bizarres; mais le nombre de celles qui sont réel* 
lement intéressantes et conformes aux règles de l'art, est toujours 
peu considérable. 
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M. Reinleck y dont nous annonçons ici un recueil de contes et 
de nouTelleS; se distingue de plusieurs de ses émules par un 
esprit de contemplation poétique des phénomènes moraux de la 
TÎe intérieure, et des éyénemens remarquables de l'histoire con- 
temporaine. Quelques-uns de ces contes nous transportent dans 
répoque orageuse de la guerre pour l'indépendance de l'Allemagne. 
Walherg ou îe guerrier allemand en Russie et en France, repré- 
sente un des plus touchans épisodes de fantaisie, au milieu de 
la mémorable catastrophe politique de i8i3eti8i4* 1^ con- 
trastes y sont ménagés avec autant de justesse que de tact. L'es- 
pace consacré dans notre journal aux annonces bibli(^raphiques^ 
ne nous permet pas d'en donner une analyse ^ nous nous bor- 
nerons donc à citer égaleihent la jolie historiette intitulée: 
Les Emigrés, ainsi que l'Amie du prince j fidèle tableau des mœurs 
des anciennes petites cours de l'Allemagne. M. Reinbeck, qui 
a fait, ses premières études sous la direction du célèbre littéra- 
teur Engel , et dont nous possédons déjà six volumes d'ourrages 
dramatiques, des poésies Ijriques, et trois publications de contes, 
écrit sa langue ayec une. grande pureté. Le seul défaut qu'on 
pourrait peut-être lui reprocher, c'est ce laxe éblouissant d'i- 
mages, de métaphores, et de descriptions, qu'il partage d'ailleurs 
ayec les meilleurs auteurs de ce genre. R. 



Petits Romans allemands, traduits par Madame Élise Foïart^ 
auteur de la Femme ou les six Amours; première série. 
Paris, chez Â. J. Denain, i83o; quatre volumes in- 8.* 

Fridolin. Ballade de Schiller, traduite par Madame Élise 
Foïarty avec huit gravures d'après les dessins de Retzsch. 
Paris, chez Âudot. Prix : i fr. 5o c. 

Le Dragon de File de Rhodes , seize dessins de Retzsch, 
avec une traduction littérale et vers par vers, de la bal- 
lade de Schiller intitulée ; Der Kampf mit dem Drojchen^ 
par Madame Élise Foïart Paris, chez Âudot, 1829. 
Prix: a fr. 

C'est une heureuse idée qu'a eue madame Yoïart, que d'offrir 
an public français, dans des traductions fidèles et élégantes à la 
fois, une bibliothèque choisie de ramanciers allemands. Qaûk 
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conque a lu Les six amours , ouvrage original d'une femme <Pau- 
tant d'esprit que de senti ment y couronné par l'Académie , ne peut 
qu'applaudir à s^ nombreux essais d'enrichir notre littérature des 
meilleures productions romantiques de nos voisins d'outre*Rhin. 
Ses traductions de Coralie, par Caroline Pichler, et de plusieurs 
romans d'Auguste La fontaine y assurent d'avance le succès des 
trois nouvelles publications qUe nous nous empressons d'annoncer 
dans notre journal. A un sfjle facile et pur , madame Yoïart joint 
une connaissance peu commune parmi nos savans, des mœurs et 
usages de l'Allemagne. Ses travaux sont d'ailleurs moins te résultat 
d'une entreprise formée dans l'intérêt d*une spéculation de li- 
braire, que le fruit de son enthousiasme pour le monde poé- 
tique et idéal y où l'imagination et la pensée se meuvent en toute 
liberté , et où le génie des écrivains allemands sait puiser les 
plus brillantes conceptions de l'hilelligence et de l'art. La pre- 
mière série des petits romans se compose de .six contes , dont 
le choix ne nous parait pas avoir été fait d'après un plan 
déterminé. La suppliante au camp ennemi j parSpindler, renferme 
quelques situations fort intéressantes, sans donner cependant 
une idée bien précise du genre de la nouvelle romantique , dans 
lequel M. Spindier ne s'est jamais élevé au-dessus de la m^ 
diocrité. Apel que madame Voïart fait connaître à ses lecteurs 
par une légende populaire intitulée : Le chercheur de trésors , se 
plaît principalement dans les régions nébuleuses du mjsticîsme. 
Sa manière n'est pas universellement goûtée de se^ compatriotes; 
l'échantillon qui nous en est offert dans ce recueil ., ne suffit pas , 
selon nous, pour le caractériser. Apel, dont l'imagination excen- 
trique a su se créer des routes particulières dans le domaine de 
la poésie, s'est le mieux dessiné dans son IJçre des revenons ( Ge» 
spensierbuch). C'est dans cet ouvrage que l'on trouve deux contes, 
qui sont en quelque sorte devenus classiques dans ce genre , et 
qui remplissent l'ame de terreur; ce sont Le Franc-^hasseur et 
r Enfant taciturne. Comme il entre dans le plan de madame .Voïart 
de faire ressortir, autant que possible, le talent individuel de 
chacun de ses auteurs, nous crojons lui rendre service en signa- 
lant ces deux nouvelles à son attention. Le Saçant^ par Tieck , est 
un récit charmant; nous l'avons lu avec Tlntérét que nous 
inspire tout ce qui sort de la plume originale de cet écrivain. 
La nuit de Noël y par Raupach , se produit sous le nom d'un conte 
populaire bien écrit à la vérité, mais sans tendance poétique. Le 
troisième volume contient un épisode des guerres des Guelfes et 
des Gibelins, parFrédériqueLobmann, et le quatrième une nou- 



BULLSTIV BtBLIOeBlPBIQVV. Io5 

refle Ustorîqne de la fin àa qnumtfme siède, qfui a poor titre : 
La Veille de la Saini^Chrysogon , par BlameDhagen. 

En nous bornant à indiquer ici le sommaire des' trayanx ro- 
mantiques allemands 9 auxquels madame Yoiart a donné la pré- 
férence sor des cheft-d'œuTre qui assurément ne lui sont pas 
inconnus 9 nous éprouTons quelque étonnement qu'elle n'ait 
pas placé à cdté de Tleck, des noms plus justement célèbres que 
ceux de Spindler et de Raupacb. Les nouTcllistes allemands sont en 
très-grand nombre, mais il en est peu qui voient dans la nourelle 
antre cbose qu'un conte erotique, dont les situations soient ame- 
nées arec facilité f et qui se lise agréablement. Si un cboix plus 
sévère a présidé aux traductions dont se composera la seconde 
série que nous promet madame Yoiart^ nous e^érons y trouver 
on peu plus de variété , et surtout des auteurs qui , comme Tieck 
et madame Scb^;)enbauer, rappellent une école bien caractérisas 
dans le mouvement actuel de la belle littérature. C'est ainsi que 
Richard Boos a déposé dans quelques-uns de ces petits alma- 
naclis qui paraissent tous les ans en Allemagne , des contes 
d'one naïveté admirable > et dont l'idée dominante est toujours 
clairement développée dans la marche rapide et r^^liére de l'en- 
semble. Nous recommandons au talent de madame Yoïart, entre 
antres, son joli récit das Gesanghuch (le livre de cantiques) , qui 
fut inséré dans l'almanach publié par Théodore Hell^ sous le 
nom àt Pénélope j année 1822. C'est un tableau touchant àp la 
simplicité domestique et des habitudes religieuses d'une pauvre 
famille du nord de l'Allemagne, lequel contraste sensiblement avec 
cette légion de productions banales, qui se ressemblent dans les 
littératures de tous les pajs. La traduction de ce morceau sera, 
nous n'en doutons pas, une riche source de jouissances poétiques 
pour madame Yoïart elje-méme. 

Les deux ballades de Schiller, FridoUn et le Dragon de ftle de 
Rhodes y traduites littéralement et rers par vers, sont un phéno- 
mène remarquable dans l'histoire de nos goûts et de nos études. 
11 eût été difficile, il j a quelques années seulement, de trouver 
On libraire qui se cha]]geât de l'édition d'an pareil travail, et 
pourtant nous convenons avec madame Yoïart, que la méthode 
qu'elle a suivie pour rendre exactement le sens de son poète, est la 
smle vraie et la seule applicable à l'étude approfondie de la poésie 
étrangère. Il j a dans chaque langue un mécanisme général pour 
la construction des phrases, qui tient aux lois Ic^iques.de la pen- 
sée. Or, ce mécanisme, à quelques modifications près, doit se re- 
connaître dans toute bonne et fidèle traduction, lonqu'il est qucs* 
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tion d'initier Tétranger à la vie intime et individaeiie de l'auteur 
original. Cette idée parait avoir déterminée madame Yoïart , et 
nous l'encourageons à répéter ses essais^ non-seulement sur d'autres 
morceaux de Schiller , mais sur plusieurs poètes allemands , en- 
core peu connus en France^ et notamment sur la belle ballade de 
Bûi|;er; intitulée Léonore, L'artiste qui a dessiné les Requisses qui 
représentent les scènes les plus piquantes des deux sujets^ a afouté. 
au trarail de madame Yoïart un pmemeut de plus* R% 
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Der Fall des Eeidenikums : La Chute du f^agànisme , par 
le D.' H. Th, Tzschirner , professeur en théologie à 
Leipzig ; publiée par C. fF, Niedner , agrégé à l'université 
de Leipzig; premier volume. Leipzig^ 182g, chez J. A. 
Barth. 

Nos lecteurs connaissent déjà l'auteur 'du présent ouvrage par 
ses Lettres sur la religion et la politique. Nous les renvoyons donc^ 
pour ce qui concerne sa personne ^ à l'article de la Revus qui 
en parle ■ et nous nous empressons de dire que La chute du pa- 
ganisme ne peut qu'augmenter la haute réputation dont Tzschirner 
jouissait en Allemagne depuis son début dans la carrière litté- 
raire; c'est le travail de toute sa vie. Pendant qu'il achevait l'hi». 
toîre eôclésiastique de Schrôckh , pendant qu'il s'élevait au pre- 
mier rang des orateurs chrétiens et qu'il défendait la cause des 
lumières contre les fauteurs de l'obscurantisme ^ il n'avait cessa 
de fixer ses regards sur cette période si remarquable du dévelop- 
pement de l'esprit humain. Persuadé que , pour le présenter dans 
un parfait ensemble ^ il fallait en avoir approfondi les détails, 
il consulta, recueillit et examina tous les monumens qui avaient 
quelque rapport avec son sujet. Riche de ces matériaux , il était 
occupé à les rédiger , lorsqu'il descendit dans la tombe. Les amis 
du défunt; ajant compulsé ses manuscrits, trouvèrent La chute 
du paganisme tellement avancée qu'ils purent en confier la pu- 
blication à un jeune savant, qui aura la tâche difficile, mais 
glorieuse, de mettre la dernière main à la plupart des matériaux 

• ,.i Yoyes Noupêile Bavu§ gerimmiçuey t. L*' , p. a85. 
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du deuxième yolitme. C'est à ce trayail que nous serons rede» 
Tables de posséder une des plus belles productions de la littéra- 
ture allemande moderne. 

Pénétré de la grandeur de son sujet ^ Tzschimer s'était efforcé 
de Tembrasser dans toute son étendue et de se placer en dehors 
des petites passions qui dominent trop souvent ceux qui sont à 
la fois juge et partie dans une cause. Son ouvrage offre par 
conséquent un égal intérêt au philosophe, à Thistorien , au lit- 
térateur et au chrétien, parce qu'au lieu de déclamations on y 
trouve des faits; au lieu de légendes, des données exactes; au 
lieu du méptis Slupide de l'ancien culte et de l'apologie outrée 
du nouveau, une exposition simple et vraie des deux systèmesip 
Voici comment Tzschimer s'exprime lui-même sur la ten- 
dance, les principes et l'esprit de son livre : 

» Le monde dominé par le génie des Grecs et le bras des Ro- 
mains, que nous appelons de préférence Fantiquitéou le monde 
pajen , vit encore dans le souvenir des peuples par des monu- 
mens écrits, et il forme une espèce d'opposition avec le temps 
moderne ou l'ère chrétienne. Car l'histoire du monde est divisée 
en deux portions inégales. 

yt Qui est-ce qui a provoqué cette division? Comment s'est fait 
la transition de l'état ancien i l'état moderne ? Où est resté le 
temps ancien avec ses dieux , ses temples et ses autels , avec ses 
lois et ses mœurs, avec sa science, ses arts et son génie? D'où 
est sorti cette croyance qui a tout bouleversé, qui a changé la foi 
et le culte, les opinions et les mœurs, les arts et les sciences 
des générations modernes? Comment a-tnelle pu subjuguer les 
esprits et remplacer les anciennes religions? De quelle manière 
la lutte qui a dû précéder ce bouleversement a-t-elle été dirigée ? 
Quelle a été dans cette lutte la marche des idées? Comment le 
nouvel ordre de choses, qui exerce encore aujourd'hui son in- 
fluence et qui ne perdra jamais son action sur les peuples, s'est- 
il établi? La chute du paganisme répond à ces questions, car la 
destruction de la religion pajenne et la destruction du monde 
ancien lui-même sont identiques; l'ère moderne date du triomphe 
de rÉvangile. « 

L'auteur place la destruction totale .du paganisme à une dis- 
tance de cinq siècles du berceau de Jésus-Christ, et fait par con- 
séquent durer la lutte entre l'Église et le poljrthéisme depuis 
la promulgation de l'Évangile jusqu'au siècle de Justinien. li 
divise ce temps en quatre périodes, dont la première renferme 
l'origine de la nouvelle religion et le commencement de sa lutte 
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avec l'ancienne^ jusqu'au siècle des Antonins (180 après Jésiw- 
Christ). La seconde période va lusqu'au r^e de Constantin, 
(3o5 après Jésus-Christ): il montre les progrès de la lutte dan« 
le rapprochement des deux partis. La troisième péiiode, jusqu'à* 
Théodose le grand ( 379 après Jésus-Christ ) ^ embrasse le triomphe 
du christianisme sous Constantin et 9e$ fils; triomphe qui ne 
fut pas assez complet pour extirper ridoUtrie^ dont Julien m fit 
le protecteur. La quatrième période, enfin , qui descend jusqu'à 
Justinien, expose la chute définitive da paganisme sous l'empe- 
reur Théodose , et les conséquences de cet éTénement. 

L'auteur débute par un aperçu général du paganisme y et loi 
oppose le christianisme dans son origine, dans ses progrès et soa 
but. Un premier chapitre traite du paganisme et de l'état de la 
religion pendant l'époque romaine ; un second chapitre renferme 
des recherches sur la nature du christianisme et sur son attitude 
hostile contre l'idolâtrie. Tout ce qu'il dit de ces différens objets 
est digne d'être lu. Le paganisme confondait, selon lui, l'essence 
diyine arec l'univers, la divisait, apprenait 4 adorer des objets 
visibles, crojait à des rapports matériels entre l'homme et les 
dieux, promettait plutôt les jouissances terrestres que les béati- 
tudes célestes, et introduisait partout un culte national. L'auteur 
trouve un rapport intime entre le panthéisme, le poljthéisme , 
l'idolâtrie, la magie, le sacerdoce, les sacrifices, les oracles, les 
dogmes de l'immortalité, et le caractère national et politique 4es 
anciennes religions. U attribue i deux causes principales la dé- 
cadence des anciens cuites. Premièrement aux progrès que firent 
les sciences et l'esprit d'examen depuis que la philosophie s'éi- 
tait déclarée indépendante de la théologie, du sacerdoce et du 
culte national. Secondement , a la séparation du sceptre de l'ea- 
censoir, et â la monarchie universelle de Rome, qui ne permit 
plus aux différens cultes de rester nationaux. Le christianisme, 
au contraire, en annonçant un Dieu suprême, unique et invi- 
sible , placé en dehors de l'univers , en établissant des rapports 
spirituels entre Dieu et les hommes, en montrant les cieux ou«> 
verts, entrait en opposition directe avec le paganisme et. faisait 
pressentir, en visant à l'universalité, sa lutte à outrance avec 
les cultes existans. Tzschimer trouve le commencement de cette 
lutte dans les attaques des idolâtres et dans lés apologies des 
chrétiens. Les premiers accusaient \ei derniers d'être athées , im- 
moraux et mauvais citojens , parce qu'ils ne se prosternaient pas 
devant les images; parce que dans leurs réunions, où, disait-on , 
ils buvaient le sang d'enfans égorgés, ils pratiquaient les vices les 
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pins infâmes; parce que leun réunions étaient secrètes ; parce qu'ils 
De sacrifiaient pas devant les statues des empereurs; parce qu'ils 
refusaient de prêter serment et ie serrir sous les drapeaux. Les 
chrétiens^ par contre^ en publiant leur défense^ attaquaient les 
dpmîons, la mjrtfaologie et le culte de leurs adversaires. 

De cette première période^ TzscKimer passe à la seconde en 
montrant les chrétiens sans existence politique , mais forts par 
leur enthousiasme > et multipliant le nombre de leurs partisans 
par lé martjre. Il apprend à connaître l'appui qu'ils trouvaient 
dans leurs constitutions et dans leurs docteurs, surtout dans ceux 
d'AIexaiidriè, qui firent de si grandes conquêtes parmi les pajens 
instruits. ' Passant ensuite au paganîsnrie , il fait remarquer le cban-» 
gement qui s'était opéré dans l'esprit de ses partisans, qui, riant 
Dagnêre, de bon cœur des sarcasmes de Lucien , -s'efforçaient 
maintenant de défendre leur culte et d'arrêter Its progrès du 
christianisme en donUant un sens raisonnable à leur mythologie. 
Cette apologie du paganisme, dont Tzschimer donne quelques 
exemples, est aussi, piquante qu'instructive > et le sjrstème des. 
Néoplatoniciens est exposé avec une rare sAgacité. Enfin ^ l'au- 
teur détermine les afilnités du néoplatonisme avec le chrîstia* 
BÎsme et il indique les causes d'un rapprochement entre les 
deux partis, lesquels, malgré de no(nbreuses- persécutions, durent 
amener t6t ou tard le triomphe de la croix. 
* Cest dans le second volume que nous verrons ce triomphe^ 
et nous èépérons qtie son mérite répondra i celui du premier, 
qui est écrit avec une élégance et une clarté qu'on ne rencontre 
pas toujours dans les productions littéraires 4'<>titre-Rhin. 

' ' ■ - •- • • ■ 

*■ • * - . 

Beilrâge zu der GesMchte der Reformaiion: Documens 

pour servir à THistoire de la rëfonnation , par M. A. Jung y 
professeur au séminaire protéstaut, et bibliothécaire- 
adjoint. Strasbourg et Leipzig, chez F. G. Levrault, i83o. 
Prix : 3 fr. 

Tel est le titre général d'un ouvrage qui ne peut manquer de 
lépandre une lumière nouvelle sur l'histoire de la réformatioa 
religieuse du seizième siècle. Le premier volume , que nous 
annonçons, renferme l'histoire de la. diète de Spire de 1629, 
célèbre par cette protestation des États évangéliques , qui leur 
Talut le nom si significatif de Protestons. Après avoir rappelé 
dans l'introduction les débats et les décisions des diètes précé^ 
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défîtes^ relatÎTement aux grands int^réU religieux qni s'agitaient 
en Allemagne^ depuis cette première assemblée de Worms (i5ai) 
où Luther se montra tout 4 la fois si calme et si décidé ^ M. 
J^ung présente l'histoire de la diète de Spire, en faisant ressortir 
principalement la part trés-active qu'j prirent les députés .de la 
yille libre impériale de Strasbouig , et surtout Jacob Storm , 
Fun des hommes d'État les plus distingués . du seizième siècle. 
On sait que les partisans de l'Église établie , puissamment secon- 
dés par les instructions pressantes de l'empereur et par la pré- 
sence de son frère l'archiduc Ferdinand, roi de Bohème, s'j 
trouyèrent en majorité, et que le ncis de la diète ne tendit à 
rien moins qu*à étouffer l'œurre de la réforme; de sorte que 
cette assemblée, au lieu de réconcilier les esprits, amena la diyi- 
sion formelle. et irrémédiable des partis. Une grande leçon sort 
de l'histoire de .cette diète, comme de toute la réformation, 
comme de toutes les querelles religieuses : c^est que le danger 
de ces discussions né nait en général que du moment où les 
gouyememensj interviennent autrement que pour garantir l'ordre 
public, du moment où l'on prétend follement ériger certains 
dogmes en lois de FÉtat. Alors seulement l($s partis sforganisent^ 
et de religieux qu'ils étaient, deyi^nent politiques;. la résistance 
appelle la résistance, et les prétendus édits de pacification de-, 
yiennent le signal de la guerre ciyile. Cest ce que M. Jung fait 
trèfr-bien sentir à la fin de son récit, écrit ayec calme et impar« 
tialité. Partout son ouyrage est marqué du cachet d'une inyesti- 
gation aussi consciencieuse que sayante;.les faits, en partie peu 
connus, qu^il rapporte, sont toujours appuyés sur des dQcuinens 
authentiques, la plupart inédits, et tirés de la poussière des 
archiyes de Strasbourg, d'où personne, depuis la réunion de 
cette yille à la France, n'ayait osé ou youlu les tirer. Le plus 
grand nombre de ces pièces sont des lettres et des rapports 
adressés aux magistrats de la yille par ses députés à la diète. 
Parmi les autres documens, nous ferons remarquer une lettre 
latine de François L*' a l'assemblée de Spire, lettre dans laquelle 
il s'applique à réfuter les reproches de l'empereur, surtout celui 
^ d'être l'ami et l'allié des Turcs ; et l'apologie présentée à la diète 
au nom des magistrats de Strasbourg au sujet des changèmens 
apportés par eux au culte public. Cette dernière pièce peut donner 
une idée exacte du yif sentiment qu'on ayait au seizième siècle 
des abus de l'Église , et de la sagesse avec laquelle en général 
les autorités procédèrent dans l'œuvre de la réforme. On saum 
gré à M. Jung d'ayoir réimprimé dans son recueil l'acte de pro« 
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festatîon des États éyangëlîqnes ^ pièce derenue assez rare^ et 
qui est du plus puissant intérêt. C'était tine idée heureuse dé 
retirer enfin de l'oubli et de sauTer d'une perte certaine tant de 
docnmens curieux ^ trop long -temps inaccessibles ou dédaignés. 
L'histoire leur derra plus d'un fait nouveau et de nombreux 
éclaircissemens. Si nous ayons un regret, c'est que M. Jung, 
qui fait preuTe d'un yéritable talent, se soit trop résigné au rôle 
de démonstrateur et d^antiquaire, et qu'il n'ait pas donné plus 
d'étendue à son texte , en y admettant plus de ces détails si in- 
téressans dont les documens abondent. Nous aurions aussi désiré 
que dans son introduction il nous eût donné une idée détaillée 
de l'organisation des diètes de l'Empire. Son récit en eût été 
plus ckir et plus intelligible pour le grand nombre. ¥xk résumé^ 
cet ouvrage fait honneur à son auteur^ et sera très -utile aux 
historiens du seizième siècle. Nous ne pouvons qu'inviter M. 
Jung à poursuivre l'entreprise qu'il a si bien commencée. 11 
promet de nous donner dans un second volume l'histoire des 
progrès de la réforme à Strasbourg jusqu'à la fin de i53o, et 
dans un troisième Celle de la- célèbre diète d'Augsbouig, où les 
États évangéliques présentèrent leur confession. W« 
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Lucas Crdnachs Lébeny de, : Biographie de Luc Cranach; 
par Joseph Heller. 

Cet ouvrage de M. Heller est le résultat de longues recherches 
et d'une activité minutieuse dirigée pendant plusieurs années 
sur le même objet. L'auteur s'est proposé, non -seulement de 
tracer la biographie du peintre Cranach, mais encore d'offrir 
au public un catalogue raisonné de tons les tableaux, et de toutes 
les diverses productions que l'on doit aux crajons et au burin* 
de cet artiste célèbre, l'un des fondateurs, de l'École allemande. 
Cette partie de l'ouvrage de M. Heller a été traitée par lui avec 
«n soin , avec une conscience extrême. L'auteur avait à cœur de 
n'omettre dans son volumineux registre ni le moindre tableau, 
ni le croquis lie plus insignifiant; mais il a surtout pris à tâche 
de n'admellre dans son catalogue, comme ouvrages de Cranach, 
que ceux dont l'authenticité' lui était devenue évidente, après 
de pénibles et difiiciles recherches. Le travail de M. Heller est 
sous ce rapport celu^ d'un antiquaire laborieux ^t plein de zèle. 
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Dans la partie biographique de son livre, M. Heller dis- 
cute longuement différens points conUoversés de la viie de 
Granach : il établit , arec un ample développement de preuves 
à l'appui y que son héros a vu le jour en 1470 , et non pas en 
147a y comme l'ont prétendu quelques auteurs; qu'il n'a point 
été imprimeur, ainsi qu'on l'a parfois avancé; qu'il n'a pas non 
plus exercé l'art de graveur en bois, etc. A part ces longueurs y 
inutiles peut-être, la biographie tracée par M. Heller présente 
des aperçus neufs e|t intéressans sur les destinées de Granach • 
Lés relations intimes qui subsistaient entre ce peintre célèbre et 
les réformateurs allemands du seizième siècle^ auraient suffi pour 
lui donner une importance historique , si ses travaux comme 
artiste ne lui assuraient également un rang distingué parmi les 
premiers maîtres de TÉcole allemande. On a conservé de Gra- 
nach un nombre vraiment immense de tableaux, de portraits et 
de dessins ; il travaillait avec une promptitude prodigieuse , qui 
lui valut l'épithète de Pictor celerrimus, gravée sur sa tombe; 
et cependant la: plupart de ses tableaux sont exécutés avec un 
^i presque minutieux. On lui reproche avec raison d*avoir 
manqué de cette richesse d'iipagination , qui , du reste , fut nre- 
ment le partage des peintres allemands ; ses conceptions ont 
peu de brillant et de variété ; mais il savait donner à tout ce 
qu'il traçait sur la toile une simplicité si vraie, un caractère si 
attachant de naïveté ,' qu'on peut le regarder comme l'un des 
meilleurs peintres de l'ancienne École allemande. G'jSst à ses tra- 
vaux d'ailleurs qu'on doit rapporter l'origine des galeries de 
Vienne, de Prague , de Munich , et surtout celle de la galerie 
4e Dresde, l'une des plus riches et des plus complètes de r£uix>pe. 

M. Heller, encouragé par le succès de la biographie de Grâ»* 
nach, s'occupe actuellement d'un ouvrage du même genre sur 
le Raphaël de l'Allemagne/ sur Albrecht Durer. U n'a fait pa- 
raître jusqu'à présent qu'une première partie de son nouveau livre ; 
c'est un volume de 940 pages, qui renferme le catalogue raisonné 
de tous les ouvrages de Durer , de ses deisseins , de ses peintures 
à l'aquarelle, de ses tableaux à l'huile, de ses gravures sur cuivre 
et sur bois , etc. Il est à désirer que la vie et les travaux des 
diiférens peintres allemands deviennent successivement l'objet 
des r^herches et des publications de M. Joseph Heller, et qu'il 
finisse par réunir un ensemble coiriplet de faits et de dozmées 
sur r£cole allemande tout entière.' 
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ORGHOMENE ET LES MtNTENS, 

PAR CHARLES -OTFRIED MULLER. ^ 

Ije but de la Nouvelle Rei^ue germanique est de faire 
connaître à la France Tétat des sciences et de là littérature 
de nos voisins, elle doit donc aux ouvrages historiques une 
attention particulière. Les Allemands, en efiet, ont fait faire 
d'immenses progrès à cette branche des connaissances hu- 
maines : c'est dans le domaine de l'antiquité qu'ils ont porté 
le plus de lumières. La philologie s'est élevée de l'étude des 
mots et des formes grammaticales aux jecherches les plus 
nobles, aux discussions les plus importantes. Les conjectures, 
il est vrai, et les systèmes se sont développés avec une liberté 
illimitée : souvent des doctrines accueillies avec une faveur 
de vogue ont Ëiit place à d'autres systèmes non moins hasar- 
dés, mais il faudra toujours reconnaître qu'il est chez les 

! Mùller , C O. , Geschichten hellenischer Siammê und Stàdle : dis 
Dorier, die Minier; drei Bande 8. Breslau, hei Max und Compagnie, 
Prêts: 33 Fr. 
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Allemands bon nombre de ces esprits solides qnî savent unir 
la sagacité à une sage réserve , de ces esprits qui opposent 
une critique sévère aux divagations et aux rêveries de leurs 
compatriotes. Les ouvrages de M. Otfried Muller lui assurent 
un rang fort distingué ^ ; c'est donc par eux que nous com- 
mencerons cette série d'articles que nous promettons à nos 
lecteurs ; et, nous inquiétant moins d'annoncer des livres nou- 
veaux que de faire connaître les plus importantes produc- 
tions en fait d'histoire, de géograpbie ou d'archéologie, nous 
remonterons jusqu'à i8ao, année qui vit paraître les Jlfi- 
nyens ; nous nous occuperons ensuite des Doriens et des 
Etrusques* 

Le livre intitulé Orchomine et les Minyens compose la 
première partie de l'histoire des souches et des villes hellé- 
niques. Dans une introduction aussi brillante de style que 
forte de choses,. M. MuUet reproche à ses compatriotes la 
manie de rèdéin^nder à l'Orient toutes les origines, comme 
autrefois il fallait qu'elles fussent toutes judaïques. Il est si 
aisé de justifier des hypothèses par des argumens, qu'au- 
jourd'hui l'on reporte jusqu'aux Indes les choses les plus 
manifestement helléniques. D'un autre côté on voit des 
savans français qui traitent de l'histoire mythologique avec la 
même gravité, avec la même servitude ^yers la lettre des 
anciens, que s'il était question de l'histoire secrète d'un ca- 
binet contemporain. L'auteur accorde un covqp d'oeil rapide 
à la philologie , il loue les Monographies y fait ressortir leur 
utilité pour la science, et dit ce que la géographie de la Grèce 
en a retiré d'avantages. Mais, au milieu de ces utiles recher- 
ches, la Thessalie, la Béotie ont été négligées : il semblerait 
que les spirituelles railleries d'Athènes aient retenti jusque 
dans la postérité, et qu'eUes aient paralysé l'intérêt dont ces 
contrées sont si dignes. 

1 Nous donnerons incessamment des- «rtîcles sur la chronologie 
d'ideler, sur rHcllas de Rruse, la Spat-ta de Manso^ etc. 
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Nous n'avons pas même le squelette de Tliistoire des 
Hellènes : les savans ont préféré nous parler des Pélasges; 
aussi ont-ils tant abusé de ce sujet, qu'il faut le regarder 
comme à peu près désespéré. En conséquence M. Muller 
a résolu de s'occuper des Hellènes, et parmi ceux-ci les 
Minyens lui ont paru devoir attirer ses premiers . regards. 
Sans parler de leur imposante puissance, il y a en eux quelque 
diose de grand ; la fable même leur prête son prestige. Le 
trésor de Minyas, Tropbonius, Agamède, les canaux immenses 
da lac Copaïs, accumulent le merveilleux dans la cotitrée 
qu'ils rendirent célèbre. L'Iliade déjà compare, pour la 
richesse, Orcbomène, la ville des Grâces, à laTbèbe égyp- 
tienne. Les Minyens de Béotie sont en affinité avec les po* 
palations de Tbessalie; les traditions d'Orcbomène se lient 
à celles sur les Argonautes; enfin, ces Minyens sont en rap- 
port avec Tbéra et Cyrène , et de tout cela il est résulté 
un chaos de traditions et une fusion de Tfaistoire avec les 
mythes telle qu'il s'en rencontre peu dans Tétude de l'anti- 
quité. Le but de ce livre est de ressaisir le fil qui doit nous 
gaider dans ce labyrinthe. 

Peu de voyageurs ont visité la Béotie; l'on ne pourrait 
citer pour la partie septentrionale que Wehler, Pococke et 
Iloliand. Profitant de tout ce que Ton a écrit, rappelant 
avec un rare bonheur tous les faits anciens, M. Muller 
met sous nos yeux une carte ; puis il gravit avec nous 
rUélicon, nous conduit au Parnasse, au mont OEta, et de 
là revient au sud vers le Ptoon. La vallée du Céphise se 
trouve comprise entre ces chaînes de montagnes. Que nous 
aimerions à nous arrêter à chaque citation! que ces noms 
harmonieux éveilleraient en nous de souvenirs ou d'illusions! 
Là, Jupiter descendit près d'Alcmène, plus loin est le sentier 
de Laius. Mais il faudrait traoscrire tout ce chapitre ; il fau- 
drait copier encore celui du lac Copaïs : il nous suffira d'en 
rappeler la conclusion. La nature à Orcbomène semble être 
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celle de TEgypte; le Mêlas s'enfle comme le Nil, le lac se 
couvre d'îles flottantes comme ceux deTEgypte; les végé- 
taux éux-mémes ont de l'analogie, et, chose frappante, Ton 
retrouve ici ot? qui servait d'argument à Hérodote pour 
établir une parenté entre Colcbos et l'Egypte : je veiix dire 
l'art de faire la toile. Après tant de ressemblances, il ne faut 
J>as s'étonner que l'on ait assigné aux Orchoméniens l'Egypte 
pour patrie primitive. On voulut même, au moyen du nom 
de Minyas , reconnaître le premier souverain du Nil , Menés 
ou Min; on voulut encore qu'Eleusis et Athènes la Trito- 
nienne eussent été fondées pendant que l'Égyptien Cécrops 
régnait en Béotie. Danaùs figure aussi dans les- généalogies 
d'Orchomène. Il est d'antres argumens qui paraîtraient dé- 
cisifs , mais le chapitre est terminé , et dans le suivant 
M. Muller renverse toutes ces raisons, dont il ne s'était 
pas dissimulé la force. Un pays semblable , une végéta- 
tion analogue ont pu produire les mêmes besoins , les 
mêmes mœurs, la même industrie. Quant à l'étymologie, ce 
n'est qu'un faible argument, surtout quand les langues 
difierent. Le culte des Grâces est celui qui dominait à Or- 
chomène, et l'on ne voit pas que l'Egypte ait rien connu 
de ce genre. La tradition sur les trésors de Hyrieus spoliés 
par Trophonius et Agamède, sur le piège où se prend ce der- 
nier, sur la manière dont Trophonius lui tranche la téte^ 
et s'engloutit dans les entrailles de la terre, cette tradition, 
disons-nous, a été rapprochée de celle qu'Hérodote nous 
a transmise sur l'Égyptien Rhamsinit : M. Mulier en fait 
une savante discussion, et finit par établir qu'elle existait 
chez les Hellènes avant qu'ils connussent TÉgyp te, et que 
cest des Hellènes qu'elle a passé dans cette contrée, comme 
beaucoup d'autres, à l'époque où la domination des rois de 
Sais remplit toute l'Egypte d'élémens helléniques. Il ne faut 
pas trop se fier à Hérodote; quand il vint, il y avait déjà 
deux cents ans que Psammetich avait appelé les Ioniens pour 
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leur confier réducajtlon d'enfans qui donnèrent naissance à 
toute la caste des interprètes; il y avait un siècle que Nau- 
cratis existait, et encore n'était-ce pas la seule colonie hellé- 
nique. Il naquit de tout cela un mélange , un syncrétisme y 
qu'Hérodote ni Hécatée ne furent débrouiller^ D'ailleurs 
Hérodote était trop Crédule à la fois et trop prévenu. 

L'Egyptien Cécrops passe de Sais à Athènes : c'est un 
fait convenu 9 jugé ; il n'y a point à en revenir. Cependant 
M. MuUer oppose à cela les traditions locales. Si l'on en 
excepte un passage mutilé de Diodore, il n'est question d'un 
Egyptien Cécrops que dans les Scoliastes. Selon Platon, 
Théopompe fut le premier qui avança d'une manière précise 
qu'Athènes était une colonie d'Egypte , et ce ne fut vrai- 
ment qu'au temps des Ptolémées qu'il fallut que cette contréç 
eût rhonneur d'avoir peuplé et civilisée la moitié de la terre. 
Daoaiisy <di\ moins, repose sur l'autorité du mythe indigène: 
on le regardait comme l'auteur de la maison royale des 
Persides à Argos. M. Mujler a recours à une généalogie qu'igno- 
raient les poètes épiques, mais reconnue par Pindare et par 
les poètes tragiques : on savait à Argos qu'Epaphus, descen- 
dant du dieu jluyial Inachus , s'était établi en i^ypte , y 
avait fondé des villes , et était devenu l'aïeul de Danaiis et 
d'Eg}'ptus. Or, Danaiis revint avec ses cinquante filles à Ar- 
gos ; il montait le premier vaisseau à cinq rangs de rames 
que l'on ait connu; de sa fille Hypermnestre et;de Lyncée 
naquirent les Persides. La conclusion de ces doctes rap- 
prochemens entre les traditions et les mythes, c'est que la 
tradition sur l'affinité des Argiens et des Égyptiens , quoi- 
que plus ancienne que celle de Cécrops, est une sorte de 
convention entre les deux peuples, et non pas une ancienne 
croyance remontant aux origines. Après avoir ainsi renversé 
tout cet écbafaudiage d'p.pinions vulgaires, après avoir tout 
analysé, l'auteur, se prévaut du culte des Grâces^ qui était 
propre aux Orchoméniens et entièrement étranger à l'Egypte. 
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Malheureusement nous sommes obligé de garder le silence 
sur le ûjcle traditionnel des Orchoménîens, sur le fils du fleuve 
Pénée^ sur cet Andreus dont parle Pausanias^ et qui aurait 
amené dans le pays d'Orchomène une souche thessalienne. 
La tradition héroïque des Minyens retrouvait des peuples 
unis par les liens de sang depuis le Pénée jusqu'à Joikos; mais 
Pimportance d'Orchomène faisait qu'on les regardait moins 
comme ses aïeux qu'on ne les en croyait descendus. Ici Ton 
rapporte les traditions présentées par Pausanias, et par une 
série de questions d'une solution évidemment impos^blç, on 
fait voir quelle est la folie de ceux qui veulent puiser dans 
ces traditions des données chronologiques, en essayant de 
concilier des anacbronismes et de combler des lacunes. Minyas 
est tantôt fils, tantôt père d'Orchomène, ou bien ils figurent 
ensemble comme les fils d'Etéocle. Ce qu'il y a de plus remar- 
quable, ce sont les vers où Apollonius de Rhodes nomme 
Minyas, qu'il qualifie d'Eolien, comme celui qui bâtit Orcho- 
mène; il était réellementÉoIien, entant qu'il descendait d'Atha- 
mas ou de Sisyphe. M. MuUer fait voir que, quoique les my- 
thographes aient dans la suite rattaché toutes les peuplades 
éoliennes à Eolus , on ne lui donne cependant que quatre 
fils, Sisyphe, Athamas, Ctéthée et Salmonée : leurs noms 
nous ont été transmis par Hésiode et Euripide. Il y avait 
la plus intime liaison entre Sisyphe et Athamas , c'est-à-dire 
entre les Éoliens de Corinthe et ceux d'Orchomène : la 
tradition sur les Argonautes y était indigène ; elle met en 
rapport avec Pélias et Jason , Ctéthéides de Thessalie , les 
Orchoméniens Athamas et Phryxus. L'auteur poursuit- les 
traditions sur Salmonée; il montre que la fable a voulu par 
les quatre héros, fils d'Éole, désigner quatre branches d'une 
même souche de peuples , qu'enfin ceux qui précédèrent 
les Doriens à Corinthe et que Thucydide appelle Éolieiis, 
sont parens des Minyens , des habitans de Joikos et de ceux 
de Salmone. Il n'y a point de véritable liaison entre eux 
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et les Violais Boiotoi^ quoique ceux-ci aieot donné le nom 
XEolis au pays d'Ame et à toute la Thessalie du sud. Ce 
fut une réunion de ces Béotiens et d'Âchéens du Péloponèse 
qui créa les établissemens éoliens d'Asie. On donnait aussi 
le nom d'Eolie à la partie de TÉtolie qui est voisine de 
Fleuron et de Calydon, siège antique d'héroïques traditions^ 
et qui cependant étaient sans rapport avec Eole^ fils d'Helleq. 
Le nom d'Ëoliens s'est enfin étendu à toutes les races hellé- 
niques qui avaient précédé les Doriens et les Ioniens, ou 
qui existaient indépendamment d'eux, et toutes aussi reçurent 
pour aïeux des Eolides. 

Il importe en général de ressaisir l'état primitif des tra- 
ditions, de les dégager des élémens 'hétérogènes dont les 
ont chargées les mythographes d'Alexandrie: on y aperçoit 
alors rimage de la vie primitive des peuples; car la tradition 
n'est pas un simple récit que le père transmet au fils : c'est 
l'essence même, c'est la subst^ce des nations; et quoi- 
qu'il n'en reste souvent que de faibles vestiges, ces vestiges 
soot dépositaires de l'histoire des siècles, comme les couches 
géologiques nous conservent celle du globe. 

Pour obtenir ce résultat sur les Minyens, M. Muller 
commence par Texamen de traditions qui lui paraissent vé- 
ritablement sacerdotales ; celles de l'oracle de Trophonius 
et celle d'Athamas. La nature même semble avoir destiné 
la Béotie à devenir la patrie des oracles : des sources souter- 
raines, des grottes profondes, des vallées solitaires, semblent 
y disposer l'ame à écouter la voix des dieux; une colonie 
de Cretois vient s'établir à Crissa et devance la célébrité de 
l'oracle de Delphes : ainsi la fondation de Pytho remonte à 
l'époque de la domination de Minos sur les mers. Dès-lors 
les prophéties du pays sont toutes envahies par celles d'Apol-^ 
Ion, et Tégyre devient la patrie de ce dieu. Trophonius 
éprouva la même influence : on le donna pour fils à Apollon. 
Nous avons sur son oracle les récits les plus contradictoires; 
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à entendre les poètes comiques d'Athènes et Dicéarqùè-, il 
n'y avait là que festins et débauches sacerdotales : ils n'eu 
parlent qu'avec mépris. D'un autre côté ce même oracle 
est mêlé à tout ce que l'histoire des Hellènes a de plus 
imposant. Il annonce aux Thébains l'heureuse issue de la 
bataille de Leuctres , il fait pressentir la mort dé Philippe 
de Macédoine, prédit la victoire de Sylla sur Mithridate; 
enfin, quand Titius et Salvidienus vont le consulter, le dieu 
leur apparaît avec autant de majesté que le Jupiter ôh'mpien. 
M. Muller découvre les principaux traits qui caractérisent 
Trophonius, il pénètre les mystères d'Eleusis, et remonte à 
la religion thébaine des Cabires. Trophonius est tour à tour 
Triptolème, Hermès, Asclepios, Cercyon, et en cette qua- 
lité père de Triptolème, enfin il est Triptolème lui-même* 
Il y a plus encore , il est voleur, et le trésor qu'il enlève 
n'est autre que la richesse des semailles • arrachée au sein 
de la terre. L'agriculture établit une liaison avec le monde 
souterrain; car Pluton c'est Plutiis, et c'est ainsi que la 
moisson est dérobée à la terre. Tout cela paraît appartenir 
aux religions àntéhelléniques, dont laSamothrace et Eleusis 
gardaient la substance. La tradition mérveSIèuse sur Atha- 
mas et Phryxus repose toute entière et dans toutes ses fôrines 
sur Jupiter Laphystius. II est impossible d'analyser ce cha- 
pitre, où les récits se mêlent et se multiplient avec une pro- 
fusion désespérante. Qu'il nous suffise donc de dire qu'on. y 
trouve des vues neuves, et qu'on ne lira pas sans le plus grand 
intérêt tout ce qui concerne Phryxus et la toison; surtout 
"il y a des rapports très^habilement suivis entre Ino et cette 
Nepheléj cette nuée que Junon donne à l'amoureux rxiôn. 
Athamas épouse Nephelé, mais il lui préfère Ino; la vapo- 
reuse déesse se venge en exigeant que celui qui l'a ainsi 
méprisée soit immolé, persécuté par une belle-mère. Phryxus 
s'enfuit à £a , où il sacrifie à Jupiter Laphystius le bélier 
qui l'a emporté, puis il épouse la fille d'Acétès. 
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Les Grâces sont filles de Vénus et de Jupiter; Eléocle''^ 
qu^une tradition fait naître deCéphise, fut parmi les bommeâ 
le premier de leurs adorateiars. Ce culte est particulier à 
Orchomène. Les Grâces sont les protectrices spéciales des 
MiDyens, ainsi que Tattestent des passages de Pindare et 
de Théocrite , dont s'appuie M. Muller. 11 ne faut pas voir 
en elles autre chose que des divinités favorables à ta 
douceur des relations sociales, à la facilité des mœurs;; et 
c'est un abus que de leur attribuer, dans un sens abstrait, 
l'idée du beau. Leur culte était conforme aux inspirations 
de la nature; aussi ne faut -il point s'étonner d^une part 
qu'an peuple pour lequel les mythes étaient tout, se soit 
voué à leur adoration; de l'autre, que leurs images n'aient 
été souvent que des pierres informes. Nous ajouterons ici 

4 

i ce que M. Muller a dit d'ingénieux et de profond sur ce 
sujet, que Vénus elle-même était révérée sous la figure d'une 
pierre conique à Paphos , et que le culte des pierres en 
général était fort répandu. Le Charitésion ou 'temple des 
Grâces parait avoir réuni plus particulièremétit les hommages 
delà tribu des' Céphisias, qui formait avec celle des Etéo- 
cliens la primitive population d 'Orchomène. 

Etéocle eut pour successeur le fils de Qirysé et d'Airès, 
Phlégyas , qui bâtit Phlégya. La parenté que la tradition 

* 

établit entre ce Phlégyas et Minyas, et les violences des 
PLlégyens, qui cependant ne s'attaquent jamais auxMinyens, 
font penser à M. Muller qu'il ne s'agit ici que d'une tribu 
de guerriers qui, se détachant peu à peu de la métropole, 
se seraient livrés aux plus grands excès envers les nations 
voisines. Il y a des Minyens en Thessàlie, et l'on retrouve 
près d'eux des Phlégyens : la ville de Gyrtone porte le nom 
d'une fille de Phlégyas, et là sont aussi des Lapitbes. 
M. Muller établit l'identité de ces Phlégyens avec les Lapitbes. 
Ce chapitre est terminé par des vues ingénieuses sur Esci^- 
lape, principale divinité des Phlégyens, divinité qui n'était 
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autre toutefois que le Trophonius de Lébadie. Le chapitre 
sur la puissance d'Orchomène mérite toute l'atteutiou des 
lecteurs. Il s'y trouve des vues très*iogénieuses sur la prise 
de Thèbes, et l'on y montre que les Phlégyens, qui la sou- 
mirent avec Eurymaque, sont précisément les Minyens d'Er- 
ginos y qu'enfin la délivrance de cette ville par Hercule 
pourrait bien se rapporter à la migration éolienne. 

L'histoire primitive des Thébains est toute symbolique; 
Cadmus est le même que Cadmilus^ divinité des Tyrrhéniens- 
Pélasges de Samothrace : après qu'il a tué le serpent, il faut, 
pour apaiser Mars, que pendant un an il serve ce dieu. 
Diodore qualifie cette année de perpétuelle , en ajoutant 
qu'elle se composait de huit ans. Ici M. MuUer ressaisit une 
intime liaison du mythe avec la chronologie. Presque tous 
les cycles de Tancienne Grèce sont d'origine béotienne. 
Geminus parle d'une période de huit ans ou deux mille neuf 
cent vingt-deux jours, composée de quatre-vingt-seize mois 
ordinaires et de trois intercalaires. L'usage de cette période 
était général , quoiqu'avec quelques divergences dans les 
intercalations. Elle avait, dit -ou, pour auteurs Eudoxe 
de Cnide, ou Cléostrate de Ténédos, qui, d'après Ideler, 
vivait entre Hérodote et Méton. M. Muller fait judicieuse- 
ment remarquer que cela n'empêche pas qu'on ne puisse la 
reporter plus haut. Il cite à l'appui de cette opinion ce que 
dit Plutarque des Ermaétérides de Delphes. Passant ensuite à 
VEnnaétéride d'Apollon, l'auteur fait voir que les Daphné-- 
phoriesj célébrées. en l'honneur de ce dieu, avaient un sens 
chronologique; car le.Daphnéphore portait solennellement à 
la procession un rameau d'olivier , entouré de lauriers , de 
fleurs et de bandelettes, et surmonté d'une boule à, laquelle 
on en rattachait plusieurs autres. L'une de ces boules était 
le soleil, l'autre la lune, et les petites figuraient les étoiles. 
Les bandelettes, au nombre de trois cent soixante- cinq, 
marquaient les jours dje l'année solaire qui servait de rectifr- 
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€ation aux années civiles lunaires. Le nombre sept était sacré 
pour le culte d'Apollon dans tous les établissemens béotiens^ 
et, en général , on le retrouve à chaque pas. Thèbes a sept 
portes-, il y a sept arcbégètes à Platée; sept familles jolaïdes 
à Thespies; sept villes dans la ligue d'Orchomène^ etc. Que 
d'importantes déductions, que de preuves ingénieuses Fau- 
teur prodigue dans ce chapitre , pour asseoir les conjectures 
les plus savantes , et pour établir que les Platéens devaient 
célébrer les petites fêtes de Dédale tous les six ans deux tiers, 
et que les grandes fêtes devaient revenir pour la Béotie 
entière tous les neuf ans. De la sorte tout le cycle aurait 
été l'affaire des prêtres chargés de ramener , au moyen 
des fêtes de Dédale et par de grandes périodes, le cours 
de l'année à celui des saisons. M. Muller pense que, douze 
mois de vingt -neuf jours faisant une année lunaire de trois 
cent quarante -huit, soixante -trois pareilles années seraient 
de neuf jours plus courtes que soixante années juliennes : 
ce qui conduit à neuf périodes, chacune de sept années 
lunaires; or, Pausanias a dit que les grandes fêles de Dédale 
revenaient tous les soixante ans. Du reste , les nombres sept 
et neuf se retrouvent dans le culte de Tirésias à Thèbes et 
sur le territoire d'Haliartus. Il en résulte de doctes consé- 
quences sur la chronologie mythique des Thébains. Mal- 
heureusement il ne nous est pas donné de suivre l'auteur 
dans cette belle partie de son travail. 

En Thessalie, les Minyens conservent les traditions sur 
Phryxus , le Pélion domine l'antique Jolkos , et des souve-^ 
nirs phlégyens entourent les rives du Pénée. Là sontGyrtone 
et Atrax, habitations spéciales de cette tribu guerrière; enfin, 
sur les frontières de la Thessalie et dç la Macédoine se trouve 
une autre Orchomène, puis une Minya, qui d'abord était 
appelée Halmonia. M. Muller y rattache des monnaies thes- 
saliennes sur lesquelles on lit les noms des Minyens. Les 
traditions des Argonautes, les noms de Jason et d'Aeson se 
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inultiplient et s'offrcDt à chaque pas ; et, sans parler clé la 
viUe d'Aesonia, qui, selon Pindare et Phérécyde, tenait son 
nom du père de Jason , le centaure Chiron , qui fit Téduca^ 
lion de ce héros , résidait dans la Magnésie, petite contrée 
que souvent les auteurs excluent de la Grèce. Une grande 
partie de cette dote portait le nom de Jolkos. C'est à Pagase^ 
à Tendroit où le Pélion est le plus escarpé, que fut cons- 
truit le célèbre navire Argo. Il y a d'intimes rapports entre 
les Minyens de Jolkos et les Magnètes. Jolkos était le prinr 
cipal établissement des Minyens de Thessalie. Les héros de 
cette ville s'appelaient Solides; enfin Eolus lui-même est 
compté parmi ses rois. C'est à Jolkos encore que revient Ja- 
son après son expédition. L'auteur développe avec beaucoup 
de clarté la série des mythes sur Alceste, sur Admète, roi 
de Phères, etc. ; nous ne pouvons même les indiquer. 

Il n'est plus besoin d'après tout cela de se deinander pour- 
quoi les Argonautes sont appelés Minyens ; car la plus satis- 
faisante des explications ressort de leur origine. M. Muller 
voit dans cette dénomination une tradition antéhotnérique, 
née des chants sur l'expédition des Argonautes. Argos,le cons- 
tructeur du navire, n'est point l'Argien, fils d'Arestor; il est 
d'Orchomène, et fils de Phryxus. M- Muller examine les rela- 
tiojQs de chacun des Argonautes avec la race dès Minyens : ce 
ne fut que dans la suite, lorsque l'expédition était déjà cé- 
lèbre, que les Hellènes prétendirent tous y avoir eu des héros. 
. Dans l'origine, c'était à TOrchomène du lac Copaïs, et; non 
aux Minyens de Thessalie que Ton faisait honneur de l'en- 
treprise. Erginos, fils de Clymenus, en était le pilote, et ce- 
pendant ni le poème d'Apollonius, ni les chants qui se parent 
du nom d'Orphée, ne reconnaissent ce prince d'Orchon^èpe : 
déjà la vieille tradition se taisait, et faisait pUce à des inter- 
polations et à des récits étrangers. En Bé.olie se perpétuent 
d'antiques souvenirs, selon lesquels Argô était p^rti d'Aphor- 
mion ; enfin , Anthédon vit naître l'opinion qui de Glaucus 
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feisait lé constructeur et le pilote du vaisseau, tandis qu'en 
général ce Glaucus , qui appartient au cycle traditionnel des 
Minyens, ne figure dans la fable que comme un devin qui pré-? 
dit les événemens maritimes. Il s'agit en général dans ce mythe 
d'un fait plutôt idéal qu'historique ^ et l'on reconnaît partout 
ce que pouvait l'imagination d'un peuple qui, tout en créant, 
était . guidé par la conscience de quelque chose de réel , 
d'existant, mais d'obscur, d'inconnu. L'idée: fondamentale 
de tout cela , c'est la malédiction qui force la race d'Âtha- 
mas à rémigration. Quant à l'objet de l'expédition, qui est 
la toison d'or, il est purement symbolique. Le nom de Jason 
signifie celui qUi porte remède, qui guérit, et, en efiet, c'est 
lui qui met fin à cette malédiction par la conquête du bélier 
qui était mort pour Phryxûs. Jasos, Jason, Jasios et Jasiou 
ne sont qu'un seul et même nom, et nous en voici venus 
au Cabire de Samothrace Jasion : or on sait que l'expédition 
des Argonautes avait abordé en Samothrace. A l'appui de 
cette antique opinion, on y montrait encore, les ofirande^ 
que ces Argonautes y avaient laissées. Plus haut, M. MuUer 
avait démontré déjà l'identité des Cabires Cadmilus et Jasion. 
Les rapprochcmens les plus positifs établissent ici que Cadmus 
et Jason se confondent : tous deux tuent le dragon, tous deux 
sèment ses dents et combattent les guerriers qui naissent de 
la terre ainsi fertilisée. Si Médée déchire ' les membres de 
Jason et les fait bouillir, on y retrouve de l'analogie avec 
ce que Ton dit au sujet de Cadmilus, de Bacchus, de Méli- 
certe. Quant à Médée , elle met encore plus en évidence le 
sens de la tradition, surtout si l'on se souvient de l'unité 
de culte qui existait entre Corinthe et Jolkos^ unité fondée 
sur l'affinité de ces deux villes. Médée. règne à Corinthe 
comme dans ses. états héréditaires.: obligée de s'enfuir, elle 
met à l'abri ;des autels de Junon Acrœa les sept fils et les 
sept filljes qu!elle avait eus de Jason; mâis-ilsisont lapidés par 
les Corinthiens : aussi les fêtes de Junon furent-elles accom* 
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pagDees d'expiations et de deuil. Médée n'est point ici le 
monstre qui détruit ses enfans : cette tradition la met enven 
Junon dans les mêmes rapports que Callisto envers Artémis* 
La fable primitive sur les Argonautes ne parlait que d'une 
navigation dirigée vers les extrémités de la terre ; la désigna- 
tion de la Colchide est d'une autre époque, de celle où les 
courses des Milésiens firent connaître cette contrée. M. MuUei 
n'admet point que les Hellènes y soient parvenus avant la 
guerre de Troie : Homère ni Hésiode ne connaissent la Col- 
chide, et long-temps encore après eux le Phase était considéré 
€omme étant éloigné à l'égal des colonnes d'Hercule. Il n'est 
jamais question avant Eumelos , le Corinthien , que d'une Ma^ 
que tantôt l'on rapproche, que tantôt l'on éloigne, et qui, 
dans le fait, n'a que la vague signification du lointain. L'Odys- 
sée indique deux routes pour s'y rendre, l'une entre Charybde 
et Scylla, et l'autre à travers ces rochers flottans qui se heur- 
tent sans cesse et que l'on appeUe Planètes. Les demeures 
de Circé et d'Aëtès sont placées dans, la même direction; c'est 
donc à l'Occident qu'il faudrait demander la ville d'Aëtès : on 
s'expliquerait alors le récit d'Hérodote qui parle de Jason jeté 
sur la côte de Libye : et cela , bien que de son temps l'opinion 
générale se fût tournée vers le Pont, il dut, pour justifier cet 
événement spécial, imaginer un voyage antérieur, différent 
de celui des Argonautes. L'auteur entre ici dans de savantes 
combinaisons sur le parti qu'on peut tirer de l'Odyssée pour 
quelques indications géographiques. Plus, anciens que les 
chants sur Ilion , ceux des Argonautes durent se reproduire 
dans ce poëme. Homère en a usé avec une entière liberté, 
et c'est de la sorte que beaucoup de choses auront passé pour 
occidentales; car il faut bien dans un pays merveilleux réunir 
toutes les merveilles. Quoi qu'il en soit, la tradition a dû pren- 
dre le chemin de l'Orient dès les temps les plus anciens, ne 
fû]t-ce qu'en raison de l'établissement des Minyens à Lemoos. 
L'auteur suit la marche géographique du récit, et de degré 
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èD degré il arrive au Pont-Euxin, où la tradition se partage^ 
et, d^^'uD côté, se tourne vers la Colchide, de l'autre vers la 
Tauride. Dans cette dernière version, qui doit être la plus 
ancienne, le Phase est près des Palus -Méotides. Diodore 
rapporte ce qu'en disait Denys de Milet : Hélios a deux fils, 
Perséje et Aëtès; l'un règne en Tauride, l'autre en Cblchide 
et sur les Palus-Méotides. S'unissant à Hécate, fille de Persée, 
Aëtès donne le jour à Circé, à Médée et à Absyrtus. Strabon 
dit que de son temps encore le nom d'Aëtès était fort usité 
daDS la Colchide, et qu'au bord du Phase on montrait les 
ruines de la ville d'£a. Mais M. Muller, tout en ajoutant 
quelques faits à ceux-là, démontre le vide des arguraens qu'il 
en voulait tirer. £a n'est sans doute qu'un nom de tradition 
appliqué arbitrairement à ce lieu, de même que Cytœa, nom 
de la patrie d'Aëtès et de Médée, de même encore que S}'* 
baris de la Colchide. 

Un chapitre est ensuite consacré à l'examen de l'expédition 
des Argonautes sous les rapports historique et géographique. 
Ce mythe, lors même qu'on le réduirait à sa plus simple ex- 
pression, devait naître chez un peuple de marins. Jason est, 
dans l'esprit de la tradition, le premier navigateur, et les 
établissemens des Minyens, leur commerce, sont symbolisés 
dans ce canevas, auquel on adapte toutes les anecdotes mer- 
veilleuses des expéditions de long cours. Le passage du Bos- 
phore et de l'Hellespont, objet d'effroi pour les anciens nau- 
tonniers, aura déterminé la direction du voyage attribué aux 
Argonautes, parce que les Minyens sans doute avaient tenté 
ce passage. Cyzique est indiquée comme lieu du débarque- 
ment, et des Pélasges, habitans primitifs chassés deThessalie, 
s'y étaient fixés avant que les Milésiens vinssent y fonder leur 
établissement. C'est à Byzance que Jason s'unit à Médée; 
Calcédoine est le port de Phryxus : partout se révèlent dans 
ces lieux d'antiques demeures des Minyens. Tout ce qui est 
au-delà ne doit son admission dans la fable des Allouantes y' 
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qu'aux établissemens dorieos et béotiens qui eurent lieu dans 
la suite. Milet avait donné l'impulsion au mouvement géné- 
ral des Hellènes vers cette cote| aussi fut-elle reconnue 'pour 
métropole, même par des colons qui n'en étaient point ori- 
ginaires. Il ne faut donc point nier la possibilité de cette multi- 
tude de villes que l'on dit avoir été fondées par Milet. Les 
Mégaj'iens, par exemple, créèrent Astacos^Byzance^Calcédoine 
et Sélymbrie. Cependant Byzance est appelée Milésienne. U 
en est de même d'Héraclée, que Strabon gratifie de ce titre, 
quoiqu'elle vienne des Mégariens, des Tanagriens et d'autres 
Béotiens du temps de Cyrus. Sinope révérait Toracle d'Au- 
tolyciis, que l'on range aussi du nombre des Argonautes. 
M. MuUer conjecture qu'il pourrait bien s'y être trouvé des 
Béotiens ; il établit un rapprochement entre le nom de son 
port et celui de Cytisoros , qu'on rencontre au nombre des 
héros minyens,sans cependant décider si c'est le hasard qui 
a produit cette similitude, ou s'il y eut quelque motif de 
nommer ainsi ce port. Apollonius, dans son poëme, a mêlé 
aux anciennes idées les connaissances géographiques acquises 
de son temps, et par là il a tout embrouillé; il a compilé sans 
choix et sans critique. En général, le retour des Argonautes 
est le récit qui a souffert le plus de yariations. Les anciens, 
.tels qu'Hécatée, Pindare, Antimaque, conduisaient Argo à 
travers le Phase vers l'océan, d'où Hécatée le faisait revenir 
par le Nil, tandis que les autres le ramenaient autour de l'A- 
frique jusque dans la Méditerranée. D'autres encore, parmi 
lesquels nous citerons Sophocle et Callimaque, faisaient revenir 
les Argonautes par le même chemin qu'ils avaient suivi pour 
aller en Golchide. Timée et Scymnus citent une autre ver- 
sion : on aurait remonté le Tanais jusque dans l'océan. Enfin, 
quelques-uns parlent d'un passage à travers l'Ister et la 

• 

mer Adriatique. Toutes ces directions à l'occident , et ces 
retours par les colonnes d'Hercule, sont d'invention récente, 
et le foème orphique lui-même. appartient. à un temps de 
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barbarie, à une époque de résistance au christianisme, ainsi 
que l'ont démontré Schneider^ par des argumens tirés de la 
diction de ce poëme, Jacobs, par l'absence de toute concep- 
tion poétique y Hermann, par des raisons métriques, enfin 
Dkert, en y signalant la plus grossière ignorance de la géo- 
graphie. L'on a tort de vouloir réduire en systèmes géogra- 
phiques ces romanesques navigations; car les découvertes 
peuvent bien expliquer leur possibilité , mais non pas faire 
Baître des narrations. Ici l'on recherche ce qui a nécessaire- 
ment déterminé la forme de cette narration : les établissemens 
minyens à Lemnos, et notamment à Myrina, y sont symbo- 
lisés, en ce que Myrina est fille de Créthéus, roi de Jolkos* 
Elle épouse Thoas,dont la race à Lemnos se mêlait à la fable 
des Argonautes. Voici comment parle la tradition. Les femmes 
de Lemnos ayant négligé les fêtes de Vénus, la déesse, pour 
les en punir, leur envoya une n^iauvaise odeur. Tout aussitôt 
leurs maris s'en éloignèrent et vécurent avec des captives de 
Thrace. Mais les femmes irritées tuèrent et les maris et les 
concubines, et constituèrent un état à elles seules jusqu'à l'ar- 
rivée des Argonautes, qui prirent la ville, soit de vive force, 
soit par capitulation, en promettant d'épouser les femmes à 
l'instant même. Outre le sens symbolique de ce récit, qui est 
relatif au culte des Cabires et de Vulcain, il y en a. un his- 
torique qui indique la présence d'une colonie de Minyens. 
Jason et Hypsipile donnent naissance à un fils appelé Eu- 
oéus (bon navigateur), et les Minyens font le commerce 
à Lemnos. Les fils de ces Minyens, continue la tradition, 
cherchent leurs pères à Sparte , où ils sont bien reçus par 
les Tyndarides ; mais bientôt ils conspirent et sont jetés 
dans les fers. Les femmes cependant les font échapper en 
changeant avec eux de vêtemens; ils obtiennent grâce enfin, 
et Théras, parent des rois Héraclides Proclès et Eurystène, 
les conduit à Théra. Au milieu de ces jeux de la tradition, 
Hérodote a retenu le fait historique : c'est que les Minyens 
IV. 9 
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forent chassés de Lemnos par les Tyrrhéniens-Pélasges. Or 
voici une précieuse remarque : Si ces Tyrrhéniens ont quitté 
la Béotie soixante-dix ans après la chute de Troie , si on les 
souffrit dans l'Attique pendant au moins une génération, le 
temps de leur passage à Lemnos et à Imbros sera précisé- 
ment celui de l'apparition des Minyens à Lacédémone. Nous 
voudrions ajouter à tout cela les vues ingénieuses et pro- 
fondes qui terminent ce chapitre et qui concernent Thétis, 
Iphigénié etOreste. Viennent ensuite les Minyens et les Cad- 
méens dé Laconie : nous avons déjà indiqué la belle tradi- 
tion du Taygète ; Fauteur consacre à son examen des déve- 
loppemens curieux. Voici quelques résultats : il faut qu'en La- 
conie les Minyens aient eu des demeures stables et séparées, 
et il parait que ce fut la victoire des Dioriens comn^andés 
parTéléclus qui eut pour effet leur complète émigration, 
celle probablement qui les conduisit en Triphylie ; ce qui 
n'empêche pas que précédemment il n'y ait pu s'en faire d'au- 
tres, causées par les progrès des Spartiates et le refoulement 
des peuples les uns sur les autres : du nombre de ces mi- 
grations serait celle 4e Tbéra , arrivée environ une généra- 
tion après celle des Doriens, et qui précéda d'autant le 
mouvement des Ioniens. D'autres émigrations encore eurent 
lieu vers Mélos et Gortyne. 

La fondation de Cyrène est l'événement le plus important 
qui ait suivi l'établissement de Thera. De combien de vues 
ingénieuses, de combien de doctes rapprochemens l'auteur 
enrichit son livre iiice sujet! Le mythe, l'histoire, la poésie, 
la tradition, tout enfin, jusqu'à la géographie, tout s'anime 
sous sa plume, tout concourt à la preuve des assertions 
qu'il émet avec une rare sagacité. Les Minyens se retrouvent 
jusque dans les Syrtes d'Afrique. Le culle de Minerve la 
Tritonienne et les souvenirs du lac Copaïs s'y représentent* 
Cyrène, à son tour, réagit sur les traditions des Hellènes: 
c'est ainsi que la grande vénération de ses habitans pour 
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Neptune fit croire que le culte de ce dieu yenaût de Libye- 
Cette ville ouvrit des commanications eutre la Grèce et le 
temple de Jupiter Âmmon j et l'Ammouion. devint le rival 
d'Olympie et de Dodone* Les Éléens y eurent une dévotion 
toute particulière; ils allèrent jusqu'à vénérer une Junon 
Ammonia et un Mercure Parammon* M. MuUer démontre 
que TAmmonion créa aussi des relations avec l'Ethiopie^ 
et qu'Étéarque, roi des Ammoniens, portait le même nom 
que l'aïeul maternel de Battus qui régnait à Axos en Crète. 
Pyle, patrie de Nestor, est l'objet de belles recherches 
placées dans le chapitre sur la Triphylie, chapitre riche en 
déterminations géographiques. Dans le suivant la puissance 
des Minyens s'écroule , Orchomène tombe au pouvoir des 
Béotiens-Eoliens, et désormais nous sommes sur un terrain 
historique. Membres de la confédération des Amphictyons, 
les Béotiens composaient entre eux une république de villes 
indépendantes. On se réunissait près de Coronée, moins pour 
y traiter des affaires publiques que pour célébrer un même 
culte, que pour rappeler une commune origine. Les grandes 
villes dominaient les petites, qui n'étaient pas même représen^ 
tées dans la ligue; c'est ainsi que dans la guerre du Péloponèse 
Chéronée nous apparaît sujette d'Orchomène. Sans doute que 
les Béotarques nommés par les villes résidaient à Thèbes : on 
en compte douze durant cette guerre ; ils ont été fournis par 
Haliartos, Coronée, Copa9, Thespies, Tanagra, Orchomènei 
et probablement encore par Lébadie , Ocaléa et Onchestos. 
Quant à Thébes , elle en a deux. Au temps de la bataille de 
Leuctres on ne voit en tout que sept Béotarques : quelquefois 
même il n'y en a pas du tout. M. MuUer signale toutes ces 
variations de nOQibres. Ces Béotarques commandaient à la 
guerre ; ils reprét^ntaient les villes de la ligue, et soumettaient 
aux assemblée! nationales les affaires graves. Chaque ville 
avait de plus, pour son administration, des archontes annuels^ 
qui souvent étaient prêtres. A Orchomène il y avait aussi un 
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trésorier et un polémarque ; on trouve enfin de ces polémar- 
ques à Théspies et à Tbèbes : ces magistrats eurent souvent 
droit de vie et de mort sur les citoyens. M. MuUer remarque 
que la Béotie d'abord dut être soumise à des gouvernemens 
aristocratiques, mais que de ces anciens temps à celui de Po- 
lybe il s'était opéré des révolutions démocratiques dont on ne 
connaît ni la cause ni les détails. Plus loin, il transcrit un pas- 
sage de cet auteur sur les déportemens des Béotiens et sur 
leurs excès de table : on allait jusqu'à créer par testament 
des fondations afin de subvenir aux dépenses de festins qu'on 
instituait pour des associations gQurmandes , et ces fondations 
devinrent si nombreuses qu'il se trouvait en Béotie beaucoup 
de gens ayant droit à plus de festins qu'il n'y avait de jours 
dans le mois. Ces désordres et la mésintelligence continuelle 
qui divisait les Béotiens, leur occasionèrent de grandes 
pertes, que l'auteur énumère et discute avec une saine cri- 
tique ; puis il en revient à l'histoire particulière d'Orchomène^ 
qui, malgré la chute des Minyens, paraît être devenue la 
seconde ville de la ligue. Ce fut surtout le boulevard de la Béo- 
tie contre les incursions des Thessaliens. Après la bataille de 
Leùctres, Tbèbes soumit toutes les villes, à l'exception d'Or- 
chomène, donf on résolut la perte. Épaminondas différa par 
ses conseils l'exécution de ce funeste projet ; mais plus tard 
la cavalerie d'Orchomène fut accusée de conspiration : tous 
ses chevaliers furent jetés dans les fers par ordre des ar- 
chontes thébains , et condamnés à mort par l'assemblée du 
peuple. Orchomène fut incendiée et tous ses habitans vendus. 
Elle se releva probablement au temps de la guerre sacrée ; 
car durant cette guerre on la voit occupée par ceux de 
là Phocide. Renversée une seconde fois par décret des Am- 
phyctions, abandonnée par Philippe aux Thébains, elle fut 
rétablie encore après la bataille de Chéronée, et sous Alexan- 
dre ce fut une des villes les plus acharnées à la destruction de 
Tbèbes ; elle prit part ensuite k la distribution qui fut faite de 
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ses domaines, et même elle parait être devenue le siège des 
Béotarques. L'ouvrage est terminé par le récit des destinées 
d'Orchomène sous lés Romains, de ce qu'elle 'eut à souffrir 
dans la guerre de Sylla, et en génétal de tout ce qui concerne 
les derniers temps de son existence. Une conclusion offre une 
sorte de résumé de tout le Kvre. Il faut le reconnaître avec 
Tauteur, jamais il n'a laissé tomber le fil qui le guidait dans 
ce labyrinthe de traditions; cependant elles ont tant de rami- 
fications , elles se croisent et se multiplient avec une abon- 
dance telle qu'il a fallu encore quelques appendices pour 
compléter les résultats qu'on pouvait attendre de lui. L'un 
d'eux est consacré aux Tyrrhéniens-Pélasgcs; nous aurons 
occasion d'y revenir. Un autre a pour objet les divinités de 
la Samothrace et le culte des Cabires ; ce morceau est d'une 
haute importance pour la mythologie et l'histoire des croyances 
religieuses; en voici le sommaire : Le culte des Cabires de 
Samothrace est un reste de la religion primitive des Pélasges, 
religion que les Tyrrhéniens ont portée dans ce pays, et 
qui n''a pris la forme des mystères qu'après Homère. Ce 
culte est lié étroitement à celui de Thèbes. Le Cadmilos de 
Samothrace n'est autre que Cadmos, et si l'on en a fait le 
fondateur de Thèbes, le chef de la maison royale, ce n'est 
que dans la tradition héroïque reproduite sous un point de 
vue historique. Le troisième Excursus contient des tableaux 
généalogiques pour les rois des Minyens, pour les Phlégyens 
les Lapithes, les égides, etc., etc. Quelques inscriptions 
sont discutées dans le quatrième. Enfin , l'on trouve encore 
une table des migrations éoliennes et une discussion géogra- 
phique de la carte. Dès la publication de ce livre, M. MuUer 
a pris place parmi les savans dont l'Allemagne s'honore le 
plus : des vues neuves et ingénieuses , une érudition qui 
embrasse tout , qui poursuit les démonstrations jusque dans 
les derniers replis du sujet, telles sont les principales qualités 
de ce livre, dont la lecture étonne ceux-là même qui sont 



l34 ORCHOMÈZfB ET JLE8 MINTERS. 

le plus habitués aux recherches scientifiques : on en éprouve 
une sorte de fatigue d admiration , et cependant y au milieu 
de tant de divers récits et d'investigations si profondes , il 
n'y a rien de confus, rien d'obsur. L'auteur n'est point du 
nombre de ces hommes bizarres qui fuient la clarté et se 
croient d'autant plus admirables qu'on les comprend moins. 
Son style n'affecte pas non plus la gène ou la sécheresse: 
souvent il s'anime d'une noble chaleur, et s!il se trouve sur 
son chemin quelque description , quelque narration , le lec- 
teur s'aperçoit bientôt qu'il ne doit pas moins de plaisir au 
talent de l'écrivain qu'à ces noms harmonieux de la Grèce 
qui portent un charme indicible jusque dans les discussions 
de la science. 

Dans un prochain article nous ferons connaître les Doriens. 
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NOTICE 

iSwr la vie et les écrits d'Ernest SCHULTZE. 

Les Allemands sont en général des hommes de foi. Dans 
les arts, dans les sciences ^ dans les lettres , ils semblent 
obéir à je ne sais (juelle impubion secrète qu'ils regardent 
comme irrésistible^ comme nne vocation arrêtée, comme 
une sorte de destinée à laquelle il ne leur est point permis 
de se soustraire. Quand un All^nand a bien reconnu ce 
qu'il appelle sa vocation (^sein Beruf)^ il l'embrasse avec 
ardeur ; il en remplit les devoirs avec une plénitude de 
sentiment où se mêle quelque chose de grave ^ qui soutient 
merveilleusement son enthousiasme, rai^ime spn courage et 
le met à même d'accomplir ces immenses travaux qui ont 
valu aux auteurs de cette nation les titres de consciencieux 
et A* infatigables. Chez eux , aucune des considérations qui 
déterminent les autres hommes dans le choix d'un art, d'une 
science ou d'une profession , ne les fait artistes, savans, 
hommes de lettres ^ médecins, juges ou soldats; c'est, en 
quelque sorte, une obéissance religieuse à une voix d'en 
haut qu'ils regardent comme celle de leur génie. On conçoit 
tout ce qu'une telle manière d'envisager la chose qui a le 
plus d'influence sur la vie, doit donner d'énergie à leur 
volonté, de constance à leurs efforts, de profondeur k leurs 
sentimens : aûs», chez la plupart de leurs écrivains , la 
pensée dégagée de cet intérêt mercantile qui rétrécit et dé- 
nature si complètement les opérations de l'intelligence, pres- 
que affranchie de ce frivole espoir de gloire et de renommée 
qui souvent^ au mépris de ses principes, jette l'écrivain dan^ 



l36 NOTICE 

la route des opinions en faveur; la pensée ^ disons-nous, 
se présente sous des formes hardies, quelquefois bizarres, 
mais toujours originales. C'est des Allemands que l'on peut 
dire qu'un auteur est vraiment rhomme de son lipre; chose 
si rare, dit-on, parmi nous, qu'il y a à le croire une sorte 
de duperie dont on se moque , tandis que l'opinion con- 
traire est regardée comme une vérité hors de doute. Inter- 
rogez la vie intérieure d'un auteur allemand , elle est consé- 
quente au genre de ses écrits, parce que ces derniers ne sont 
que Te^pression et, si Ton peut dire, le reflet de ses prin- 
cipes et de sa pensée habituelle. Voyez le sceptique et railleur 
Wieland, le classique et m^oralLessing^ l'enthousiaste et 
religieux Kiopstock, le, tendre, et sublime Schiller, le pro- 
digieux Gœ;be, le chevaleresque Lamotte-Fôuqué, le fan^ 
tasque Hofimann, le bon Auguste Lafontaine, tous se sont 
peints dans; leurs, ouvrages, et. J'analyjse de leurs, écrits 
donnerait presque rhist4>ire de leuf vie. 

Voici un poète peu connu en. France, et qui est digne, 
sinon par. sou talent, .du .moins. par cette fidélité à obéir à 
V influence secrètjB^ d'être cité après ces b^aux modèles; c^est 
Ernest Schult^. Le caractère et la destinée de ce jeuue poète 
semblent un chapitre romantique- dans jl'histoire de la vie 
rédle, et pourtant un intérêt tout particulier s'attachera à 
son nom , quand on saura que. son talent, outre tout ce qui 
le rend remarquable, fut dû à la puissance d'un sentiment 
aussi profond que tendre, qui, guidant sa plume, le rendit 
poète et fit sa célébrité. 

Privé par la mort, comme Alighieri et Pétrarque , de rd:)jet 
de son jeune amour, il conçut, à l'imitation de ces grands 
poètes, la pensée de consacrer sa vie et toutes les facultés 
de son ame à la mémoire de la femme qu'il avait aimée. 
Si le succès de toute entreprise huiàaine répondait [toujours 
àl'énei^ie du sentiment qui l'inspire, les travaux dp Sqhultze 
placeraient son nom près de ceux de ses iUuatres modèles^ 
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et celui de Cécilia obtiendrait une immortalité pareille à celle 
qui couronne les noms de Béatrix et de Laure* Toutefois 
entre la manière d'aimer de ces grands maîtres et celle dç 
notre jeune poète ^ il est une grande différence. Le tendre 
souvenir de Béatrix n'empêcha point Dante de contracter 
un mariage tout d'intérêt avec l'altière et violente Gemma 
Donati, ni de se mêler à toutes les sanglantes intrigues des 
Neri et des Bi^nchi : le sentiment que nourrissait Pétrarque 
était moins une passion qu'une sorte de stimulant pour ex* 
citer chez lui Tin^iration poétique, un intermède , si l'on peut 
parler ainsi , propre à remplir les intervalles entre ses graves 
études et ses missions diplomatiques. Mais chez notre jeune 
enthousiaste l'amour est une puissance réelle , impérieuse, 
qui, absorbant tout autre sentiment, forcç l'intelligence et 
toutes ses facultés, l'imagination et toutes ses richesses à 
suivre la route qu'elle leur prescrit; qui communique aux 
devoirs comme aux plaisirs de la vie le coloris de ses joies 
ou la teinte obscure de ses .douleurs , et jette tour à tour 
dansTame qui en est asservie l'espoir pu l'abattement. ' 
Ernest- Conrad- Frédéric Schultze naquijt à Celle, dans la 
principauté, de Hanovre, le 22 Mars 1789. La vivacité na- 
turelle de son esprit semblait devoir lui assurer des succès 
dans la carriàte des sciences; mais dans les premières années 
de sa vie, son goût pour l'étude ne fut en aucun rapport 
avec ses disposition^. C'était avec beaucoup.de peine qu'oç 
le forçait à remplir les tâches qui lui étaient prescrites; il 
attendait ordinairen^ent. que le dernier moment fût venu 
pour se mettre au travail : alors il l'expédiait imparfaitement 
et à la hâte. Mais pour les jeux et les exercices du corps, 
c'était parmi ses jeunes camarades celui qui s'en acquittait 
le mieux; quand un projet téméraire devait être exécuté, 
Schultze était toujours à la tête des plus hardis, et quai^ la 
faite devenait nécessaire^ il était toujours le dernier à quitter 
la place; Daj^s l'intérieur de sa famille il se faisait aimer par 



i38 Notice 

la bonté de son cœur et la douceur de ses manières. Quoi- 
que ses parens et ses mattres eussent fréquemment Tocca^on 
Je secouer la tête d'une manière significative quand , ce qui 
lui arrivait trop souvent ^ il oubliait les commissions qui lui 
étaient confiées, perdait ses livres, déchirait ses habits ou 
bouleversait étourdiment tout ce qui demandait de l'ordre 
et de l'arrangement , son père se consolait par les assurances 
que lui donnaient ses maîtres, qui s'accordaient à dire que 
le jeune Schullze ne manquait point d'intelligence, mais 
seulement d'applicafion , et que plus d*une fois il avait donné 
des preuves d'une grande puissance de volonté pour s'as^ 
treindre aux études qui étaient de son goût; telle fut, par 
exemple, sa passion momentanée pour le blason et la sdence 
des médailles; et ses connaissances en ce genre lui valurent 
d'être fréquemment consulté par les peintres de sa petite 
ville pour les armoiries de cercueils et la décoration des 
monumens funèbres. 

Cependant avec l'âge le jeune Schullze mit plus de suite 
dans ses études, et comme si les sentimens de l'ame dussent 
seuls avoir quelque empire sur lui, ce fut à l'amitié qu'il 
dut la première révélation de ses dispositions pour la poésie. 

II s'était lié intimement avec le fils d'un membre éminent 
de la coqr suprême ; sans doute excité par lui , il s'exerça 
à écrire de courts essais sur des sujets variés, et à composer 
une espèce de journal , dans lequel de petits iocidens de 
famille étaient agréablement contés. 

Sa douleur lorsque cet ami , auquel il était tendrement 
attaché, quitta Celle fut inexprimable; il lexhala d'une 
manière extrêmement touchante dans un petit poëme, le 
premier de sa composition , et qui rjSvéla dès-lors le germe 
d'un vrai talent dans le jeune écrivain. 

Qepuis cette époque il commença k lire avec plus d'ardeur; 
mais ses lectures, au choix desquelles nn goût très-pur ne 
présidait malheureusement pas , étaient peu propres à former 
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on esprit comme celai de Schultze, chez lequel l'imaginatioa 
remportait de beaucoup sur les facultés plus sévères du 
raisonnement. Les contes de fées et les romans de chevalerie 
avaient fait le charme de son enfance : une grande collec- 
tion de cette sorte d'ouvrages existait dans la bibliothèque 
d'un vieux château situé près de Celle ; Schultze s'en pro- 
cura on ne sait comment l'accès. Ce lieu y et particulièrement 
une chambre de cet édifice à demi ruiné, étaient propres à 
exalter les goûts fantastiques du jeune homme, qui demanda 
à son père la permission de passer quelque temps dans la 
famille du fermier qui en était le gardien, sous prétexte 
d y travailler avec moins de distraction. L'ayant obtenue, 
l'heureux garçon s'établit au milieu des richesses que ren- 
fermait la vieille bibliothèque , et se mit en efifet à étudier 
avec plus d'assiduité qu'il ne l'avait fait jusqu'alors. Entouré 
d'objets qui rappelaient les prodiges de la féerie ou ceux des 
siècles merveilleux du moyen âge, Schultze passa plusieurs 
mois dans ce lieu où tout devait développer les penchans 
d'un esprit naturellement rêveur , et nourrir en lui cet 
amour du vague et du fantastique, qui plus tard se retirouvent 
d'une manière si éminente dans ses écrits : « Genre de vie, 
dit un biographe, dont l'effet fut peut-être de diriger les 
facultés de son esprit vers un but complètement en oppo- 
sition avec les devoirs sérieux de la vie réelle, et de jeter 
ainsi dans son amè les semences de cette exaltation rêveuse^ 
de cette profonde mélancolie qui dans la suite influèrent 
d'une manière si grave sur sa santé et son bonheur. '^ 

En quittant cette retraite, où il avait du moins contracté 
l'habitude d'un travail régulier, Schultze commençales études 
nécessaires pour entrer à l'université de Goèttingue ; toute- 
fois, comme il éprouvait une aversion insurmontable pour le 
calcul et les sciences exactes, il ne voulut embrasser aucune 
^^professions dont les mathématiques sont la base; et il 
s adonna à l'étude de la théologie ; moins par goût pour 
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cette science y que par la répugnance qu'il ressentait également 
pour celles de la médecine et des lois. 

Dans l'automne de 1806 il entra à l'université^ où bien- 
tôt il s'attira l'attention et l'amitié du célèbre professeur 
Boutèrweck , qui plus tard publia ses Œuvres et la Notice 
biographique à laquelle nous empruntons ces détails» 

Scbultze avait alors dix- sept ans, son extérieur n'avait 
rien de bien remarquable : sa taille , de moyenne grandeur, 
était bien proportionnée, et ses traits étaient réguliers et 
beaux. Il avait ce regard vif et pénétrant qui annonce un 
esprit supérieur; mais ce regard était parfois inquiet et 
troublé : ses manières étaient simples , naturelles , et malgré 
la supériorité de ses travaux de collège, il était exempt de 
toute espèce de prétention. Les encouragemens que le savant 
professeur se plut à lui donner acquirent à ce dernier le 
cœur de Scbultze, dont la confiance en vint à ce point, qu'il 
osa lui montrer quelques-uns de ses essais poétiques et lui 
en demander son avis. C'étaient des épitres, des élégies , des 
sonnets, défectueux en plusieurs endroits, en d'autres ex- 
celleiis, et qui dans leur ensemble révélaient le degré où le 
jeune poète pourrait atteindre quand le traivail et de bannes 
études auraient mûri son talent. Boutèrweck les examina avec 
un soin consciencieux; et s'O fut touchq du tendre respect 
avec lequel le jeune poète reçut ses critiques , il fut en 
même temps satisfait de la mâle franchise avec laquelle 
Scbultze défendait ses opinions. « Ce genre derdiscossions, 
dit-il, que l'amour-propre d'un jeune auteur rend quelque- 
fois si épineuses, avaient toujours lieu dans des termes qui 
tenaient moins des ressourcés de la dialectique que d'un sen* 
timent de justice émané du cœur, et qui Hiontrait ce dont « 
celui de Scbultze était capable. ^' Il en résultai entre le maître 
et l'élève un commerce intime, dont, malgré la diffé* 
lence d'âge et de position, raffection et la science firent 
tous les frais. 
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Cependapt cette étude si pleine de charmes détournaît 
QD peu Schultze des graves leçons qui devaient faire la base 
de son cours de théologie ; aussi à la fin de Tannée scolaire 
le père du jeune étudiant, avec la même condescendance 
qa*il avait montrée dans l'affaire de la bibliothèque , con- 
sentit à ce qu'il abandonnât cette carrière et qu'il se con- 
sacrât entièrement à l'étude des belles -lettres : occupation 
plus analogue à ses goûts et plus en rapport avec ses dis^ 
positions. 

Ce fut vers ce temps qu'il composa sa Psyché y le pre- 
mier de ses ouvrages qui eût quelque étendue. On ne doit 
pas s'attendre à ce que ce sujet emprunté à l'Ane d'or 
d'Apulée, déjà traité sous toutes les formes et par les poètes 
de tous les pays, pût recevoir de la Muse jeune et sans 
expérience de Schultze un tour bien neuf. Cependant ce 
petit poème est remarquable par l'entente de la composi- 
tion, l'élégance du style, dans lequel le jeune poète semble 
avoir imité , et avec bpnheur, la gracieuse manière narrative 
de Wieland. A cette époque ce spirituel patriarche de la 
littérature allemande était le génie dont il invoquait habi- 
tuellement l'assistance. 

Du Meister in der Kunst zu malen, 

Vor dessen Blicken siek die Grazie enthiUlty 

O fTieland!..,, 

Maître dans Part de peindre > 

Toi, aux regards daquel les Grâces $e dévoilent, 

O Wieland!.... {Psj^ché, liv. III.) 

Cependant l'auteur d'Obéron ne fut pas long -temps le 
modèle auquel s'attacha le jeune poète. Il y avait dans 
l'esprit philosophique de Wieland quelque chose de froid 
et de moqueur, qui n'était point compris par l'ame tendre 
de Schultze. Wieland avait rapporté de ses fréquentes ex- 
cursions^ au pays de féerie le pouvoir d'évoquer un mopde 
d'enchantement et de merveilles; mais le but de presque 
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tous ses ouvrages y en apparence celui d'amuser l'esprit et 
l'imagination par nne série de tableaux tour à tour gracieux, 
bouffons ou terribles, s^anble être plutôt de se railler de la 
nature humaine, et il découle de ce principe une morale 
aussi désolante que cruelle. Au milieu de ses plus douces 
illusions, dans ses plus hardies investigations au-delà des 
mondes visibles, Wieland laisse toujours voir l'homme de 
la société blasé, moqueur et désabusé de toute espèce d'en- 
chantement. Mais Tame de Schuitze était d'une autre trempe: 
chez lui l'esprit satirique était nul ; il ne pouvait rire aux 
créations de sa propre imagination : soumis lui-même au 
pouvoir de ce talisman , à l'aide duquel il cherchait à enchaîner 
l'ame de ses lecteurs, comme les Israélites dans le désert il 
adorait l'idole qu'il avait élevée de ses propres mains. Les 
dons merveilleux de l'imagination lui semblaient d'ane valeur 
réelle, et il ne les regardait point seulement comme d'heu- 
reux ÎDStrumens propres à répandre d'une manière agréable 
et générales les théorie philosophiques et les maximes dou- 
teuses de la vie. 

Malgré l'admiration de Schuitze pour le talent de Wie- 
landy admiration qui le porta d'abord à imiter sa manière 
d'écrire, il serait difficile de trouver deux esprits d'un genre 
plus opposé , quoique tous deux semblent avoir eu un même 
point de départ. Wieland commença sa carrière par une foi 
profonde dans la dignité de la nature humaine, et avec la 
conviction intime que le sérieux j le solennel ^ formaient l'ame 
de la poésie : il la finit en ridiculisant sans pitié toutes les 
illusions qu'il avait chéries , et en souriant lui-même de sa 
crédulité. Schuitze, au contraire, commença la sienne animé 
par l'aspect brillant et enjoué que la vie offre à la jeunesse, 
avec un dégoût ihéorUjue^ si l'on peut s'exprimer ainsi, pour 
les sentimens profonds, regardés jusqu'alors comme l'essence 
de toute poésie. Mais à mesure qu'il avançait dans Is^vie, ses 
illusions s'obscurcirent, s'effacèrent, et il en vint enfin à con- 
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sidérer la tristesse et le mystérieux comme les sources réelles 
de l'inspiration. Qnand les idoles que Wieknd avait adorées 
forent brisées, la vue de leur fragilité excita son rire sati- 
rique; quand par un coup funeste et inattendu celles de 
Schultze furent détruites, il en recueillit avec respect les 
fragmens et les arrosa de ses larmes. 

Après avoir terminé sa Psjché, Schultze poursuivit avec 
succès sesétudes littéraires. Il étendit ses connaissances par 
la fréquentation d'hommes instruits dont les goûts ressema 
blaient aux siens, et avec lesquels il continua assidûment 
ses recherches sur les anciens auteurs classiques. A cet égard 
Fétude d'Homère lui fut singulièrevnent avantageuse. La 
lecture approfondie des ouvrages de ce grand poète con- 
tribaa à donner à son style la force et la simplicité qui en 
sont le principal mérite, et à augmenter encore ce dégoût 
natif qu'il eut toujours pour le maniéré et l'affectation. 

On remarqua dès-lor8\un grand changement dans les 
manières de Schultze : il devint solitaire et réservé; parlant 
peu, travaillant beaucoup, dédaignant les plaisirs et les 
distractions de son âge, il semblait occupé de quelque 
pensée intérieure, à laquelle s'attachait sans doute un intérêt 
vif et profond. Aux questions de ses amis , que son air 
sérieux et mélancolique commençait à alarmer, il répondait 
en souriant que jamais il n'avait été plus heureux. En effet, 
certaines circonstances donnèrent bientôt la clef de l'énigme. 
Le jeune poète était amoureux, et il avait trouvé dans la fille 
du professeur T. ce modèle du beau idéal rêvé par son ame 
ardente et sensible. 

Dans l'âge brillant de la jeunesse, modeste, timide et 
réservée, douée d'un esprit vif, d'un aimable caractère ^ 
embellie encore par la plus attachante bonté : telle était 
Cécilia à seize ans. A ces dons naturels elle joignait des ta- 
lens: elle savait plusieurs langues, peignait bien, jouait du 
piano 9vec goût et chantait avec expression; en un mot. 
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elle formait un ensemble propre à réaliser tout ce que 
l'imagination du jeune enthousiaste avait rêvé de plus par- 
fait. 

Admis dans Tintimité de cette charmante fille et de sa 
sœur Adélaïde, Schultze y passait en effet les plus heureux 
momens de sa vie. Son amour, aussi timide que tendre, 
était plutôt deviné qu'agréé par celle qui en était l'objet, 
et les parens de Cécilia traitaient le jeune homme avec 
estime et amitié. C'en était assez pour Schultze ; un sentiment 
d une vivacité égale au sien lui aurait peut-être paru peu en 
rapport avec cette idéale perfection dont il ornait celle qu'il 
aimait. Les poésies qu'il composa sous les premières in- 
fluences de cette passion, se distinguent toutes par une grande 
chaleur de pensée et par je ne sais quoi de tendre et de 
rêveur qui tient aux émotions profondes d'une ame jeune 
et pure. 

Mais cette heureuse époque de la vie de Schultze fut 
courte : un rhume négligé, qui devint bientôt une affection 
de poitrine très -grave, détruisit tout à coup la santé de 
Cécilia et fit trembler pour sa vie« Pendant sa maladie, qui 
dura près d'un an , l'amour passionné de Schultze s'accrut 
encore; s'il Pavait admirée quand elle brillait de tous les 
charmes que donne la beauté unie à la santé, la patience 
et la douceur avec laquelle elle supporta ses longues souf- 
frances la revêtirent à ses yeux d'un caractère presque 
céleste. Cécilia mourut à l'âge de dix-huit ans, et avec elle 
disparut de ce monde tout ce qui pouvait charmer la vie 
de son amant. 11 demeura dans cette situation d'ame que 
Schiller a peinte avec des couleurs si vraies dans son élégie 
intitulée Idéal : 

Erloschen sind die heitern Sonnen, etc. 

Ils sont éteints, ces astres brillans 
Qui éclairaient les sentiers de ma jeunesse! 
^ Elles se sont éyanouies, les riantes illusions 
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Qui, naguères encore, gonflaient mon cœnr enivré. 
Elle a fui, la douce croyance que je nourrissais. 
Et les chimères enfantées par mes songes 1 
La froide et sévère réalité m^a pour jamais ravi 
Ce qui fut un jour si beau! si doux! si sublime! *' 

Au milieu de la profonde douleur où le plongea cette 
perte, les idées de Scbultze se tournèrent naturellement 
vers la poésie; et l'exaltation de cette ame ardente se révéla 
d'une manière bien frappante dans le dessein qu'il conçut 
alors 9 et qu'il exécuta depuis avec toute l'opiniâtreté de 
son caractère. En présence du cercueil de Cécilia il résolut 
d'immortaliser l'objet de sa passion par un ouvrage qui, en 
portant son nom adoré, lui serait spécialement consacré ^ 
et il jura avec tout l'enthousiasme religieux dont il était 
capable de dévouer à cette œuvre, qu'il regardait conmie 
sacrée, toutes les facultés de son ame et toutes les forces 
de sa vie. Il en arrêta aussitôt le plan , et au mois de Janvier 
i8i3 le premier chant de ce poëme, intitulé Cécilia^ était 
presque achevé. 

Ce fut alors qu^il communiqua son projet à Bouterweck* 
Mais soit que le plan fût en effet trop étrange, soit que 
Schultze n'en eût pas donné une idée assez complète, le 
professeur ne l'approuva point; il lui en démontra les dé- 
fauts \ et lui indiqua un sujet analogue d'un genre plus in^ 
telligible au commun des lecteurs, et dans lequel il pouvait 
de même renfermer ses pensées. Il l'engagea surtout à user 
avec beaucoup de ménagement des moyens surnaturels et 
de tout ce qu'on appelle en général machine. Mais la cir^ 
constance qui avait inspiré ce poëme était trop extraordinaire 
pour que l'invention qui devait lui servir de base ne s'ea 
ressentît point, et cette invention était trop empreinte du 
sentiment douloureux qui l'avait suggéré, pour que Schultze 

y renonçât volontiers. 

. ... 

En peu de mois l'ouvrage avança rapidement, malgré l'abat- 
IV. 10 
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tement de son esprit et raffaiblissement progressif de sa santé, 
profondément altérée par une affection de poitrine à laquelle il 
avait toujours eu une disposition organique, mais doot le 
chagrin avait augmenté la gravité. Depuis cette époque, dit 
son biographe, la vie lui devint presque indifférente. Il 
étouffa ses plaintes, renferma sa douleur en lui-même, et 
reprit ses études avec un calme apparent. Mais elles n'avaient 
plus pour lui aucun charme ; la seule chose qui Tintéressât 
encore, était la composition de CécUia ou quelques poésies 
élégiaques sur la perte qu'il venait tle faire. On ne trouve 
point dans ces dernières cette extrême délicatesse qui dis- 
tingue les sonnets de Pétrarque, composés dans des cir- 
constances pareilles; mais un sentiment vrai de tristesse 
profo'nclo, une douce gravité, une simplicité noble et tou- 
chante. Y)n pourrait peut-être comparer les élégies de Schultte 
à ces stances douloureuses dans lesquelles Camoëns revenant 
des Indes, accablé de la triple ruine de ses espérances, de 
sa fortune, de son amour, pleure la mort de Catherine 
d'Alaïde, la femme qu'il avait aimée, et qui avait été la 
cause de son bannissement de Lisbonne. 

Le poëme de Schultze était déjà ai'Hvé à la fin du septième 
chant , quand des événemens d'unf caractère moins paisible 
détournèrent pour un temps le poète de ses occupations 
chéries, et l'arrachèrent aux charmes de la mélancolie pour 
le faire assister à la délivrance de son pays. Toutefois ce 
ne fut pas un sentiment de patriotisme sans tnélange qui le 
porta vers la fin de 1 8 1 3 à entrer au service comme volon- 
taire, et l'objet de ses pensées habituelles eut plus de part 
à cette résolution que l'idée de son devoir envers la patrie. 
Il ne se fût pas cru digne de l'honneur d'achever l'œuvre 
mystérieuse par laquelle il Voulait donner l'immortalité «a 
nom de sa maîtresse, s'il eût refusé d'assister sa terre natale 
à rheure du danger. On serait tenté de sourire à cette bi- 
zarre origine de l'ardeur guerrière de Schultze, si l'on ne 
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considérait que cet effort était grand pour lui. En effet, ce 
n'était pas un léger sacrifice pour un homme que ses habi- 
tudes avaient rendu indolent et plein d aversion pour toute 
espèce d'exercice, de délaisser son œuvre favorite, ce poëme, 
qui depuis son malheur avait été pour lui ce que la Jéru-- 
salem avait été pour le Tasse dans sa prison à Ferrare, et 
de se jeter dans les fatigues, le mouvement et toute la tur- 
bulence de la vie militaire. 

Schultze entra comme simple soldat, sous le général Beau- 
lieu, dans le bataillon des chasseurs de Grubenbagen; mais 
son chef, qui pensait que le jeune volontaire pourrait servir 
son pays avec la plume aussi bien qu'avec l'épée, l'employa 
d'abord comme secrétaire et le distingua encore par des 
égards particuliers. Par suite de cette obligeance, le quartier 
de Schultze fut fixé dans la résidence de son amiBouterweck, 
et il put passer quelque temps dans le sein de sa famille; ce- 
pendant quand le régiment, quittant Gœttingue, alla rejoindre 
l'armée du nord , qui s'efforçait à cette époque d'expulser 
le terrible Davoust de Hambourg et de ses environs, Schultze 
ne tarda point à se rendre où l'appelait son devoir. La vie 
active qu'il menait depuis qu'il était entré en campagne, fut 
extrêmement favorable à sa santé ; son iniagination se calma 
et sa mélancohe fut moins oppressive. La douceur de ses 
manières le rendait cher à ses camarades, et quoique sa 
Tue basse l'exposât plus qu'eux aux dangers de la guerre, 
dans toute occasion il était prêt à les partager. Semblable 
auTyrtée de l'Allemagne, le jeune et brave Kœrner, trop 
tôt enlevé aux Muses et à la patrie, il les excitait aux com- 
bats par ses chants belliqueux. Une de ces odes, appelée le 
Chant des chasseurs j d'une mesure originale et sauvage, et 
dont la pensée rappelle celle du final du Camp de fTallen^ 
steiriy respire cette ardeur chevaleresque qui à cette époque 
animait toute l'Allemagne. 

Cependant notre poète n'était p^s destiné à rencontrer 
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la mort sur le champ de bataille. Au mois de Mai 1814 Da^ 
voust évacua Hambourg, et Schultze eut la gloire d'entrer 
à la tête de son bataillon dans la ville qu'il avait aidé à délivrer. 
La paix qui suivit fut peut-être l'événement le plus 
funeste qui pût arriver au poète : elle le rappela à ses 
travaux et aux idées mélancoliques qui en étaient Tobjet. 
Le tumulte de la guerre, en l'arrachant au sentiment de sa 
douleur, eût pu seul rendre le calme à son ame, et il au* 
pit pu dire avec Herminie : 

.... Solo par* me 

Che troifor pace 

lo possa in mezzo alParme. 

Bouterweck était trop attaché à son jeune ami pour ne pas 
le voir avec chagrin revenir à Gœttingue et reprendre aussi- 
tôt ses habitudes de retraite et de tristesse. En effet, la crainte 
de trouver ses amis moins tendres, crainte qui semble 
n'avoir eu d'autre fondement que les tristes rêveries de son 
esprit malade, un peu de froideur de la part de ses connais- 
sances et quelques autres petits désappointemens, le rejetèrent 
dans cet abattement d'où une cause violente l'avait à peine 
fait sortir. 

Cependant le poëme avançait; il ne fut interrompu que 
par le Choix de lectures sur la littérature que Schultze 
publia en 181 5 (Bouterweck dit que cet ouvrage n'eut pas 
le moindre succès), et la composition de quelques poésies 
de circonstance, dont la plupart furent écrites à la demande 
de ses amis. Mais ces occupations ne le détournaient point 
de la pensée à laquelle il avait consacré une sorte de culte, 
et Bouterweck rapporte un rare exemple de la fidélité avec 
laquelle notre poète savait asservir à cette pensée toutes les ac- 
tions de sa vie. Un jour, ne sachant comment terminer des vers 
qu'il avait promis à un de ses amis, l'idée lui vint d'en faire 
des acrostiches sur le nom de sa maîtresse. Ce moyen, tout 
puéril qu'il fût, lui réussit ; à l'aide de cette fraude il par- 
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tînt à sdfisraîre son ami, à qui il ne révcïa point le mystère 
renfelrmé sous ces vers, et en^^ même temps à charmer le senti- 
ment douloureux qui paraissait être l'unique mobile de sa vie* 

Enfin , au mois de Décembre 1 8 r 5 , la CécHia , monumeDt 
d'une affection si tendre, fut terminée : elle avait coûté à 
son auteur trois ans de travail, dont environ six mois avaient 
été occupés par la campagne de Hambourg. 

Les bornes de cet article ne nous permettent point de 
donner ici l'analyse de cet ouvrage, qui, malgré sa réputation 
en Allemagne, a été jugé très-sévèrement par Bouterweck 
lui-même. Il en blâme tont à la fois le plan et le caractère; 
mais il rend justice à la variété des incidens, à la richesse 
des détails, à la vérité des descriptions, enfin, k Tharmonie 
da style, qui, tour à tour gracieux, imposant ou terrible, 
s'élève, dans les derniers chants surtout, au plus haut degré 
de beauté. Une invocation extrêmement touchante à la mé- 
moire de celle qui a inspiré le poëme , le termine ainsi : 

Comme ces vases qui ont une fois contenu de précieuses essences 

Long -temps encore exhalent leurs doux parfums j 

Gomme ces nuages que le soleil du soir a colores 

Brillent long -temps après que tout est sombre sur la terre j 

Gomme le fleuve rapide porte ses fraîches ondes 

Bien loin au seîn de Tocêan azuré, 

Ainsi le cdenr désolé qui a palpité pour toi conserve son amour, 

Et désormais ne peut être ému par aucun autre sentiment. 

Quelque attaché que fût Schultze au séjour de Goettingue, 
il ne put se dissimuler long -temps qu'un changement de 
lieu était nécessaire à sa santé. Des amis qu'il avait à 
Rome, l'engagèrent avec de tendres instances à venir les 
rejoindre dans cette ville , et quoique bien des obstacles 
s'opposassent à ce voyage, ils furent en partie levés par 
Fextrême bonté de son père^ qui voyait avec inquiétude 
l'état de son fils s'aggraver de jour en jour. 

Schultze céda aux désirs de sa famille et de ses amis, et 
disposa tout pour son voyage ; mais son esprit actif ne pou- 
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vait rester long-temps inoccupé. 11 songeait alors au plan' d'un 
nouvel ouvrage, qu'on pourrait regarder comme une autre 
version de la pensée qui avait inspiré CécïUa; toutefois il est 
conçu dans un genre différent et plus à la manière de Vjiriosie. 

Avaat de quitter TAUemagne, il voulut faire un petit voyage 
à pied sur les bords du Rhin et du Mein , croyant reprendre 
des forces par un peu d'exercice; mais quelques imprudences 
causées par le peu de soin qu'il prenait de sa santé aggravèrent 
son mal au lieu de le diminuer. Ses douleurs de poitrine le 
reprirent avec une nouvelle violence ^^ ses forces l'abandon* 
nèrent, et il fut encore obligé d'ajourner son voyage d'Italie. 
Cependant au milieu de cet état d'épuisement et de souffrance, 
l'énergie de sa pensée, loin d'être abattue par la faiblesse 
de son corps, était plus puissante que jamais, et bientôt il 
donna dans son poème intitulé la Rose enchantée la preuve 
d'un beau et rare talent. Aussitôt que cet ouvrage fut terminé, 
il l'envoya à Leipzig, sans nom d'auteur ^ pour concourir 
au prix proposé cette année-là par l'université de cette ville 
pour le meilleur ouvrage de poésie. 

Le sentiment mélancolique qui avait inspiré Cécilia se 
retrouve dans cette production si remarquable, et dans la- 
queUe pourtant Schultze n'a pas mis tout ce qu'il avait de 
génie; car il dit lui-même qu'il n'était content que de la 
versification, qui en effet est riche et brillante. Bouterv^eck 
ne fut point de son avis; il préfère de beaucoup ce dernier 
ouvrage à la Cécilia^ malgré le style pompeux, la richesse 
d'expression et l'élégance parfaite de l'exécution de cette 
dernière. Fidèle au culte de sa douleur, l'ame du poète se 
retrouve à la fin du poëme de la Rose y et jette quelque 
chose d'infiniment triste, sur cette conclusion d'une œuvre 
d'un caractère presque badin, et dans lequel Schultze avait 
tenté avec succès d'imiter le style riant et léger du dmn 
^riosie. Ce contraste qui révèle d'une manière si inattendue 
la pensée intime du poète, produit un effet d'autant plus tou- 
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chant que le jeune homme infortuné survécut à peine assez de 
temps, après avoir fini son ouvrage, pour apprendre qu'il 
avait remporté le prix. Voici la pensée qui termine ce poëme : 

Tels étaient les chants de ma jeunesse, quand pour moi 

Les tendres boutons d^une félicité précoce semblaient fleurir) 

Mais Turne du destin est perfide, 

Et ses chances les plus riantes sont trompeuses. 

Sous cette tombe verdoyante sommeille, celle 

Qui prêta à ma TÎe une joie passagère, 

Et des songes de ces jours évanouis il ne |ne reste 

Que mon amour, ma douleur et mes vers. 

Cependant, comme il arrive aux malades attaqués de la 
consomption , Schultze ne parut pas pressentir sa fin pro- 
chaine, et il fit ses dernières dispositions pour efiectucr son 
voyage d'Italie au commencement du printemps. Ses forces 
déclinaient de jour en jour : avant de se mettre en route, il alla 
prendre congé de sa famille; mais arrivé à Celle, sa maladie 
prit un caractère tellement sérieux qu'il ne put aller plus loin, 
et après avoir encore langui quelques mois, il mourut le 22 
Juin 1817, pleuré de sa famille et regretté de tous ses amis. 

C'est ainsi que s'éteignit, à l'âge de vingt-neuf ans, cet 
aimable jeune homme , dont le nom doit être désormais 
placé parmi ceux de ces êtres excellens qui, doués d'un 
cœur trop tendre, n'ont pu survivre à la perte d'un oLjet 
aimé. Sans rechercher dans les circonstances de sa vie les 
causes de cette disposition à la mélancoUe, à Texaltation, 
à l'amour, disposition si favorable 'k son génie, mais si 
fatale à son bonheur; sans l'attribuer uniquement avecBou- 
terweck aux premiers penchans , aux premières études de sa 
jeunesse , nous terminerons cet article par la pensée que nous 
a inspirée la lecture des Œuvres de Schultze et celle des détails 
de sa vie , qu'un sentiment vrai et profond est la source de 
toute poésie, et nous ajouterons, dût-on sourire de notre 
ingénuité, comme l'éloge le plus complet de notre poète: 
Cest ici vraiment Vhomme de son livre. El. V. 
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TISSAI SUR L'mSTOIRE DE LA PSYCHOLOGIE EN 

ALLEMAGNE. 

{Second article.^) 

KÂNT ET SON ÉCOLE* 

I 

Dans notre premier article sur l'histoire de la psychologie 
en Allemagne nous avons suivi les destinées de cette science 
jusqu'à Kant. Nous avons trouvé les Allemands occupés 
depuis le seizième siècle de recherches sur la nature et les 
facultés de Tame; mais enchaînée par la méthode scolas- 
tique^ la psychologie n'avance que lentement et avec peine. 
Délivrée de ces entraves par le génie de Bacon et de 
Descartes, elle prend dans le système de Leibnitz un essor 
puissant et plein d'audace. Arrêtée dans son vol aventureux 
par Wolf^ soumise à une méthode sévère et à une marche 
régulière, elle acquiert toutefois dans l'école de ce philosophe 
un développement étonnant, et s'élève an rang d'une science 
dont la haute importance est reconnue par tous les esprits 
méditatifs. Cependant les chaînes que Wolf lui avait impo- 
sées étaient trop pesantes. Privée de toute liberté de mouve- 
ment , languissante , la psychologie se traîne péniblement 
dans le chemin que ce philosophe lui a tracé. Ranimée , 
enfin , encouragée par l'influence de la philosophie étrangère, 
elle ose s'arracher à cet état de servitude. Incertaine, elle 
ne saitv d'abord quelle route prendre, sur quelle base s'ap- 
puyer. Dans sa marche irrégulière elle arrive à des régions 
nouvelles, elle s'enrichit d'une foule d'observations impor* 

I Yojrez Coupelle Reçue germanique. Janvier i83oy p. i3. 
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tantes^ d'idées lumineuses; mais elle manque de consistance 
intérieure ; beaucoup d'élémens hétérogènes se sont agglo- 
mérés à ceux qui lui appartiennent en propre; elle n'est pas 
pénétrée de ce principe vivifiant qui doit en faire un seul 
ensemble organique. C'est dans cet état que la trouva le 
philosophe de Kœnigsberg. 

Le but de Kant ne fut pas de réformer la psychologie. 
Ses vues portèrent plus loin. Frappé de l'anarchie qui 
régnait alors dans la philosophie allemande , du ton tran- 
chant des uns qui ne doutaient de rien, du sceptidsme des 
autres qui rejetaient tout, lui-même profondément ébranlé 
dans toutes ses convictions par les objections que Hume 
dans ses Essais avait faites contré les principes les plus 
accrédités de la métaphysique, Kant osa se proposer cette 
question vitale : Que pouvons -nous donc savoir? Quelles 
sont les limites de toutes nos connaissances? Pour arriver 
à une solution , il fallait soumettre l'intelh'gence humaine 
à l'examen le plus sévère, l'analyser jusque dans ses derniers 
élémens , sonder chacune des différentes facultés dont elle 
se compose, et déteiminer les lois auxquelles elle est atta- 
chée , le domaine qui lui est assigné et les bornes que la 
nature même lui a posées. Voilà l'objet dé la critique — 
entreprise étonnante, gigantesque et entièrement nouvelle, 
à laquelle Kant consacra toutes les forces de son génie , sa 
vie entière. ' 

Au premier abord les résultats de la critique , bien loin 
de contribuer à l'avancement de la psychologie, semblent 
au contraire. la détruire, ou prouver du moins qu'elle ne 
saurait prétendre au rang d'une science. Voici en quels 
termes Kant, dans sa Critique de la raison pure (p. 876J, 
après avoir déterminé le champ et les différentes parties de 
la métaphysique, s'exprime sur la science de Tame : « Où 
reste donc la psychologie empirique, qui de tout temps ar 
occupé une place dans la métaphysique, et par laquelle, de 
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nos jours y désespérant de rien savoir de positif n priori y on 
avait pensé arriver aux résultats métaphysiques les plus im- 
portans? Je réponds : Sa véritable place est dans le domaine 
de rhistoire naturelle ou de la philosophie appliquée, qui 
emprunte ses principes a priori de la philosophie pure, et 
doit être combinée avec celle-ci, mais jamais confondue avec 
elle. La psychologie empirique doit donc être reléguée de 
la métaphysique ; l'idée même de la métaphysique l'en ex- 
clut. Cependant, selon Tusage de l'école, il faudra bien lui 
permettre d'y occuper une petite place ; mais elle ne peut 
et ne doit y figurer que comme épisode. La psychologie 
n'est pas encore assez riche pour former une science à part; 
d'un autre côté elle est trop importante pour être exilée 
entièrement ou rattachée à une autre science , avec laquelle 
elle aurait encore moins d'affinité qu'avec la métaphysique. 
Il faut donc que celle-ci lui accorde l'hospitalité jusqu'à ce 
qu'elle trouve à se loger dans une anthropologie complète ^ 
qui ferait pendant à Thistoire naturelle, fruit de l'expé- 
rience. » 

Ce qui mérite notre attention dans ce passage, ce n'est 
pas que Kant exclue la psychologie empirique de la méta- 
physique; car étant une science d'observation, par consé- 
quent a posteriori j elle ne peut pas faire partie intégrante 
d'une science qui est essentiellement a priori. Mais il est 
à remarquer que Kant la considère comme contenant encore 
si peu de connaissances positives, qu'elle ne peut pas former 
une science à part, qu'elle est tout au plus digne de figurer 
comme épisode dans la métaphysique ou dans quelque autre 
science avec laquelle elle a de l'affinité. Dans ses Elémens 
métaphysiques de rhistoire naturelle ^ l'illustre philosophe 
va plus loin encore, et déclare que la psychologie empi- 
rique n'est pas susceptible d'être traitée comme une science, 
dans le sens exact du mot; que par sa nature elle ne sera 
jamais que la description pour ainsi dire historique des fa- 
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cultes de l'ame et de ses opérations. La Critique/paiTstt traiter 
avec plus défaveur la psychologie rationnelle. Kant lui donne 
rang dans la métaphysique à côté de Tontologie, de la cos- 
mologie et de la théologie * ; mais un examen plus appro- 
fondi fait voir que cette faveur n'est qu'illusoire , et que la 
Critiijue tend réellement à annuler complètement la psycho- 
logie rationnelle. En effet , le principe fondamental de la 
Critique est que nous ne pouvons connaître que les choses 
qui tombent sous les sens^ soit internes, soit externes* Or, 
eDe enseigne que le sens intime ne s'étend que sur les affections 
de l'ame et sur ses opérations, mais que le principe pensant 
même lui est entièrement inaccessible. Il en résulte que, selon 
la Critique j nous n'en pouvons avoir aucune connaissance. 
Voici donc la psychologie rationnelle anéantie. Si Kant lui 
accorde une place dans la métaphysique , c'est plutôt dans 
un sens négatif que dans un sens positif. Selon son système 
elle ne peut y figurer que pour démontrer que les connais-* 
sauces qui devraient en faire l'objet sont impossibles , et que 
par conséquent elle ne porte sur rien de réel et de positif* 
Il pourrait paraître étrange de prétendre que, malgré 
cet arrêt de condamnation que Kant prononce contre . la 
psychologie , peu de philosophes ont rendu à cette science 
de plus grands services que lui. En effet, toute sa critique 
repose sur une base psychologique; elle analyse les facultés 
intellectuelles avec une rigueur inconnue jusqu'alors; elle 
cherche à pénétrer jusque dans les profondeurs les plus 
mystérieuses de notre être , et ne s'arrête qu'aux limites 
naturelles de toutes nos investigations. Il s'ensuit néces- 
sairement que la critique dut aborder presque toutes les 
questions de la psychologie empirique; d'ailleurs, se frayant 
un chemin à travers des régions qui n'avaient pas encore 
été explorées, elle parvint à une foule d'idées nouvelles et 
de découvertes importantes. 

1 Critique de la raison pure 9 p. 674. 
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Si Kant n'avait renda d'autre service à la psychologie , il 
aurait du moins le mérite d'avoir appelé l'attention des philo- 
sophes sur un grand nombre de difficultés^ qu'avant lui on 
n'avait pas même soupçonnées dans la science de l'ame. Les 
auteurs qui, jusqu'à son temps, avaient écrit sur la psycholo- 
gie , étaient toujours partis du principe , que l'ame , quoiqu'inac- 
cessible. aux sens, ne Tétait pas aux investigations de notre 
intelligence ; qu'il n'était pas impossible de connaître sa na- 
ture et ses qualités. De là cette hardiesse avec laquelle on 
avait avancé des théories sur cet être mystérieux, l'assurance 
avec laquelle on avait parlé de sa simplicité, de sa spiritua- 
lité, de son incorruptibilité, et de tant d'autres quaUtés qu'on 
lui attribuait comme essentielles. Ce fut comme un coup de 
foudre pour les psychologues allemands, lorsque la Critique 
vint déclarer que toutes ces théories étaient vaines et illusoi- 
res, que le sens intime ne pouvait connaître que les a£kctions 
et les opérations de lame, mais ne saurait atteindre le prin- 
cipe même de notre vie intellectuelle. Etourdis de ce coup, 
beaucoup de philosophes s'abandonnèrent à un scepticisme 
psychologique complet; d'autres, revenus de leur première 
frayeur, conunencèrent à sentir que la Critique avait peut- 
être trop rétréci la sphère du sens intime; que l'être spirituel 
de l'homme 'n'était pas enveloppé de ténèbres absolument 
inaccessibles ; qu'au moyen de ce que l'ame révèle à la 
conscience il était permis d'arriver à des résultats sur sa 
nature et ses qualités essentielles. Cependant les doutes que 
la Critique avait prononcés dans ses terribles antinomies, 
rendirent les philosophes plus circonspects; ils procédèrent 
dans leurs recherches psychologiques avec plus de timidité. 
Avant de rien décider sur la nature de l'ame, ils se deman- 
dèrent à eux-mêmes ce qu'on pouvait en connaître. Avertis 
des difficultés dont les recherches psychologiques sont en- 
tourées, ils firent des effi>rts pour les vaincre, et tentèrent, 
pour pénétrer dans le sanctuaire de notre vie inteUectuelle, 
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des voies nouvelles; leurs assertions devinrent moins positives, 
et ils n'hésitèrent pas de déclarer pour de simples hypothèses 
ce qu'auparavant on avait fait passer pour des vérités rigou- 
reusement démontrées. 

De cette manière le champ de la psychologie rationnelle 
fat singulièrement diminué ; tandis que celui de la psychologie 
empirique s'étendait par l'ardeur nouvelle avec laquelle on 
s'occupait de l'observation des faits de la conscience, con- 
vaincu qu'on était, que cette observation était le seul chemin 
qui pût conduire à la connaissance de la nature intellectuelle 
dej'homme. En outre, la critique avait soulevé plusieurs 
questions entièrement neiives , qu'il n'était plus permis 
d'écarter , et qui ajoutèrent à l'intérêt que cette science 
avait inspiré depuis long-temps à tous les esprits méditatifs. 
Si la psychologie empirique, dans les temps modernes, a 
été traitée d'après une méthode plus sévère qu'auparavant, 
si elle s'est établie sur des bases beaucoup plus solides, 
si elle s'est enrichie d'une foule d'observations et de 
vues nouvelles, c'est à la Crititiue qu'on en est rede- 
vable. 

Mais on serait bien injuste envers Kant, si on voulait 
borner les mérites qu'il s'est acquis pour la psychologie, à 
celai de lui avoir donné une nouvelle impulsion et une direc- 
tion plus scientifique. Il lui a rendu d'autres services , qui 
portent davantage sur le fond de cette science, et parmi 
lesquels il convient de citer en premier lieu celui d'avoir 
déterminé d'une manière plus exacte les facultés fondamen- 
tales de l'ame. On sait qu'il en admit trois; savoir : la faculté 
de penser, celle de sentir et celle de vouloir. Depuis tous 
les temps la pensée et la volonté avaient été considérées 
comme appartenant à deux facultés fondamentales; mais il 
est assez singulier que le sentiment ait attiré si peu Tatten- 
tion des philosophes, et ait été si long-temps confondu soit 
avecia pensée, soit avec la volonté. C'est pourtant le senti- 
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ment qui nous donne la conscience la plus intime de notre 
existence ) c'est par lui que la vie commence à se manifester, 
et il ne s'éteint qu'avec elle ; c'est lui qui fait notre bonheur 
ou notre malheur, qui détermine le plus souvent notre vo- 
lonté et même nos pensées, nos intentions et nos principes; 
c'est lui, en un mot, qui est le véritable centre de la vie. 
Cependant les philosophes de l'antiquité ne parlent que 
rarement du sentiment. Descartes, Lreibnitz et Wolfif le con- 
fondirent avec la pensée; Tetens même, quoique concevant 
le rôle important qu'il joue dans toutes les sphères de notre 
existence, n'était pas tout-à-fait décidé s'il fallait le ranger 
parmi nos facultés fondamentales ou non. Quoiqu'on puisse 
peut-être reprocher à Kant aussi, de n'avoir pas assez appré- 
cié l'influence que le sentiment exerce et doit exercer sur 
toute notre vie intellectuelle et morale, il a cependant ré- 
paré jusqu'à un certain point l'injuste oubli qu'on avait commis 
si long-temps envers cette faculté, en la comptant parmi les 
manifestations essentielles et fondamentales de Famé. C'est 
surtout le sentiment moral et celui du beau, qui ont attiré 
l'attention de ce philosophe, et qui ont été analysés par 
lui avec cette sagacité qui lui est ordinaire. Cette détermina- 
tion des facultés fondamentales de l'ame s'est maintenue depnis 
Kant dans presque tous les écrits psychologiques de TAlle- 
magne. 

Kaut distingue dans la faculté de penser trois opérations 
différentes, ou plutôt trois d^rés d'action, qu'il nomme 
ans^ des facultés, et qui sont celle d'être impressionné par 
les objets (sensibilité, Smnliekkeà)y cdle de combiner ces 
impressions diaprés des formes ou Ims particulières, inhé- 
rentes à Tinldligenoe ( les catégories ) , pour en faire de 
TérilablesconnaissanoeS) et d'élabofer cdle-d en en formant 
des notimis générales et des jngenens (entoidement, Fer- 
^tmml)i enfin, cdle de s'âever par le raisonnement à l'idée 
deVabsola (nismi théorique, lieonrtîacAe Fermu^). Cette 
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âUtÎDcdon n'était pas entièrement noaveUe; mais Eant a le 
mérite d'y avoir porté beaucoap plus de précision que ses 
prédécesseurs, et de l'avoir basée sur des raisonnemens infi- 
niment plus profonds. Presque tons les philosophes allemands 
adoptèrent ces trois facultés; mais en conservant les mêmes 
noms y plusieurs d'entre eux , surtout de nos jours , en 
ont eu à plusieurs égards des idées bien différentes de 
celles de Kant* Si ce philosophe prétend, par exemple, que 
la sensibilité ne nous fournit, quant aux objets extérieurs, que 
des impressions décousues et confuses, mais point de connais- 
sances; que pour connaître ces objets, il faut que l'entende- 
ment s'empare de ces impressions et les combine avec les 
catégories qui lui sont inhérentes; la plupart des psycholo- 
gués actuels de TAUemagne considèrent la sensibilité comme 
capable de nous donner par elle-même une notion intuitive 
des objets extérieurs, et bornent l'action de l'entendement à 
analyser ces notions individuelles pour en former des notions 
générales, et à les combiner ensemble pour arrivera des juge- 
mens. Si Kant ne voit dans la raison que la faculté de rai- 
sonner, les philosophes allemands de nos jours objectent, 
que le raisonnement n'étant autre chose qu'un jugement plus 
compliqué, la faculté de raisonner n'est pas essentiellement 
difiërente de Tentendement ou de la faculté de juger; ils 
enseignent que la raison parvient à l'idée de l'absolu, non 
pas au moyen du raisonnement, mais par une sorte d'intuition 
spontanée et mystérieuse. En effet, nous n'aurions pas l'idée 
de l'absolu, si la seule voie d'y arriver était celle des syllo- 
gismes. Car en concluant selon le principe de la causalité 
des phénomènes et de tous les êtres contingens aux causes 
qui les ont produits, on n'arrive qu'à des causes plus élevées, 
mais jamais à une cause première, nécessaire à l'idée d'un 
être absolu. La raison est donc autre chose que la faculté 
de raisonner; c'est l'intelligence même, qui, en agissant avec 
toute son intensité, déployant toutes les forces dont elle est 
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douée, s'élaDce au-dessus de la sphère des êtres accideMeb 
et finis jusqu'aux régions mystérieuses de l'infini. De cet 
élan sublime jaillit dans les profondeurs de notre intelligence 
l'idée de Tétre absolu, de Dieu, base de toutes les idées 
religieuses, et Tidée morale, qui est pour notre volonté 
l'absolu , comme Dieu Test pour notre pensée. La réalité de 
ces idées n'a pas besoin d'être démontrée; l'homme par sa 
nature intellectuelle est obligé de croire en Dieu et à la loi 
morale, comme il est obligé de croire à son existence et à 
l'existence d'un monde hors de lui, parce que sa conscience 
lui garantit d'une manière indubitable la réalité de l'une et 
de Tautre. 

C'est ici encore que beaucoup d^entre les psychologues 
modernes de l'Allemagne s'écartent des principes de l'illustre 
auteur de la Critique. Kant enseigne que la raison , en ap- 
pliquant aux trois espèces de syllogismes, c'est-à-dire aux 
syllogismes catégorique , hj'pothétique et disjonctif , l'idée 
de l'absolu , qui est pour elle une forme naturelle, une espèce 
de catégorie, en développe trois idées, celle de l'ame, celle 
de Dieu, et celle du monde ; mais que ces idées n'étant pro- 
duites qu'en vertu d'une forme subjective de la raison, rien 
ne nous en garantit la réalité ; que la raison , en admettant 
arbitrairement leur réalité, tombe dans des contradictions, 
dans des paralogismes inextricables; que ces idées ne sont 

.pas, comme il s'exprime, d'un usage constitutif ^ mais seu- 
lement régulatif; cela veut dire qu'elles ne peuvent pas nous 
servir à prouver l'existence réelle de l'ame, de Dieu et du 
monde qui est l'ensemble des êtres finis; qu'elles doivent 

. seulement nous avertir de ne jamais regarder nos investiga- 
tions psychologiques, religieuses et physiques oonmie termi- 
nées, mais de les pousser jusqu'à l'infini. 

C'est là le principe qui faisait dire à Kant que la raison 
théorique ne pouvait rien savoir de positif ni de Dieu, ni 
de la nature de notre ame et de son immortalité; scepti- 
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dsme désolant y auquel l'illustre philosophe cherchait à remé- 
dier, en attribuant aux idées morales de la raison pratique 
me vérité et une réalité qu'il avait absolument refusées aux 
idées de la raison théorique, et en basant sur celles-là les 
raisonnemens ingénieux par lesquels il croyait que, privés 
que nous étions de la connaissance de Dieu et de la nature 
de notre ame, nous pouvions arriver au moins à la croyance 
en Dieu et en l'immortalité de notre être intellectuel. 

Les psychologues allemands ont opposé à cette doctrine^ 
et non sans raison comme il nous semble, que l'idée de 
Tabsolu n'est applicable ni à l'idée de Tame, ni à celle du 
monde, qui tous les deux se font connaître comme des êtres 
finis et contingens; qu'il n'y a d'idée absolue que celle de 
Dieu et de la loi morale, qui, se fondant sur des faits de la 
conscience, emportent avec elles l'évidence de leur réalité. 
En effet, avons-nous besoin de démonstrations, pour être 
convaincus que notre volonté doit se soumettre à la loi 
morale, qu'il n'existe pas pour elle de loi plus sublime et 
plus sainte que celle-ci? De la même manière l'existence 
de l'être absolu est un axiome de la raison; l'homme en 
la niant est en contradiction avec les facultés les plus nobles 
de son intelligence, il méconnaît la voix de sa conscience, 
il déroge à son véritable être. Voilà pourquoi tous les peuples, 
dès qu'ils ont su faire usage de leur raison, ont eu des idées 
religieuses, quelque vagues et bizarres qu'elles aient été; 
voilà pourquoi les athées les plus déterminés en théorie, ont 
été ordinairement religieux, quelquefois même superstitieux 
eo pratique. 

Le plus grand service que Kant ait rendu à la science 
de Tame, c'est d*avoir démontré que toutes les facultés 
de notre intelligence sont attachées à de certaines formes 
ou lois naturelles, et qu'il y a par conséquent dans toutes 
nos connaissances un élément subjectif. Toutes les forces 
physiques obéissant à des lois invariables^ l'analogie devait 

IV. A A 
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condaire les philosophes à penser que les forces iotellec- 
tuelles aussi sont soumises dans leur action à des lob inhé- 
rentes à leur nature, et dont elles ne peuvent se dégager. 
En effet, on connut de bonne heure dans les opérations de 
notre entendement quelques lois fondamentales, qui devinrent 
l'objet de la logique. Plusieurs philosophes, notamment Leib- 
nitz^, soupçonnèrent que des lois semblables gouvernaient 
l'action de toutes les autres facultés intellectuelles. Aucun ce- 
pendant n'énonça ce principe d'une manière aussi positive, et 
ne le démontra d'une manière aussi évidente, que Pauteur 
de la Critique. Kant entreprit même de déterminer, avec une 
rigoureuse exactitude , tout ce qu'il y a de forme subjective 
dans les différentes facultés de notre intelligence. Il partit à cet 
effet du principe que, Texpérience ne pouvant nous donner 
connaissance que de ce qui est accidentel, tout ce que nous 
sonmies obligés de considérer comme nécessaire se fonde sur 
quelque fomie subjective de nos facultés spirituelles. On sait 
qu'il distingua les idéaa de l'espace et du temps , comme formes 
subjectives de nospereèptions sensuelles, des catégories on 
formes de l'entendement, et qu'il prétendit que nous n'avions 
de connaissances objectives qu'en appliquant ces catégories 
aux perceptions de nos sens. La théorie extrêmement com- 
pliquée que Kant a exposée à ce sujet dans sd^ Critique de 
la raison pure y donne sans doute prise à une. foule d'ob- 
jections* On peut douter si la méthode de déduire les formes 
subjectives de l'entendement des différentes espèces de nos 
jugemens est propre à nous mener au but ; on peut repro- 
cher à Kant d'avoir procédé d'une manière quelquefois assez 
arbitraire dans cette déduction des catégories ; on peut sur- 
tout demander s'il est bien vrai que nous n'ayons de con- 
naissances objectives qu'an moyen de l'application des caxé- 
gories aux perceptions des sens ^« Mais toutes œs objections 

1 Nouveaux essais sur reatendcmen» 1iwd«m. 

a Yojres I ouTrsge extrêmement instractif de Sdiulae, iatitulé : Cri- 
tique 4e U pkilosepMe tlièorîqne. Hambourg , iSoi , au second rolume. 
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oe portent pas sur le principe que nos facultés intellectuelles 
sont toutes soumises à des lois subjectives et invariables , et 
qu'il y a par conséquent dans toutes nos connaissances, 
quelle que soit d'ailleurs leur origine , un élément subjectif. 
Ce principe a été si bien établi par les travaux de Kant^ 
qu'il paraît désormais à l'abri de toute objection fondée. Il 
en résulte qu'il n'existe pour nous qu'une vérité humaine, 
et que nous devons renoncer à jamais à la prétention de 
nous élever à la connaissance de la vérité pure et absolue» 

Kant distingua, comme on sait, la raison théorique de la 
raison pratii/ue. Il analysa cette dernière dans sa MétO' 
physique des mœurs et dans sa Critique de la raison pra^ 
tique : ces deux ouvrages , de même que tous les autres 
de ce philosophe, ont une base psychologique^ et ont enrichi 
la science de Tame de quelques découvertes précieuses. Le 
principe fondamental que Kant développe dans ces livres, est 
que les idées morales ne sont le résultat ni de l'expérience, 
ni de l'abstraction; que dans leur origine elles sont les 
formes subjectives de la raison pratique, qui, en se réflé- 
chissant dans la conscience et en se présentant ainsi sous le 
point de vue objectif, prennent le caractère de lois abso* 
lues pour notre volonté libre , ou de lois morales. 

Les argumens sur lesquels Kant appuie ce principe , sont 
d'une vérité irrécusable. £n démontrant que la morale se 
fonde sur la nature de l'homme, Kant à rendu à cette science 
un service immense; il lui a assuré une base inébranlable, 
et a détruit cette prétendue morale de l'intérêt bien entendu, 
désignée par lui sous la dénomination à^ eudémonisme ^ qui 
n'est au fond que la morale de l'égoïsme , ou plutôt le cou* 
traire, la mort de toute véritable morale. La raison pratique 
proclame les lois morales d'une manière absolue; elle ne 
consulte pas nos désirs ni nos intérêts , elle ne consulte pas 
même ceux des autres: elle déclare comme devoirs ce qu'en 
vertu des formes qui lui sont inhérentes elle est obligée de 
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reconnaître comme tels, et ordonne à Phonmie d'accomplir 
ses commandemens 9 quelle que soit la répugnance de sa 
nature physique , quels que soient les sacrifices que cela 
exige. D'accord avec le christianisme , la Critique ne recon- 
naît de mérite nioral qu'aux actions qui sont entièrement 
désintéressées, et met le triomphe de la vertu dans Tabné- 
gation de soi-même. 

La théorie profonde de la liberté morale que Kant expose 
dans les mêmes ouvrages , appartient également non moins à 
la pyschologie qu'à la morale. Mais nous serions entraîné 
trop loin, si nous voulions suivre l'illustre philosophe dans ce 
labyrinthe obscur, à travers lequel il a su trouver un chemin 
nouveau. Il suffit de rappeler de quelle manière Kant a cherché 
à concilier la contradiction apparente qui existe entre la liberté 
et le principe de causalité. Selon lui , ce principe est une 
forme subjective de notre entendement, une catégorie. Voilà 
pourquoi nous sommes obligés d'admettre des causes à tous 
les phénomènes naturels, ainsi qu'à toutes les actions des 
hommes. Mais une action produite en vertu d'une cause 
déterminante, tenant par conséquent à un enchaînement in- 
fini de causes et d'effets, n'est pas une action libre. U en 
résulte que l'entendement ne peut pas reconnaître une vo- 
lonté Ubre. Mais cela ne prouve point que la conscience, qui 
ne cesse de proclamer d'une manière indubitable la liberté 
de la volonté , soit erronnée et illusoire. Car il faut distinguer 
entre l'ame qui, en déterminant l'homme à des actions, sort 
pour ainsi dire du séjour mystérieux de son existence réelle, 
et entre dans le domaine de l'expérience, l'ame telle qu'elle 
nous apparaît ou phénomène ^ et Tame telle qu'elle est en 
elle-même, Vame noumène. Les catégories n'ayant d'applica- 
tion qu'aux objets d'expérience, aux êtres tels qu'ils nous 
apparaissent, mais non aux êtres tels qu'ils sont en eux- 
mêmes, il en résulte que le principe de la causalité ne regarde 
que l'ame* phénomène ; mais il ne saurait être appliqué à 
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l'ame considérée comme noumëoe ; comme telle , elle se 
trouve en dehors de l'enchaînement de la causalité univer- 
selle, elle possède la faculté de se déterminer elle-même 
d'une manière absolue, de devenir ainsi cause première 
d'aoe série infinie d'événemens : — elle est libre. 

Nous serions obligé de parcourir tous les ouvrages de 
Kaut, si nous voulions indiquer tous les points qui inté- 
ressent la psychologie et qui ont enrichi cette science d'idées 
nouvelles. La Critique du jugement , par exemple , est rem- 
plie de recherches extrêmement intéressantes sur le sentiment 
du beau, que l'illustre philosophe analyse avec cette sagacité 
qui lui est ordinaire. Ses Considérations sur le sublime et 
le beauj traduites par M. Kératry, peuvent servir de preuve 
aux lecteurs français, démontrer avec quelle attention Kant, 
avant même qu'il eût entrepris la Réforme de la philosophie 
allemande^ y observa, les mouvemens les plus fugitifs de Tame^ 
les nuances les plus délicates dans les sentimens qui tour à tour 
nous agitent ou nous calment, nous procurent les jouissances 
les plus délicieuses, ou nouspénètrent d'une douleur poignante. 

Wolf déjà avait senti que la science de l'ame ne devrait 
pas se borner à une simple énumération des facultés et des 
opérations de Tame, qu'elle devrait en même temps examiner 
les causes de tous ces faits psychologiques , et indiquer les 
conséquences qui en résultent pour la morale et toute la 
philosophie pratique 3. Kant eut l'heureuse idée de traiter 
dans un ouvrage particulier de la psychologie considérée 
sous ce point de vue pratique, et d'indiquer l'usage que 
Thonmie doit faire des différentes facultés dont il est doué. 
Il nomma cet ouvrage Jlnthropologie pragmatique ^. Voici 
en quels termes il s'explique lui-même sur la nature et le 
but de cette production 4 : «La science de l'honmie (an- 

1 Ces Considérations parurent en 1 764. 

2 Voyez la préface de sa Psychologie empirique. 

3 Elle parut en 1798; deuxième édition, 1600. 
^ Préface, p* 4* 
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thropologie) est ou physiologique ou pragmatique» L'an- 
thropologie physiologique a pour objet d'examiner ce que 
la nature fait de l'homme; la pragmatique ^ ce que Thomme 
fait, on peut et doit faire de lui-même par l'usage de sa 
volonté libre. Celui qui se propose , par exemple, de scruter 
les causes naturelles dont dépend la mémoire, peut, en 
suivant l'exemple de Descartes, faire toute sorte d'hypothèses 
sur les traces que les impressions laissent dans le cerveau ; 
mais il doit avouer en même temps, qu'ignorant les fibres 
du cerveau^ et étant hors d'état d'en diriger les mouvemens, 
tout le jeu des idées qui en résulte est déterminé par la na- 
ture seule, et qu'il n'en est qu'un simple spectateur. U 
s'ensuit que toutes les recherches laborieuses et subtiles sur 
des matières de ce genre sont en pure perte. Mais examiner 
ce qui gêne ou favorise la mémoire, profiter de ces obser- 
vations pour déterminer les moyens de développer cette 
faculté et d'augmenter ses forces : ce sont des recherches utiles 
et entièrement du ressort de l'anthropologie pragmatique. '^ 
Cet ouvrage de Kant est remarquable à plus d'un titre. 
Il respire une vigueur d'esprit, une fraîcheur d'idées, une 
jovialité d'humeur, qui sont loin de laisser soupçonner la 
haute vieillesse dans laquelle ce philosophe le composa. ^ 
D'ailleurs il nous fait connaître Kant d'un côté tout-à-fait 
nouveau. Nous n'y retrouvons plus le philosophe de la Cri- 
tique, le froid dialecticien qui décompose nos connaissances 
jusqu'à leurs derniers élémens; qui trouble, brise, détruit 
avec une rigueur inexorable les illusions les plus flatteuses ; 
qui , embarrassé de trouver des expressions propres à rendre 
les idées nouvelles dont il abonde, tourmente le langage, 
et enveloppe ses pensées d'une obscurité presque impéné- 
trable. Dans l'anthropologie, au contraire, nous entendons 
un philosophe plein d'esprit et de gaieté , qui se prononce 
sur les hommes et la vie , les mœurs et les foEes du siècle 

1 II avait alors soixante- quatorze ans. 
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avec nn abandon charmant, qui abonde en saillies heureuses, 
piquantes 9 qui ne dédaigne pas même l'anecdote , et qui , dans 
la forme d'une conversation animée et attachante, exprime 
souvent les idées les plus sublimes. Nous regrettons que ce 
livre n'ait pas encore trouvé de traducteur français. Quel- 
ques passages que nous essaierons de rendre , serviront peutr 
être mieux que tout ce que nous pourrions en dire ,^ à ca- 
ractériser cette ingénieuse production. Embarrassé sur le 
choix des morceaux , nous nous abandonnons au hasard , 
et nous tombons sur le chapitre dans lequel il est question 
du caractère >• ^ Dire d'un homme qu'il a du caractère, c'est 
en faire un grand éloge; car le caractère, dans ce sens, est 
bien rare, et mérite notre estime, souvent notre admiration. 

« Lorsqu'on entend par le mot de caractère ce qu'il y a 
d'habituel et de stable dans les affections, les dispositions et 
la conduite dun homme, qu'elles soient bonnes ou mau- 
vaises, on dit qu'il a tel ou tel caractère. En prenant ce 
mot dans le premier sens, on entend par caractère la vo- 
lonté d'un homme qui tend à régler toute sa conduite d'après 
des principes invariables et réfléchis qu'il s'est faits à lui-^même. 
Il se peut que ces principes soient faux ou mauvais ; malgré 
cela, se déterminer avec une persévérance imperturbable 
d'après des principes raisonnes, et ne pas ressembler au 
papillon qui dans son vol inconstant se laisse diriger par 
le seul caprice, c'est toujours une qualité de la volonté 
qui mérite notre estime, quelquefois même notre admiration. 
Le caractère ne dépend pas de ce que la nature a fait de 
l'homme , mais de ce que l'homme fait de lui-même ; la 
nature ne donne que le tempérament, que l'homme, sans 
pouvoir y concourir, est obligé de recevoir de sa main; le 
caractère est le produit de la volonté même de l'honmie. 

(( Toutes les autres qualités bonnes et utiles ont un prix et 
pourraient être échangées au besoin contre d'autres qua- 

i Page 264. 
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lités qui seraient d'un avantage égal. Le talent a pour ainsi 
dire un frix de marché; il rend rhomme propre à servir aux 
intérêts et au& caprices d'autrui. Le tempérament a un prix 
d'affection , il prête à l'homme les qualités aimables de 
société. Mais le caractère a une valeur intrinsèque y il est 
au-dessus de tout prix. 

« Celui qui n'agit que par imitation, n'a point de caractère; 
la première condition du vrai caractère, c'est l'originalité des 
principes et de la manière d'agir. L'homme à caractère puise 
ses maximes et ses résolutions dans une source qui est en lui- 
même. Il n'est pas pour cela un original bizarre, parce qu'il 
s'appuie sur des principes qui, avoués par la raison, devraient 
être les mêmes pour tout le monde. L'homme bizarre est le 
singe de l'homme a caractère. Si la bonté par tempérament^ 
ou la bonhomie , peut être comparée à une aquarelle dont 
les couleurs s'effacent facilement, la singularité est la carica- 
ture du vrai caractère, qui, refusant d'imiter le mal sanc- 
tionné par Tusage général, peut paraître également de la sin- 
gularité. 

a La méchanceté, qui est l'effet du tempérament, peut être 
corrigée par le caractère ; elle est alors moins funeste que la 
bonhomie sans caractère. Un homme même d'un mauvais 
caractère, tel que Sylla, tout en inspirant l'horreur par ses 
principes, peut d'un autre côté être un objet d'admiration. 
En général , la force d'ame inspire toujours plus d'estime que 
la bonté d'ame; toutes les deux devraient être réunies; elles 
produiraient alors la grandeur d^ame, qui malheureusement 
existe plutôt en idéal qu'en réalité. 

« L'opiniâtreté invincible dans une résolution une fois prise 
(comme dans Charles XII), est une disposition naturelle 
très-favorable pour le développement du caractère; mais par 
elle seule elle ne constitue pas le caractère qui exige des 
maximes puisées dans la raison et dans la morale. C'est 
pourquoi il n'est pas juste de dire : la méchanceté de cet 
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Homme fait son caractère ; ce serait le caractère d'un mau« 
vais démon. Dans le fond de son cœur l'homme n'approuve 
jamais le mal : il n'y a donc /à proprement parler , point de 
méchanceté par principes ^ mais par manque de principes. 
Etre vrai avec soi-même, vrai avec les autres , se faire de 
cette vérité un devoir sacré, c'est la première condition et 
la preuve la plus certaine du caractère. Or, le moins qu'on 
puisse exiger d'un homme raisonnable, c'est d'avoir du ca- 
ractère, c'est en même temps ce qui augmente le plus sa 
dignité naturelle; il faut en conclure que, pour avoir du 
caractère, il doit suffire d'être doué de la saine raison; et 
que cependant cette qualité donne à l'homme une plus haute 
dignité que le plus grand talent. ^ 

Nous ajouterons à ce morceau quelques pensées détachées 
tirées du même ouvrage , qui pourront servir à caracté- 
riser Kant mieux encore. Voici, par exemple, comment 
il s'exprime sur la fausse vertu. ^^ Ce qu'on appelle vertu 
dans le commerce ordinaire de la vie, n'est que de là 
petite monnaie : il faut être enfant pour la prendre pour de 
l'or pur;' cependant elle vaut mieux que rien du tout, d'au- 
tant plus qu'il n'est pas impossible de l'échanger contre de 
l'or, quoiqu'elle y perde beaucoup. Prétendre qu'elle ne con- 
siste qu'en jetons sans aucune valeur, répéter le sarcasme de 
Swift, que la probité peut être comparée à une paire dé sou- 
liers qui s'élargissent en marchant dans la boue ; suivre 
l'exemple du prédicateur Hofstede, qui, en attaquant le BéU- 
saire de Marmontel , osa même calomnier Socrate , pour 
empêcher qu'on ne crût à la vertu de personne , c'est une 
trahison envers le genre humain. Nous devons apprécier 
même l'apparence du bien dans les autres ; parce que ces 
dehors, en se conciliant une estime qu'ils ne méritent pas, 
peuvent enfin devenir réellement ce qu'ils ont semblé être. 
Par contre, il faut effiicer sans ménagement la fausse appa- 
rence de vertu en nous-mêmes, il faut arracher le voile, 
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dont PamouT-propre cherche à couvrir nos infirmités mo- 
rales I parce qae ce faux semblant finit par nous induire en 
de graves erreurs y en nous faisant croire que nous pouvons 
expier nos péchés par des actes qui sont dépourvus de tout mé- 
rite moral ^ ou bien en nous endurcissant dans le mal par 
des excuses illusoires. C'est ainsi qu'on prend quelquefois le 
repentir dont on est saisi dans les derniers momens de la 
vie pour un véritable amendement moral; c'est ainsi qu'on 
excuse en soi-même des immoralités patentes, en se disant 
qu'elles sont l'e£fet de la faiblesse naturelle de l'homme. ^ 

Dans un chapitre fort intéressant sur l'imagination, Kant 
dit entre autres : « Nous aimons à jouer avec les rêves de 
notre imagination; en revanche l'imagination se joue sou- 
vent de nous, et quelquefois d'une manière bien cruelle* ^ 

En parlant de l'originalité dans les facultés intellectuelles, 
il dit : ff II paraît qu'il 7 a des différences naturelles dans le 
génie , selon la diflférence des nations et des races auxquelles 
il appartient. Chez les Allemands, par exemple , la plus grande 
partie de ses forces passe dans les racines , chez les Italiens 
dans le feuillage j chez les Français dans \es fleurs y chez les 
Anglais dans les fruits. ^ 

n 7 a dans cette Anthropologie un chapitre intitulé : Sur 
le Goût dans les modes. On 7 rencontre les mots suivans :<( Il 
7 a dans Thomme un certain penchant naturel à se com- 
parer aux personnes qui ont plus d'autorité, et à les imiter. 
C'est ainsi que l'enfant imite les grandes personnes, et l'homme 
d'un rang inférieur ceux qui se trouvent dans des rangs plus 
élevés. Lorsque dans cette imitation nous faisons abstraction 
de toute utilité rédle, et n'avons d'autre but que de ne pas 
paraître inférieurs aux autres, nous sommes obligés de nous 
soumettre à certaines lois, qui constituent ce qu'on appelle la 
mode. N'étant pas dirigée vers un but d'utilité, la mode est 
une affaire de la vanité ; elle est en même temps une foUe, parce 
qu'elle impose une certaine contrainte et nous oblige de 
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Dons laisser guider par l'exemple des autres. On considère 
comme une preuve de bon goût de suivre la mode : celui 
qui reste attaché à d'anciens usages que la mode proscrit^ 
passe pour un homme du vieux temps ; mettre de l'impor- 
tance à d'anciens usages est de la singularité. // vaut tou- 
jours mieux être fou as^ec la mode tjue contre la mode^ à 
moJDs que l'épithète de folie ne soit trop sévère en l'appli- 
quant à cette petite vanité de suivre la mode, et ne doive 
être réservée qu'à la manie des modes , qui sacrifie à cette 
divinité ses intérêts et même ses devoirs. '' 

Le chapitre qui traite du caractère des fenmies est riche 
eo pensées extrêmement piquantes. L'illustre philosophe dit 
entre autres : « Les femmes savantes se servent de leurs livres 
comme de leurs montres; elles portent celles-ci pour faire 
voir qu'elles en ont; mais ordinairement elles sont arrêtées, 
ou du moins elles ne sont pas réglées d'après le soleil. '' 

En parlant de l'état de mariage , Kant propose la question 
délicate de savoir : Qui du mari ou de la femme doit com- 
mander dans la maison? Car, ajoute-t-il, il ne peut y avoir 
qu'un seul qui mette de l'ensemble dans les affaires du mé- 
nage, et les dirige vers un but déterminé. Voici la solution 
qu'il donne de ce difficile problème : <( Je dirais dans le lan- 
gage de la galanterie (et cependant pas sans vérité), que la 
femme doit régner et le mari gouverner; car le sentiment 
règne, et la réflexion gouverne. '' B. 

(La suite k un prochain numéro.) 
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DES PARTIS LITTERAIRES EN ALLEMAC9IB. ' 

La littérature allemande actuelle présente une sorte de 
chaos dont les élémens ont de la peine à se séparer et i 
former des masses bien distinctes. Les partis sont encore à 
se reconnaître; ils sont loin d'être groupés aussi nettement 
qu'ils le sont, par exemple, en France. Plus d'un écri- 
yain allemand ne sait à qui il appartient, ce qu'il veut, 
sous quelle bannière il marche, quelle couleur est la sienne. 
Dans cette république littéraire les choses n'en sont pas 
encore venues au point que la critique se vit dans la né- 
cessité de combattre les exagérations de l'esprit de parti; 
on a plutôt sujet de se plaindre du manque de caractère, 
de l'indécision d'un grand nombre de littérateurs. Les verrait- 
on sans cela écrire au hasard , sans but déterminé , sans 
qu'ils se rendent compte dans quel intérêt ils saisissent la 
plume, sans s'enquérir le moins du monde s'ils travaillent 
pour les Grecs ou les Troyens , si leurs écrits peuvent servir 
le parti auquel ils appartiennent par la tournure de leur 
esprit et par leurs vœux secrets, ou nuire au parti opposé? 
On ne s'entend pas, on ne veut pas s'entendre. De là cette 
multitude de plagiats, de redites, de mal-entendus qui rem- 

1 Cet article est tiré pour le fond de la Feuille littéraire jointe 
au Morgenhlatt^ et rédigée par M. Wolfgang Meuzel (mois de Janfier 
i83o). Tout en suivant ce guide éclairé , le rédacteur s'est permis de 
retrancher certains jugemens qui lui ont paru hasardés, certaines 
comparaisons trop humoristiques , et qui n'ont pu soutenir l'épreuve de 
la traduction. Il a intercalé çk et là, non des opinions personnelles, 
mais quelques détails nécessaires à Tintelligence de Tensemble. On 
peut reprocher à ce travail de laisser les choses un peu dans le vague, 
de les trop généraliser, et d'être fondé sur une métaphore par trop 
prolongée. TV". 
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plissent et défigurent la littérature allemande. Il y a absence 
presque absolue de tendance, de tactique littéraire. Tout le 
monde écrit, et le plus petit nombre sait ce qu'on écrit 
ailleurs. Cent écrivains travaillent dans le même sens, suivent 
la même direction ; mais ils ne se connaissent pas , ne réu- 
nissent pas leurs forces, ils ne forment pas un parti, et se 
laissent battre ou se font oublier individuellement , tandis 
qu'ils pourraient vaincre en masse. 

Le public en souffre davantage encore. La nation con- 
naît-elle les trésors de sa littérature? lui présente-t-on le 
budget annuel de ses richesses intellectuelles? les produits 
de la pensée nationale circulent -ils régulièrement et sans 
perdition dans toutes les veines de la nation ? Certes non. 
Tant que toute la littérature ne sera pas appréciée dans ses 
tendances diverses, tant que les partis n'auront pas pris une 
position fixe, le public ne saura pas où il en est avec les 
livres; il lira à l'aventure ce qui lui tombe entre les mains, 
et tandis que beaucoup de productions utiles lui échappent, 
il se contente par ennui des choses médiocres que le ha- 
sard lui présente. 

Personne ne nie plus, malgré tous les avantages qui ré- 
sultent d'une concurrence illimitée, que la littérature ne soit 
dans un état de confusion déplorable. Il est temps de 
débrouiller ce chaos, d'assigner sa place à tous ces élémens 
divers ; il est urgent que la critique éclaire et les écrivains 
et le public sur leurs positions respectives. 

La critique est l'organe de Topinion publique ; sa mission 
est de juger les ouvrages dans l'intérêt du lecteur; c'est 
une sorte de puissance tribunicienne que le public lui a. 
confiée pour protéger ses droits contre les écrivains, pour 
rappeler à ceux-ci ce qu'ils doivent à leurs lecteurs; elle 
doit recommander et répandre tout ce que les livres Nou- 
veaux contiennent de beau et d'utile, et signaler et repousser 
tout ce qu'ils offrent d'inutile ou de nuisible. Pour remplir 



174 ^KS PAHTIS LITTÉRAIRE^ 

cette mission avec succès ^ il est nécessaire qne la critique 
exerce un contrôle sévère et raisonné sur l'ensemble de la 
littérature, qu'elle se place assez haut et dans un poste fixe 
pour pouvoir la suivre dans toutes les directions. Elle doit 
s'élever au-dessus de ces misérables intérêts des écoles et 
des coteries qui inspirent une critique pusillanime et cor- 
rompue. 

Pour cela il importe avant tout d'examiner l'état actuel de 
la littérature, et de déterminer la position des partis qui la 
divisent. La classification des écrivains et des livres, selon les 
différentes branches des sciences et des arts, ne suffit pas. Il 
faut suivre les mouvemens de la vie littéraire de dix années 
en dix années. Le temps marche en avant, et dans sa marche 
renverse ce qui lui résiste. Ce qui hier encore était nouveau, 
est déjà vieux aujourd'hui. Les vues et les opinions chan- 
gent avec les hommes. Une idée succède à une autre idée ^ 
comme une génération à une autre génération. Ce qui est 
ancien tend à se conserver, le nouveau veut prévaloir; de 
là une lutte perpétuelle qui entretient l'activité de l'espèce 
humaine. La lutte de l'ancien avec le nouveau nous est com- 
mune avec tous les temps passés; il s'agit seulement de voir 
de quelle nature sont l'un et l'autre. Voyons ce qui; sous ce 
rapport, caractérise notre époque. 

Le mouvement littéraire reçoit son impulsion de deux 
côtés* Indépendant des événemens , des formes de la vie 
pratique, de l'esprit du temps, chaque sdence, chaque art 
se développe selon sa nature propre, et croit organique- 
ment. Les événemens politiques influent sans doute sur sa 
destinée, mais ne lui donnent pas la première impulsion ; de 
même que la plante, tout exposée qu'elle est à l'action de 
la température^ ne reçoit, dans le principe, sa croissance 
que de son germe. Mais de la même manière les événemens 
poursuivent leur cours, indépendamment du développement 
de la science et de Tart, dominent la vie pratique, et impri- 
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ment à chaque génération , à chaque peuple un caractère parti- 
culier i. Ainsi la vie littéraire est sans cesse livrée à un double 
mouvement. Tantôt, plus abandonnée à elle-même, elle suit 
plus librement sa propre nature; tantôt elle subit toutes les 
vicissitudes de Tesprit des temps. Un de ces mouvemens pré- 
domine toujours et réprime l'autre. Leur concours paisible 
et égal a produit les plus beaux jours de l'histoire; tels furent 
le siècle de Périclès pour les Athéniens, et celui des Uohen* 
staufen dans le moyen âge. Ces temps ont été rares, et pres- 
que toujours la science et l'art souffrirent opprimés sous le 
poids de la barbarie politique, ou la vie politique s'affaiblit 
au milieu des douces voluptés de la poésie. Tel fut le sort 
de la vie intellectuelle pendant les troubles de la réforma- 
tion, et telle fut la vie politique dans le dix-huitième siècle. 

On appelle le dernier siècle le siècle de la philosophie, 
et l'on admire avec raison l'essor qu'y prirent, pendant la 
seconde moitié surtout, les sciences et les arts. Mais on ne 
saurait méconnaître en même temps que plus à cette époque 
les Muses étaient honorées et florissantes, plus aussi la vie 
publique était misérable et efféminée. Quel est TAilemand 
qui pourrait sans inHignation se rappeler la honte politique 
de ces jours sans gloire! Loin d'embeUir la vie réelle, comme 
jadis dans l'an tiqu^ Grèce, les Muses ne servirent alors qu'à 
entretenir un rêve ^essentiellement différent de l'état de veille 
tout prosaïque. 

Ces temps ne sont plus : la réalité, la vie pratique a été 
rajeunie au commencement de ce siècle par de grandes ré- 
volutions, et, par une réaction naturelle, l'esprit du jour s'est 
tourné davantage vers la vie politique et industrielle. 

1 Ne serait-il pas plus exact de dire qu'il y a action mutuelle des 
ér^nemens politiques et cÎTils sur le développement des sciences et 
des arts 9 et des sciences et des arts sur la marche des ërënemens? Une 
idée nouvelle n'a-t-elle pas plus d'une fois changé la face du monde , 
et les révolttlions n'ont-elles pas plus souvent encore imprimé une 
direction nouvelle aux travaux de l'intelligence P W. 
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La grande question de notre époque, relativement à la 
littérature y est celle-ci :Le pur intérêt des sciences et des 
arts peut-il se concilier avec l'intérêt politique du moment? 
Oui y sans doute , répondent les hommes raisonnables. Mais 
deux partis extrêmes entendent la question tout autrement. 

L'un de ces partis , le parti aristocratique parmi les litté- 
rateurs , voudrait continuer à former une caste privilégiée , 
et 9 se couvrant d*un faux zèle pour les sciences et les 
arts, ne songe qu'à ses intérêts propres; le parti démo- 
cratique, au contraire, la populace littéraire, sous prétexte 
de satisfaire à Tesprit du temps, n'a en vue que ses avan- 
tages personneU* Il arrive ainsi que la science a de la peine 
à se conformer aux besoins de l'époque, et que les deux 
intérêts sont également en péril. Heureusement au milieu, 
entre les deux extrêmes, commence à se former un parti qui 
s'applique à mettre les Muses en harmonie avec la vie pra- 
tique, et l'on peut espérer, s'il réussit à éclairer et à gagner 
la majorité encore indifférente, qu'il finira par remporter la 
victoire. 

.Tâchons de faire ressortir d'abord le bon et le mauvais 
côté du parti ancien ou aristocratique' en littérature. Sans 
aucun doute la longue paix du dernier siècle était très-favo- 
rable aux sciences et aux arts; l'intérêt public, oisif sous le 
rapport politique, se reportait tout entier vers les lettres. II 
y aurait de l'envie et de l'injustice à méconnaître le mérite 
des recherches savantes et des chefs-d'œuvre poétiques qui 
illustrèrent cette époque. Mais, s'il est vrai que les sciences 
et les arts vont périssant dans des temps d'oppression poli- 
tique ou de barbarie rebgieuse , il est tout aussi constant 
qu'ils dégénèrent lorsqu'ils sont trop livrés à eux-mêmes, 
et qu'une opinion publique éclairée et portée vers la vie pra- 
tique, ne leur imprime une direction positive. Les talens 
isolés aiment à franchir toutes les limites, et l'originalité se 
reconnaît surtout à la liberté avec laquelle elle s'affiranchit 
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des règles reçues. Mai$ il n'en est pas moins vrai que, pour 
produire des œuvres (Jurables, il est nécessaire que le génie 
soit mis en harmonie avec les autres forces vitales ^ et 
qo'il soit sans cesse rappelé à l'ordre et à une juste mesure* 
Or, cet ordre et cette juste mesure, il n'y a que l'opinion 
piibiique, le tact national qui puisse les lui prescrire. L'opi- 
nion publique est -elle nulle, ou se laisse -t- elle déterminer 
par le premier talent venu ; l'esprit du temps se plie-t-îl 
à Tesprit d'une école Ou d'une coterie, la vie intellectuelle 
se façonne au gré des caprices ou des exagérations de quel- 
ques tyrans littéraires. C'est ce qui explique pourquoi, dans 
le siècle d'or de la philosophie, les penseurs trop indépen- 
dans s'égarèrent si loin du sens commun, que leurs systèmes, 
étrangers à la société, ne furent point compris hors de Técole. 
De la même manière l'imagination des poètes sortit de toutes 
les homes; et, tandis que la vie réelle devenait toujours 
moins poétique, les poètes se perdaient dans un monde 
fantastique hors de tout rapport avec elle, et propre tout 
au plus à nourrir une sentimentalité fausse, maladive, outrée ^ 
qui paralysait le courage, qui étouffait toutes les vertus 
mâles et généreuses, et se prêtait à toutes les turpitudes 
secrètes et publiques. 

Or , à mesure que la science et la poésie s'écartaient 
ainsi de la nature et de la raison, leur utilité diminua, et 
elles ne furent plus qu'un vain amusement. Nous ne prenons 
pas ici la notion de l'utile dans un sens si étroit qu'elle ne 
comprendrait que ce qui peut se convertir en pain et eu 
argent. Nous accordons volontiers que les sciences même 
les plus abstraites^ et les créations poétiques les plus dénuées 
de réalité , peuvent devenir utiles en tant qu'efUes cdn* 
tribuent à perfectionner le cœur et l'esprit de la nation. 
Mais ce qui est inutile, ce sont les travaux lourdement frivoles 
d'une érudition pédantesque et attachée aux syllabes; ce sont 
les lanterneries de fades faiseurs de vers, de rimailleurs sans 
ïv. 12 
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génie; et il faut Favouer, ce prétendu âge d'or a mis au 
jour beaucoup d'inutilités de ce genre. 

Un autre défaut des travaux intellectuels de cette époque 
fut un funeste formalisme : partout la forme l'emportait sur 
le fond. Les philosophes auraient^ils osé introduire leur ter- 
minologie inintelUgible et souvent absurde, s'ils n'avaient écrit 
pour eux seuls^ pour les gens du métier; s'ils avaient réelle- 
ment écrit pour le public ? Les poètes auraient-ils si souvent 
négligé l'esprit pour le rhythme, s'ils n'avaient formé une 
corporation 9 s'ils avaient moilis été jugés par leurs rivaux 
que par le peuple? Les sciences pratiques eussent- elles été 
traitées d'une manière si exclusivement savante et si diffuse^ 
si elles n'avaient été le monopole d'une caste? 

La tendance irréligieuse du dernier siècle fut une autre 
conséquence de cet état de choses. Â cet égard aussi les hommes 
de la science ne seraient pas allés si loin, s'ils avaient plus 
songé à consulter les besoins de la nation,' et si le relâche- 
ment public n'avait si facilement cédé à toutes les directions 
des écrivains. 

Enfin , avec leiir racine religieuse , les sciences et les arts 
avaient perdu tout rapport réel les uns avec les autres comme 
avec la vie publique. Quel lien aurait pu les unir? Chaque 
Corporation savante se livrait à la direction particulière que 
lui imprimait son égoïsme, et nul but commun ne mettait 
dans leurs travaux isolés cette harmonie, cet esprit d'en- 
semble et d'universalité sans lequel tout progrès véritable 
est impossible. 

Tels furent les inconvéniens attachés aux sciences et aux 
arts dans un temps où ils étaient si favorisés, et par cette 
raison même. Sous le rapport littéraire la nation était divi- 
sée en deux classes : les écrivains ou les aristocrates , et le pu- 
blic esclave. Les écrivains, qui avaient le 'monopole de la 
science y imposaient leurs marchandises au' peuple , et ne 
souffraient aucun contrôle. Ils se distinguaient en virtuoses 
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et en gens du métier. Les premiers , poètes et philosophes ^ 
dominés par la vanité , exigeaient une admiration absolue; 
les autres 9 qui demandaient une obéissance passive, avaient 
tout l'orgueil des classes nobiliaires ; le public n'avait que 
des devoirs, aucun droit. Il se prêtait à tout, et portait son 
joug avec ime stupide complaisance. Honte à ce public lâche 
et efféminé, qui, depuis le pied des Alpes jusqu'aux rivages 
du Belt, prêtait une oreille avide et dévouée lorsque Gleim 
chantait dans sa cabane, et qui s'agenouillait dévotement lors- 
que le grand pontife des Muses allemandes faisait sa toilette 
sur l'autel de la patrie! Honte à une époque si énervée^ 
qu'elle ne nous a laissé absolument rien que l'ignominie et 
quelques écrivains ! Honte au temps où l'empire germanique 
périt dans l'opprobre^ non comme meurt un vivant, mais 
comme un corps déjà mort tombe en poussière au premier 
courant d'air qui vient le frapper. ^ 

Le temps nouveau, celui du dix-neuvième siècle, amena 
naturellement, grâce surtout à de grands événemens politi- 
ques, une réaction qui a également son bon et son mauvais 
côté. 

Si nous considérons d'abord les bienfaits de cette révolu- 
tion littéraire, nous voyons aussitôt qu'elle tend à remédier 
sur tous les points aux divers inconvériiens de l'ancien temps 
que nous avons signalés. D'abord , écrivains et public sont 
devenus plus sages : les premiers ne peuvent plus se livrer 
si impunément à tous les excès de la spéculation , de Tima*- 
gination et du sentiment; le second ne s'en laisse plus impo- 
ser si facilement. La gravité, le tact pratique du temps s'op- 
posent au luxe de la vanité deâ auteurs, et les auteurs eux- 

1 11 est juste néanmoins de rappeler que dès 1770 il se forma, à l'uni» 
Tersité de Gœttingue, sous les auspices de Klopstock, et aYec la coopéra- 
tion deYosSfUne sorte de ligue poétique qui se proposait de devenir toute 
nationale, et de faire la guerre aux monopolistes scientifiques et litté- 
raires. Nous donnerons iucessamment des détails sur cet incident, en 
rendant compte de la correspondance de Voss , laquelle vient de paraître. 

\V. 
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mêmes sont devenus plus circonspects, plus timides. L'esprit 
de l'école et des coteries, là où il existe encore, se voit de 
plus en plus isolé et livré à la risée publique. Il est vrai, 
les sciences et les arts qui n'ont pas un rapport aussi immédiat 
avec la vie pratique que l'histoire, la politique et la physique, 
sont dans une sorte de stagnation : après tant d'excès, la 
philosophie et la poésie paraissent épuisées ; mais déjà il se 
fait des tentatives remarquables pour les rappeler à la vie, 
pour les rajeunir en les ramenant dans les voies de la raison 
et de la nature. La polémique contre l'ancien ordre de choses 
prédomine encore; mais cela n'empêche pas qu'on ne puisse 
espérer de voir bientôt toutes les branches de la littérature 
se renouveler et refleurir. 

Nous avons blâmé l'absence de vues utiles, la savante 
frivolité du temps passé. Aujourd'hui, à chaque foire*, pa- 
rait un nombre infini d'écrits consacrés aux sciences prati- 
ques. La philosophie et la poésie elles-mêmes sont réduites 
à se conformer à cet esprit. On n'a plus assez de temps pour 
s^amuser. 

Nous avons signalé le vain formalisme du dernier siècle, 
et cet abus aussi est près de tomber. Partout on s'eiTorce de 
rendre U science populaire , de la délivrer d'entraves inu- 
tiles, et d'en porter à la connaissance du public les résultats 
essentiels^. Des Manuels encyclopédiques, des Abrégés, des 
Revues, tirent de plus en plus les trésors du savoir de la 
sphère mystérieuse des académies , pour les livrer au grand 
jour de la publicité. 

Nous avons accusé le temps passé de frivolité et d'irréli- 
gion. 11 s'est élevé un esprit plus profond, plus religieux, 
dont la gravité et l'intime conviction bravent avec succès les 
moqueries des vieux ration «ilistes. On a osé redevenir pieux, 

I On sait qu'eu Allemagne les deux (oires de Leipzig, k Pâques et 
à la Saint-Michel, sont les deux grandes époques des publications litté- 
raires en Allema^^np. 

a Vojez Nouçelle Revue germanique , t. Il, p. 90. 



EN ÀLLEMAGRE. 181 

et cette piété nouvelle est plus raisonnable et plus spirituelle 
que celle du dix-septième siècle. Les nouveaux mystiques se 
sont munis de toutes les armes de la science et de la poésie, 
et ne sont plus d'aussi méprisables adversaires que les zéla- 
teurs de l'ancienne orthodoxie. 

L'isolement des sciences et des arts, le peu d'harmonie 
et d'ensemble dans les travaux intellectuels , la confusion, 
l'anarchie dans le monde littéraire sont encore les mêmes ; mais 
du moins on commence à en sentir les inconvéniéns, à désirer, 
à essayer d'y remédier. Les journaux, les histoires littéraires, 
les revues se multiplient de jour en jour. 

Enfin , quant à la division de la nation en une caste aris- 
tocratique d'auteurs et en un public servilement passif, elle 
n'existe plus. Presque toutes les autorités ont été ébranlées ; 
presque tous les amours-propres littéraires ont subi d'amères 
humiliations. Plus on a mis d'importance aux choses, plus les 
noms propres ont perdu de la leur. Le public ne regarde plus les 
livres qui se publient comme une grâce qu'on lui octroie, 
mais comme un tribut qu'on lui paie. Le public est devenu 
une puissance que les écrivains sont obligés de flatter, s'ils 
ne veulent pas la servir avec zèle et fidélité. 

Mais le temps nouveau a aussi son mauvais côté. Si jadis 
le jugement public était par trop complaisant et adulateur , 
il est aujourd'hui fréquemment injuste et trop prompt à 
prononcer. Il se montre souvent ingrat envers d'illustres vété- 
rans, et indifiërent ou intolérant pour certaines sciences, 
notamment pour les sciences spéculatives. N'a-t-on pas, dans 
ce siècle tout pratique, élevé la question, si à tout prendre 
la philosophie était nécessaire? N'y a-t-il pas une multitude de 
nouveaux barbares, non-seulement dans le public ordinaire, 
mais jusque parmi les écrivains, qui parlent avec un souverain 
mépris de tout ce qui tient à la spéculation et à la poésie, 
et qui prétendent tout ramener à l'utilité la plus grossière? 

Toutes les autorités ayant été attaquées, il s'est emparé 
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des têtes faibles uo esprit de coofusioii, d'indécision, qui fait 
mettre au jour les jugemens les plus niais et les plus hasardés. 

D'ailleurs le désir de s'accommoder à l'esprit du temps 
n'est pas toujours pur. D'une part, des hommes de talent 
se donnent sans conviction à la politique variable du jour; 
d'un autre côté, tout le monde se croit appelé à parler, à 
écrire , et ainsi se forme une ochlocratie littéraire* Une foule 
de gens sans génie et sans mission font des livres faute d'une 
autre industrie. Enfin, la régénération religieuse a donné 
lieu à bien des aberrations; et comme il arrive souvent, 
le renouvellement du plus beau, du plus salutaire des senti- 
mens a produit les excès les plus déplorables. 

Telle est la position, tels sont les caractères et la tendance 
des deux partis dominans en littérature. Pour en présenter 
un tableau plus animé , supposons tous les écrivains alle- 
mands actuels réunis en une assemblée nationale , où le 
parti des anciens occupe la droite ^ celui des nouveaux la 
gauche, de telle sorte que les antagonistes les plus chauds 
et les plus décidés se trouvent rangés aux deux extrémités; 
les modérés et les indifférens se placeront naturellement au 
centre, 

A Textréme droite nous voyons la vieille aristocratie de 
la littérature, composée de la noblesse et du clergé. La 
noblesse est représentée par les poètes et les philosophes 
qui ont survécu à leur siècle; le clergé, par les savans vieiU 
lis des universités. Us regardent avec mépris lés essais mal-* 
heureux, avec envie les succès de la génération nouvelle; 
ils se sentent blessés à la fois dans leurs principes et dans 
leurs intérêts, dans leurs croyances et dans leur vanité ; ils crient 
à la barbarie en voyant se former un tiers-état littéraire; ils 
ne peuvent voir sans indignation attaquer la gloire de leurs 
noms^ et leurs astres éclipsés par des astres nouveaux* 

Les philosophes de l'extrême droite sont ceux à qui 
l'école critique des Schlegel a rendu hommage. Cette école 
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peut être comparée au dub aristocratique des FeuillaDs; 
elle répudie tous }es poètes qui, coimne Schiller et Jeau 
Paul , dérogeaient à leur dignité &k s'abaissapt ju^u*à 
chercher à plaire au tiers -état. Sans vouloir mécopnaitre 
les services rendus par cette école au bon goût, on peut 
dire qu'elle nous fit autant de mal que de bien, liÇ culte 
que ses adeptes rendaient à Part , lui fut favorable sans 
doute; mais leurs exagérations furent un des maux de 
répoque. L'idolâtrie qu'ils vouèrent aux artistes ne fut pas 
moins nuisible ; elle favorisait moins le talent, qui aurait 
mûri tout seul, que l'arrogance des poètes* Enfin, ces 
vieux maîtres de l'art ont eu le grand tort d'offenser la 
génération nouvelle. Le mépris avec lequel ces héros de 
théâtre traitaient le peuple et tout ce qui était cher au peuple 
hors de la scène , justifie la colère avec laquelle ils sont 
traités maintenant par les orateurs du côté gauche. La jeune 
littérature, méprisée par eux, s'est élevée contre eux, et a 
grandi en dépit d'eux. Les vieux poètes , en cherchant à op^ 
primer tous les talens naissans qui pouvaient rivaliser avec 
eux, et en favorisant exclusivement leurs serviles imitateurs ^ 
ont mérité l'inimitié personnelle de ceux qui n'auraient voulu 
être que leurs héritiers et leurs successeurs. 

Voici quelle est, dans ces circonstances, la tactique de 
ces aristocrates de la poésie. Les uns, et à leur tête le Nestor 
de la littérature allemande, le doyen d'âge, Goethe, A. W* 
ScHLEGEL, Maxxbisson, vivcut du souvcoir de leur âge d'or, 
sans se soucier beaucoup de ce que le temps apporte de 
nouveau; ils semblent ignorer tout ce qu'on a fait après 
eux, et se bercent de l'illusion que tout cela est sans im- 
portance. D'autres, comme l'excellent Tieuge, se lamentent 
à^une manière touchante de ce qu'ils appellent la barbarie 
du dix-oeuTième siècle; d'autres encore ont recours aux 
armes de la colère et de la satire. A leur tête s'est placé 
TiECK, le Burke de notre révo^tion poétique. H châtie avec 
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tiûe haute ironie les défauts et les exagérations des nova* 
teurs j sans avoir l'air de s'apercevoir de leurs bonnes 
qualités et de leur bon droit. A la suite de ces géani du 
parti aristocratique on voit quelques jeunes poètes qui se 
font gloire de marcher sur leurs traces : parmi eux le talent 
le plus remarquable et celui qui combat avec le plus d'énergie 
la tendance toute pratique de 1 époque, est le comte Platext. 
Ce martyr de Tart en est le Don Quidiote aux yeux des 
railleurs, et, en effet, la prétention d'occuper comme Gœthe 
tout un demi -siècle avec des poésies, n'est pas plus sensée 
aujourd'hui que la chimère du chevalier de la Manche. Tout 
ce que le temps nous permet encore, c'est de lire les poètes; 
mais nous n'avons plus le loisir de sacrifier à tous les caprices 
de leur vanité. On ne peut que plaindre le comte Platen: c'est 
un grand poète auquel son temps n'est pas favorable, et qui 
n'a d'autre tort que de méconnaître l'esprit de son siècle. 

Mais que dirons -nous des petits esprits de Berlin, de 
Dresde, de Weimar, que Heine appelle la milice de Gœthe? 
que dire des aio^^ur^ critiques qui gardent ce fidèle trou- 
peau? que dire enfin de ces philosophes esthétiques, que 
l'enthousiasme pour l'art a rendus fous, au point que, sem«- 
blables aux Bacchantes, ils mettent en pièces leur Orphée > ? 
Tous ces hommes, malgré leur sufiisance, sont à plaindre. 
Leur temps est irrévocablement passé. En vain ils serrent 
leurs rangs, chantent sans cesse et se couronnent mutuelle- 
ment du laurier poétique; leur force est tarie; ils poussent 
leur dernier soupir dans les éloges qu'ils prodiguent à Grcethe. 

Les philosophes de l'extrême droite ont beaucoup de rap* 
ports avec les poètes du même côté; eux aussi se font le 
centre de l'univers , et demandent que le monde vienne dé- 
poser ses hommages à leurs pieds, ou bien ils se retirent dans 
une obscurité mystérieuse, où ils respirent l'encens que brûlent 

1 Cet eipressions , que nous adoucissons encore , montrent k quel 
parti M* Meozel appartient lui-même. ^ote du Rédaci. 
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DO petit nombre de disciples sur leur autel jusqu'à ce qu'ils 
en étouffent , ou qu'un coup de vent du temps emporte 
toute l'apparition comme un nuage. Dans leur orgueil ils se 
sont placés en dehors de l'histoire et du peuple , et au lieu 
de pénétrer la vie pratique de l'esprit philosophique, ils 
abandonnent le peuple au sens commun, et se créent une 
philosophie aristocratique que personne ne comprend, qu'ils 
ne comprennent souvent pas eux-mêmes, et qui ne sert à 
personne, si ce n'est au philosophe lui-même, tant que la 
multitude se laisse persuader que du milieu de ce tourbillon 
de vaine fumée un Dieu caché rend ses oracles. Au lieu de 
descendre aux sciences expérimentales et de les éclairer du 
flambeau de la théorie, ils les dénaturent, les obscurcissent 
en les attirant dans l'empire qu'ils se sont formé au milieu des 
airs. C'est ainsi qu'ils ont jeté la confusion dans les croyances, 
dans la morale, dans le goût, et substitué une déraison fac- 
tice à la raison naturelle et véritable. ^ 

Gardons-nous toutefois de confondre avec ces philosophes 
nos grands penseurs : Kant , qui prit la psychologie pour 
point de départ , Schellikc, qui fonda sa philosophie sur 
l'observation de la nature, Fichte, enfin, qui prit la part 
la plus* vive aux révolutions politiques de l'époque, doivent 
être distingués de Hegel et de son école. Ces illustres philo- 
sophes firent tourner leurs spéculations au profit des sciences 
expérimentales et des intérêts du siècle 3. La nouvelle école, 
an contraire, s'est tout- à-fait séparée de la vie et du pré- 
sent, et sa philosophie n'a un intérêt pratique et politique 
qu'autant qu'elle semble destinée à former opposition avec 
les autres systèmes et surtout avec le bon sens. Cette philo- 
sophie est nouvelle, mais elle est pénétrée de l'esprit ancien, 
de même que le jésuitisme vint aptes la réformation. 

1 II s'agit ici de Tëcole de Hegel. Note du Ridact, 

a N'y a-t-il pas contradiction entre ce que notre auteur dit ici et 
ion opinion lar la tendance de la philosophie allemande au dix-huitième 
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La tactique du parti Hegel l'emporte par soa influence 
sur celle du parti GœUie ; bien que leurs chefs se soient 
entendus 9 et que par des éloges réciproques ils aient conclu 
une sorte d'alliance, quelques-uns des disciples du poète, 
comme Platen et Schiibarth, ont jeté le gant aux philo- 
sophes qui siègent du même côté* Cette querelle intestine 
n'empêche pas que les deux factions ne se supportent et ne se 
secondent mutuellement; toutes les deux se sont mises en 
opposition avec l'esprit du temps; toutes les deux divinisent 
la personne de leurs chefs respectifs : Tune et l'autre mécon- 
naissent la maxime de Tépoque actuelle que le génie des 
peuples domine le génie individuel , lentraine avec lui ou 
le renverse. 

A côté de la noblesse des poètes et des philosophes siègent, 
à lextréme droite, les représentans de la hiérarchie savante, 
de l'orthodoxie et du pédantisme de l'école; ce sont ceux 
qui poursuivent de leurs interdits les savans novateurs , et 
qui se sont mis en opposition avec la tendance du temps à 
rendre le savoir populaire , à dissiper le mystère dont vou^ 
drait s'envelopper la science routinière et à en simplifier les 
formes. Ce sont des hommes qui ont étudié pendant cinquante 
ans, et qui maintenant se fâchent de ce que l'admiralion se 
retire d eux et de ce que.des hommes plus jeunes font mine 
de les devancer. Parmi eux les plus obstinés sont ceux qui 
s'occupent de sciences traditionnelles, les théologiens, les 
jurisconsultes et les philologues; les mathématiciens, les 
physiciens, les médecins se sont le plus accommodés au 
temps. 

Les théologiens de Textréme droite sont les Rationalistes. 
Secondés par la frivolité du dernier siècle, par les philo- 
sophes et les poètes , ils réussirent à s'emparer de la domi- 
nation, si ce n'est dans TEglise, du moins dans la littérature 

siècle ? Kami appartient esteatieUcment à cette derûère épofuey uadis 
<|«e He^el ctt ma konme nomreaa. TV. 
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théologique. Beaucoup de théologiens catholiques même 
prirent une direction toute antiromaine, et se dédarèrent 
pour le rationalisme. Les orthodoxes des deux communions 
furent assez long-temps l'Eglise militante et opprimée. Une 
réaction très -sensible est venue surprendre les vieux ratio- 
nalistes dans leur triomphe : elle se manifeste parmi les 
protestans dans le piétisme et le supranaturalisme; chez les 
catholiques y par un retour à la mysticité du moyen âge. Ces 
messieurs ne savent plus où ik en sont; ils crient à l'obscu- 
rantisme , et s'efforcent à faire briller plus vivement leur 
lomière expirante. Le champion le plus redoutable de ce 
parti y Voss, n'est plus, et le polygraphe Krug est loin dé 
le remplacer. Il serait à désirer qu'il s'élevât un esprit plus 
jeune et plus vigoureux qui défendît la cause du rationa- 
lisme avec moins d'orgueil et d'amertume, et surtout avec 
le génie de Lessing. ^ 

Les juristes de l'extrême droite sont les romanistes , 
qui, morts eux-mêmes depuis long-temps , enterrent leurs 
mortÀ. Ils enveloppent dans la même condanmation et le 
Droit germanique, et le Droit anglais et français , et la vie 
constitutionnelle ; ils prouvent de reste que le corpus 
juris n'a pas été écrit pour les gouvernemens représen- 
tatifs. 

Une circonstance qui fait honneur aux Allemands , c'est 
qu'il se trouve très -peu de publicistes et d'historiens à 
Textrême droite. Tous nos écrivains politiques de quelque 
talent siègent au c6té gauche, et leurs adversaires même, 
les ultramontains, appartiennent, en littérature, à l'oppo- 
sition. Les historiens sont au centre. 

Une faction puissante est formée à droite par les phi- 
lologues et les écrivains pédagogiques de la vieille roche. 

1 Comme on voit, l'esprit du temps, si l'on T«ut reconnaître M. 
Menzel pour nn de ses organes, repousse moins le rationalisme en 
lai-mème ^ue la manière dont il s'obstine à se défendre. 

JVbte du Rédact. ' 
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La considération dont jouissaient les premiets dans le siècle 
passé, a dû nécessairement diminuer à mesure que les 
intérêts du présent faisaient attacher moins d'importance 
aux monumens de la Grèce , de Rome ancienne et de 
rOrient. Ils s'indignent maintenant du peu d'admiration 
que le siècle présent professe pour leurs recherches sub- 
tiles de grammaire et d'archéologie, pour leurs rêveries 
ethnographiques et mythologiques. Ce parti, qui a perdu 
son plus vigoureux défenseur dans le vieux Voss, se re- 
tranche dans les écoles savantes, d'où il cherche à repous- 
ser les études pratiques que le côté gauche y voudrait 
.introduire. La lutte est loin d'être terminée; mais les phi- 
lologues ont encore le dessus, et la jeunesse continue à 
vivre bien plus dans les illusions de l'antiquité que dans 
le présent. 

Il y a aussi des physiciens à l'extrême droite. A cet égard 
il faut surtout signaler la brutalité aristocratique avec laquelle 
les hommes de la routine ont traité et traitent encore la mé- 
decine homœopathique du respectable docteur Hahnemann. 
Si ce système est faux, il aurait fallu le réfuter avec plus de 
vigueur et le renverser plus vite; s'il est vrai, il fallait l'ap- 
précier et le répandre avec plus d'ardeur. Il en est de même 
du magnétisme, qui n'est encore ni admis ni rejeté. 

Les hommes du centre dr<Mt, plus jeunes de vingt ans 
que les héros de l'extrême droite, partagent les principes 
mais non la vanité de leurs aines, et cherchent à concilier 
ensemble l'ancien et le nouveau. Mais, tout en rendant jus- 
tice sur plusieurs points aux intentions de la gauche, ils 
votent avec l'extrême droite, dans la crainte que la cause 
des sciences et des arts ne f&t en péril, si les exaltés du 
côté gauche venaient à l'emporter. Ijes poètes de ce parti 
surtout, et à leur têteUhland et Riickert, se distinguent par 
leur modestie. Tout en se refusant à faire de l'art divin de 
la poésie un instrument politique, un jouet de la mode, ils 
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oe veulent pas non plus que toute la vie ne soit qu'une vie 
d'artiste y ou un ménage de comédiens; ils voudraient unir 
la vie du génie et de l'art à la vie de l'homme et du citoyen. 

Sur les mêmes bancs se rencontrent une multitude de 
poètes des deux sexes ^ qui servent leur parti moins par 
leur talrat que par leur nombre. Là sont principalement les 
auteurs des romans de famille et quelques lyriques , qui vi- 
vent toujours encore des illusions et des impressions du 
passé. Cette fraction de parti se compose de pasteurs de la 
campagne 9 de conseillers auliques de petites villes, de dames 
beaux esprits, qui, loin de la grande route littéraire, con- 
tinuent leur ancien train de vie. Une morale commode et 
superficielle, l'éloge de ce qu'ils appellent lumières et ku- 
manité, sentimens délicats, vie pastorale, convenances de 
la bonne société , un amour raisonnable et résigné , scènes 
domestiques, pauvreté et grandeur d'ame, misanthropie et 
repentir, tels sont les sujets habituels de leurs ouvrages. Ils 
n'osent sortir de l'histoire des famiUes pour s'occuper de 
celle de la grande famille humaine. Leurs héros appartien- 
nent tous à la noblesse et aux classes élevées de la société, 
tels qu'ils furent il y a cinquante ans. Ils retracenf incessam- 
ment les petites cours de l'ancien régime, la vanité nobi- 
liaire, les hobereaux de campagne, des mésalliances, des 
krœhwincktiades^ j etc. Les cabinets de lecture regorgent 
encore des productions de ces écrivains; elles y foiment 
opposition avec les romans historiques mis au jour par les 
poètes du côté gauche. 

Les savans du centre droit peuvent être divisés en deux 
classes : les uns s'occupent de choses utiles, les autres de 
choses inutiles^; leur caractère commun est de ne jamais 

1 Krœhwinckel est TAbdôrc poétique des Allemands. 

^ote du RédacU 

2 Qae Swammerdam analjsât les insectes A l'aide du microscope > 
rien de mieux; mais A quoi bon écrire de longues dissertations sur 
U question de saToir si les dieux d'Homère y lorsqu'ils descendaient d« 
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traiter que des détails de la science. Il est utile sans doute 
de diviser le travail, de se partager Tiounense domaine da 
savoir. Quelque pressant que soit le besoin d'y mettre de 
l'unité y la science ne peut y arriver que par le concours 
de tous et par des travaux sur les spécialités; et nous 
sommes loin de désirer que nos savans, passant d'un 
extrême à l'autre , s'en tiennent désormais aux généra- 
lités, et qu'ils renoncent à ces recherches laborieuses et de 
détail par lesquelles ils ont rendu de si grands services au 
véritable savoir. Nous ne nous élevons que contre l'abus 
de cette méthode ; et Ton ne saurait rappeler aux savaos 
allemands trop souvent et avec trop de force, combien il 
importe à la science de distinguer ce qui est vraiment curieux 
et intéressant d'avec ce qui ne l'est pas; nous sommes aussi 
fondés à leur demander d'être plus concis, et de ne pas ajouter 
aux difficultés de la matière par une inutile prolixité et par 
une terminologie inintelligible pour le peuple. Il n'est rien 
de ce qui se conçoit clairement qui ne puisse être énoncé 
de manière à être compris par tout lecteur judicieux. Sou- 
vent on revêt d'un langage savant ce qui , s'il était dit ea 
termes populaires, paraîtrait sans importance, à peu près 
comme certains poètes cherchent à donner le change sur leur 
manque d'idées par l'art et le clinquant de leur versification. 

Si nos savans n'obéissent pas aux avis que leur donne à 
cet égard l'esprit du temps, ils devront s'en prendre à eux- 
jaémes, si ni leurs contemporains ni la postérité ne recon- 
naissent leur mérite, et si leurs travaux demeurent ina- 
perçus et stériles. Que de trésors de science inatilement 
entassés tous les ans dans les bibliothèques ! Les gens du 
métier eux-mêmes ne peuvent plus prendre connaissance de 
tout ce qui se publie de nouveau. 

Si maintenant nous nous tournons vers le centre gaucbe, 

rOlympe tenaient leurs jambes comme an liomme qni marche on 
comme nn oiseau qui vole P 
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OÙ siègent les adversaires modérés de l'ancienne tendance , 
nous remarquons d'abord \es poètes humoristiques ^ qui^ 
dans l'esprit de jEAN-PAnL, ont attaqué, avec l'arme de l'iro- 
nie, les préjugés et les défauts du siècle passé. Jean-Paul fut 
le seul de tous les grands écrivains de cette époque, qui ait 
marché avec le temps, et qui ait hautement professé les 
nouvelles maximes. Schiller, s'il eût vécu, se serait sans 
doute prononcé avec plus d'énergie ; mais l'esprit de Jean- 
Paul et des siens a infiniment contribué à ruiner le pédan- 
tisme de l'école et la fausse sentimentalité de l'art ancien. 
C'est avec raison que la caste politique repoussa de son sein 
Jeau-Paul, comme s'étant déclaré pour le peuple; mais il a 
été plus propre à renverser ce qui existait, qu'à fonder un 
ordre de choses nouveau. 
On s'étonne qu'il ne se soit pas encore élevé de grand 

ê 

poète qui domine Tépoque actuelle, comme Gœthe régna 
dans la sienne. C'est dans le génie même de notre temps 
qu'il faut en chercher l'explication. Aujourd'hui ce sont les 
nations et non les individus qui prévalent. Autrefois tous 
les mouvemens procédaient de quelques individualités dis- 
tinguées ; aujourd'hui tout ce qui est grand vient de la 
masse. Le génie des peuples l'emporte sur les esprits isolés, 
et les entraîne. Qui, par exemple, écrit l'histoire en France? 
Ce n'est pas tel ou tel savant, c'est la nation, dont les écri- 
vains ne sont plus que les organes. 11 n'en est guère autre- 
ment de la poésie. Les romans historiques, que condamne 
le côté droit, ne sont aujourd'hui la lecture favorite de l'Eu- 
rope, que parce qu'ils sont moins l'ouvrage du talent indi- 
viduel que celui des peuples. Dans l'ancien temps dominait le 
talent individuel et aristocratique; dans le temps nouveau le 
talent est universel et démocratique ^ Goethe fut le Louis XIV 

1 L'auteur ne se fait-il pas illusion ici P les romans historiques n'ont- 
ils pas fondé la réputation européenne de Walter Scott, et Walter 
Scott a-t-il fait des romans historiques pour rendre hommage au goût 
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dttsiècIeari8tocrati({ae; aujourd'hui le peuple littéraire n'oAe 
que des masses; et si , grâce à l'anarchie inévitable dans les 
époques de transition, il pouvait s'élever dans la république 
des lettres un génie dictatorial, sa pubsance finirait inévita* 
blement par céder à la liberté constitutionnelle* 

Le centre gauche se distingue du côté droit plus encore 
sous le rapport de. la sciefice que sous celui de la poésie» 
Tandis que les savans d'autrefois poussaient l'esprit d'ana- 
lyse et de détail jusqu'aux recherches les plus minutieuses 
et les plus inutiles, la méthode contraire est aujourd'hui en 
faveur; tandis que l'action des premiers était pour ainsi 
dire centrifuge, celle des seconds est plus centripète. Cette 
tendance concentrique de nos jours se manifeste de diverses 
manières. De là l'éclectisme littéraire des uns, qui voudraient 
concilier tous les partis, et prendre partout ce qui peut être 
utile à l'ensemble de la science; de là l'esprit encydopé-» 
dique des autres, qui s'appliquent à condenser, si l'on peut 
parler ainsi, les connaissances, à les rapprocher, à les abré« 
ger et à en mettre la substance à la portée du public. De 
là encore l'Auportance que tous s'accordent à reconnaître 
aux études bistoriques, et surtout à l'histoire des sciences, 
comme le meilleur moyen de remédier à l'esprit exclusif 
des écoles et de la routine. Voilà pourquoi de nos jonrs 
l*hi8toire de la reb'gion est plus cultivée que le dogme et 
l'exégèse, et qu'il parait plus d'histoires de la philosophie 
que de systèmes nouveaux. 

Or, en simplifiant toutes les connaissances, et en passant 
en revue les trésors acquis, il devient possible d'y laisser 
prendre part une plus grande partie de la nation, et de les 
rendre populaires. Avant que Necker eût présenté au public 
le premier Budget, les finances étaient un mystère pour le 

public I ou r«pprob«Uon unÎTersclle ft-t-clle été la récompcofe de 
ton immense uleiitp Nos» crù^oas bien que tout ceci ne soit plof 
tpécieuK ^ue >rii. JVoïc dm lUdMct, 



peuple français; voyez si aujourd'hui elles le sont encorei 
Qu'importe que beaucoup d'erreurs se soient glissées dans 
ces résumés^ dans ces dictionnaires encyclopédiques desti-^ 
nés du peuple! Ces erreurs, ces imperfections seront corri^ 
gées, et les sciences ne perdront pour cela ni de leur dignité, 
ni de leur exactitude. Au contraire , cette publicité, cette 
popularité purifiera la science. De tout temps ce furent les 
écoles et non les peuples qui fermèrent Toreille aux vérités, 
aux inventions, aux découvertes nouvelles. 

Par un autre effet de cette tendance concentrique qui 
caractérise les «sa vans du côté gauche, les esprits ont été 
ramenés au sentiment religieux, source commune de toute 
la vie moralcé La réaction est essentiellement religieuse, et 
elle a été déterminée par la philosophie de Schelling. C'est 
dans le système de V identité absolue que se trouvent les 
points de départ de toutes les directions de notre temps* 
Les écoles de Schlegel et de Hegel ne se sont approprié que 
les dehors, les formes de cette philosophie ; elle commence 
seulement à prendre racine et ne portera ses fruits que plus 
tard. C'est à elle que se rattachent d'une part le mysticisme 
spirituel, et de l'autre la philosophie naturelle de nos jours. 
Cette réaction n'est point l'ouvrage de Schelling ^ elle a 
seulement trouvé en lui son plus puissant organe* 

A l'extrême gauche, enfin, se sont rencontrés une foule 
d'esprits hétérogènes. Les plus violens adversaires des au'- 
ciens le sont par des raisons très-différentes. On y voit réu- 
nis les ultra-libéraux en littérature, qui cherchent à soulever 
le peuple contre la vieille aristocratie et à rendre la science 
vulgaire, et les plus ardens promoteurs du mysticisme, qui 
voudraient pousser la réaction religieuse jusqu'au fanatisme 
du moyen âge. Un ennemi commun les a faits momentané- 
ment alliés, de la même manière que dans la révolution 
française les royaUstes et les jacobins s'unirent contre les 
constitutionnels, et que de nos jours, dans les Pays-Bas, les 
iv: x3 
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libéraux exagérés font cause commune avec les ultramoQ- 
tains. 

Parmi les libéraux de l'extrême gauche nous remarquons 
d'abord les satiriques 9 qui, avec une malice spirituelle, in- 
connue à Jean-Paul , châtient sans pitié toutes les folies et 
toutes les faiblesses qui ont survécu au dernier siècle. Nous 
nommerons Boerne , Heine, Tauteur du livre Le Monde et le 
Temps j sans parler de plusieurs autres* Leur satire, sans 
cesse occupée à frapper sur l'aristocratie. littéraire^ tombée 
dans l'enfance, et sur ce qui reste de servilité dans le pu- 
blic, rend d'utiles services à la cause que les hommes du 
centre gauche défendent avec plus de sagesse ; ils déblaient 
le terrain où ceux-ci travaillent à élever un édifice nouveau. 

Mais ceux qui combattent le génie du temps passé avec 
le plus de colère sont les mystiques , et à leur tête s'est 
placé GocRRES. Quelque souvent que ce nouveau Protée ait 
changé de forme et de langage, tour à toujr jacobin et ultra- 
montain , il est toujours demeuré fidèle à sa haine contre les 
doctrines du dernier siècle. Son amour a changé d'objet, son 
inimitié est restée la même. Elle est partagée par tous les 
dévots du temps, par les piétistes protestans, comme par 
les catholiques mystiques. Les premiers , qui ont pour chefs 
H. DE Meyer de Francfort, Kerker, Esghenmayer, puisent 
leurs armes dans le monde des es.prits et dans les ouvrages 
de Swedenborg ; les autres, Gœrres à leur tête, se sont re- 
tranchés dans lé moyen âge. Les uns ont pris pour base de 
leur doctrine le roc de S. Pierre ; les autres les révélations 
de nouveaux prophètes. Opposées entre elles et à Tesprit 
de la religion véritable , l'activité des deux factions demeu- 
rera sans danger tant qu'existeront au côté adverse l'iDcré- 
dulité et une philosophie religieuse superficielle. Les opinions 
extrêmes ne sont à craindre que lorsqu'elles sont sans contre- 
poids; mises en présence les unes des autres, elles se balan- 
cent, et finissent par s'entre-détruire. 
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A côté des libéraux et des écrivains mystiques siègent 
enfin de nouveaux aristocrates ^ qui ne se sont placés là que 
par haine pour les aristocrates anciens. Ce sont de petits 
Ksistrates, qui favorisent l'anarchie pour arriver eux*mémes 
a la tyrannie. Tel fut Muixn eh i il n'a travaillé à renverser 
les idolies en possession des bonunages publics que pour se 
mettre à leur place. 

Mais ce qui fait plus de mal que l'ambition personnelle 
de quelques jeunes talens , c'est la cupidité de certains fai-* 
seurs de livres et de certains libraires. Ils profitent de l'anar- 
chie et l'augmentent pour vendre cher leurs mauvaises mar- 
chandises. Dans des analyses prétendues critiques, dans des 
annonces de librairie, dans des préfaces mendiées on ac- 
cable de lauriers la lie des auteurs; on prodigue des éloges, 
que les plus grands hommes ne recevaient jadis que de 
leurs plus vils flatteurs, à des écrivains qui ne sont que 
les ouvriers des grands fabricans de livres. 

Ces intrigues des ambitieux et ces éloges intéressés ont 
jeté le trouble dans l'opinion publique et dans la critique qui 
devrait en être l'organe. A droite et à gauche les torts sont 
égaux: c'est à qui dira le plus de mal de ses adversaires, le 
plus de bien de ses partisans. Le temps, il faut l'espérer, 
rendra justice aux uns et aux autres; l'animosité cessera 
des deux parts, tandis que les deux centres sauront concilier 
l'indépendance et la pureté des sciences et des arts avec 
l'esprit du siècle et les besoins des peuples. Déjà nous 
sommes arrivés à ce point qu'un culte des Muses tout aris- 
tocratique est devenu aussi impossible qu'un retour à la 
barbarie. Chez tous les peuples lettrés de l'Europe a prévalu 
plus ou moins une opinion publique qui ne se laisse plus 
imposer des choses absurdes, mais qui ne se refuse à rien 
de ce qui est beau et vrai. On n'idolâtre plus en France les 
folies brillantes de l'aristocratie de cour, et la science et 
les arts y ont gagné autant que la nation. U y a long-temps 
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que l'Angleterre ne reçoit plus la vérité des collèges d'Ox- 
ford, sans préjudice pour la culture intellectuelle; et chez 
nous aussi, ce ne sera point aux dépens des véritables lumières 
que l'opinion nationale rejettera de plus en plus les préten- 
tions de& castes littéraires et la scolastique surannée des 
universités. Cet espoir toutefois ne doit pas nous faire mé- 
connaître le double danger qui nous menace encore des 
deux côtés extrêmes. 
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Le prétendu Duc de Normandie. 
(Extrait des Mémoires de Jean Witt-Dœrring*, année 1822.) 

Plus d'une fols déjà nous avons appelé Tattention de 
nos lecteurs sur Jean Witt-Dœrring^, ce conteur si facile, 
ce personnage si équivoque ; plus d'une fois nous avons puisé 
à ses Mémoires, ce répertoire inépuisable d'intrigues, d'aven- 
tures , d'invraisemblances, de vérités et de calonuues, se 
rattachant toutes plus ou moins aux menées démagogiques 
dont l'Allemagne, l'Italie et la Suisse ont été, dit- on, le 
théâtre pendant les années 1818 à 1823. L'on nous saura 
peut-être gré d'en extraire de nouveau quelques passages 
assez curieux par l'intérêt de l'a -propos, en ce qu'ils se 
rapportent à ces si récentes, si singulières et si folles cir- 
culaires du prétendu Duc de Normandie. Le bon sens de 
nos compatriotes a fait aussitôt justice d'une imposture si 
patente. S'il fallait un document de plus, nous laisserions 
parler Witt-Dœrring ; son récit date du mois d'Avril 182a , 
et de la prison de Milan dite Conirada dî Santa Margherita» 

(( Après quelques semaines de séjour dans ma prison nou- 
velle, je fis la connaissance d'un personnage aussi extraordi- 
naire qu'intéressant, détenu dans une pièce immédiatement 
au-dessus de celle que j'habitais. Aventurier sans pareil, im- 
posteur jusqu'à l'impudence , il avait néanmoins su se concilier 
l'affection de ses alentours, qui le traitaient avec beaucoup 
d'égards et de respect. Sa vie avait été tellement remplie 

1 Fragmente au$ meinem Lehen und meiner Zeit, Brnnswic, cbez 
Vieweg, et Leipzig, chez H. £. Grafe. 
a Toyez NoweUt Refue germaniques t. Il, p. 48 et 164. 
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d'aventures, le récit qu'il en faisait, était si bien combiné, 
que l'on doutait à la fois de la vérité ou de la fausseté de ses 
paroles; quoique sa détention dure depuis six années (i8a6), 
cependant Ton n'a jamais pu découvrir au juste qui il était, ni 
connaître aucun des antécédens de sa vie. 

a La connaissance sofità l'aide de mon miroir, que j'avançai 
hors de la fenêtre, et que j'inclinai de manière à y faire réflé- 
chir les objets placés en dehors et au-dessus de moi. Je recon- 
nus que ce prisonnier était un Philadelphe. La crainte d'être 
trahi m'y fit attacher peu d'importance. Peu de jours après, 
j'entendis, au plus fort de la nuit, quelques coups frapper 
légèrement à ma fenêtre. Après m y être porté, j'aperçus 
au clair de la lune un billet et une pierre suspendus à un fil 
qui remonta dès que j'en eus détaché le billet. Ma bougie se 
trouvant déjà éteinte, j'attendis les premiers rayons de l'au- 
rore pour satisfaire ma curiosité. Le billet était conçu en 
allemand correct, et signé Louis y duc de Normandie, Il 
renfermait des renseignemens très -utiles sur les geôliers 
de la prison, ainsi que sur plusieurs agens de police, avec 
l'indication du degré de confiance que je pouvais accorder aux 
uns ou aux autres. Par une note ajoutée au bas, j'étais informé 
que je n'avais qu'à tousser fortement pendant la nuit, pour 
faire redescendre le fil. Étant muni du nécessaire pour écrire, 
je m'empressai de répondre à l'inconnu, en termes polis mais 
très-réservés : j'ajoutai que je ne pouvais pas m'expliquer 
l'énigme de sa signature. Le même soir je reçus une réponse 
fort détaillée et rédigée en français, par laquelle il cherchait 
à me démontrer péremptoirement ses droits au titre qu'il 
avait pris, en qualité de fils de Louis XVI, et comme étant 
lui-même le Dauphin supposé mort au Temple. Tous ses 
malheurs, disait-il, provenaient exclusivement de l'illustra- 
tion de sa naissance. 

(( Persuadé que mon correspondant devait être ou un im- 
posteur, ou un aliéné d'esprit, je discontinuai de oprres- 
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pondre arec loi. Cependant je ne pus résister à la curiosité 
d'obtenir sur son compte des informations plus précises; voici 
ce que j'ai pu apprendre ^ soit par les geôliers, soit par 
lobligeance de M. le baron de Volpini. 

a En Décembre 1819, le ministère français de la police 
invjta le gouvernement général de Milan à faire procéder 
aa plus tôt à l'arrestation d'un Français séjournant alors à 
Modène, et muni d'un passe-port corse sous les noms et qua- 
lités de Louis Bourbon ^ voyageur de commerce; qu'il était 
cependant essentiel que l'arrestation d'un individu aussi dan- 
gereux eût lieu dans le plus grand secret et sans le moindre 
éclat. Le duc de Modène étant la complaisance même pour les 
arrestations sollicitées du dehors, la personne désignée se trouva 
dans la prison de Milan peu de jours après. On s'empressa 
d'en informer le ministère français, en l'engageant à recevoir 
au plus tôt le prisonnier. Mais contre toute attente, il ne fut 
fait aucune réponse de Paris. Dans cet état de choses qui, à 
l'époque de mon séjour à Milan, durait depuis plus de deux 
années, l'Autriche n'aurait pas manqué de relâcher cet étran- 
ger, si sa manière d'être et sa personne n'avaient été si 
fortement équivoques et suspectes pendant sa détention. 

« Dans ses premiers interrogatoires il répondit avec calme 
et douceur, en soutenant s'appeler Louis Bourbon, et voyager 
pour une maison de commerce de Bastia. Quelques mois 
après, l'impatience et l'aigreur prévalurent en lui : il demanda 
à faire sa déposition en forme. Alors il donna sur sa per- 
sonne les renseignemens les plus extravagans. Comihe il 
m'a fait par écrit les mêmes aveux, j'en rapporterai ce qui 
en est resté gravé dans ma mémoire. 

<r En qualité de fils de Louis XVI, il fut enlevé du Temple 
par les soins de quelques personnes affidées^ qui mirent à 
sa place un enfant mort récemment. Malheureusement j'ai 
oublié les faits qui ont immédiatement suivi son enlèvement. 
U me ressouvient cependant que fort jeune encore il aurait 
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fait les campagnes d'Egypte, sous les ordres de Kléber, et 
pris part à la bataille de Marengo avec le grade ^de gêné* 
rai de brigade français. Fugitif, pour avoir été compromis 
dans ]a conspiration de Pichegru, ce n'est que de cette époque 
qu'il apprit qui il était. U se retira enfin à Naples, où il fut 
arrêté et condamné à mort. Mais Napoléon, informé de sa 
naissance, lui fit grâce de la vie et commua sa peine en une 
détention perpétuelle dans le fort de Fenestrelles. U par- 
vint à s'échapper pendant le trajet. Réfugié* au Brésil, il 
reçut du roi de Portugal tous les genres de secours et des 
faveurs accumulées. Malheureusement il fut fait prisonnier 
dans une excursion contre quelques tribus indiennes. Con- 
damné à mort, et déjà attaché au poteau fatal, il ne dut la 
vie qu'aijix supplications delà veuve du chef tué par ses mains, 
laquelle le choisit pour son époux. D'abord chef, ensuite roi 
de la tribu, il vécut heureux pendant quelques années. 
Mais toujours dominé par le besoin de vivre avec des 
êtres civilisés, il parvient enfin à fuir sur un bâtiment destiné 
pour TJvourne, avec sa femme et de fortes valeurs en or et 
en pierreries. Pendant la traversée, un corsaire Tunisien s'at-^ 
tache à les poursuivre* Notre héros, fait prisonnier après un 
combat des plus opiniâtres, est emmené dans l'intérieur de 
l'Afrique, où il éprouva pendant deux années toutes les mi* 
sères de l'esclavage. U brisa ses fers et revint en Italie en 1 8 1 3, 
L'abdication de Napoléon lui facilitait la revendication de ses 
droits, et lui présentait un avenir des plus heureux. Mais la 
fatalité, toujours attachée à sa personne, lui suscite une fièvre 
nerveuse qui le retint pendant plusieurs mois dans l'hôpital 
de Florence. Revenu à la santé, il vit avec e£froi le trône de 
France déjà occupé par Louis XVIII, dont il ne parlait jamais 
(dans sa monomanie) que sous le nom de comte de Provence* 
« Arrivé enfin en France après les cent jours, il se hâta de 
se rendre auprès du prince de Condé, qui s'empressa de 
reconnaître l'identité de sa personne et ses droits. Vieilli 
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avant le temps , fatigué par des malheurs sans cesse renais* 
naos, et ne désirant que le repos pour le reste de ses jours, 
il se démit de ses droits au trône de France , au prix d'un 
apanage assez modique. Mais s'apercevant que l'on cherchait 
à lui susciter toute sorte d'embarras, et jusqu'à attenter à ses 
jours par le poison, il reyint à lui-même et au sentiment de 
sa première dignité. Il menaça de se faire connaître aux Fran- 
çais, et d'expulser ceux qui s'étaient emparés de son trône. 
Le gouvernement français ourdit alors une intrigue pour faire 
naitre dans l'esprit des J>*rançais des préventions défavorables 
à sa personne, et pour faire suspecter la légitimité de ses 
droits, s'il voulait les faire valoir publiquement. A cet effet le 
ministère mit en avant, dans la personne de Mathurin Brunot, 
un imposteur chargé de se faire passer pour le Dauphin, et 
qu'il abandonna ensuite à son malheureux sort, après l'avoir 
fait juger et condamner publiquement à Rouen. Dès -lors, 
renonçant à l'espoir de triompher pour le moment, surtout 
depuis que le décès du prince de Coudé, survenu dans l'ia- 
tervalle, f avait privé du seul témoignage qu'il pouvait invo-» 
quer, il se décida à quitter derechef la France. 

ce L'ensemble de ce récit fourmille de tant d'impostures et 
d'incohérences, qu'il n'y a certes aucune foi à y ajouter, 
quoique plusieurs des faits allégués pars^issent conformes à 
la vérité. C'est ainsi que plusieurs Italiens de distinction, 
par exemple, un chambellan de Marie-Louise, et le marquis 
de Levezzani, Podesta (maire) à Modène, assurent avoir 
connu dans le temps, avec le grade de général français, 
le même individu incarcéré sous le nom de Louis Bourbon. 
Il était également prouvé qu'il avait eu des rapports avec 
Pichegtu. Sa condamnation à mort à Naples était également 
bien positive; il faut que Napoléon ait jugé cette affaire assez 
importante, puisqu'il la confia à l'un de ses confidens, au 
conseiller d'Etat Regnault de Saint- Jean d'Angély, qu'il 
ç&Yoya . exprès à Milan* Quant à sa royauté indienne, il 
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n'avait d'aatres preuves à produire que son corps qui était 
fort soigneusement tatoué. 

4t 11 parlait et écrivait dans la perfection, le français, l'aile- 
mand, l'anglais , l'italien et le portugais. Il avait des connais- 
sances profondes dans les langues grecque, latine, arabe et 
copte. Quoiqu'il lui ait été très-sévèrement interdit d'écrire, 
il avait cependant su se procurer tout ce qui était nécessaire 
pour correspondre avec moi. Dès que notre connaissance 
fat plus intime, je reçus de lui presque chaque jour toutes 
sortes d'écrits sur des sujets fort intéressans; malheureusement 
la prudence me força de les brûler tout aussitôt. Il m'adressa 
un jour une comédie fort spirituelle, dans laquelle il livrait au 
ridicule le plus amer les Ultra ^ et surtout les militaires nobles 
piémontais, qu'il appelait les champignons de la légitimité, 
parce que la restauration les avait fait surgir si vite. 

ce Je n*ai jamais douté que cet homme ne f&t réellement 
convaincu qu'il était le Dauphin. C'était sans doute l'effet 
d'une idée fixe , d'un dérangement de son cerveau , . ce 
qui expliquerait l'apparente contradiction de ses récits avec 
sa manière habituelle d^ètre et de penser, qui dénotait la 
raison, l'esprit et le bon sens. '^ 

Nos lecteurs seront bien certainement du même avis sur ce 
point; cette considération nous dispensera de tout autre 
commentaire. 



PaGANINI à SioutgarL 

Le véritable jeu du violon nous vient de l'Italie. Le haut 
degré de développement qu'il a pris depuis environ cent 
vingt ans, fut déterminé par le célèbre Corelli. Avant lui, cet 
instrument était abandonné à la routine de quelques musi- 
ciens ignorans, dont Thistoire n'a pas daigné nous conserver 
les noms. Corelli fut le premier qui devina l'influence pro- 
digieuse des sons qu'un artiste exercé peut w tirer. Guidé 
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par son génie, il sut occuper le premier rang parmi les 
virtuoses de son siècle ^ son buste , placé à la Rotonde 
de Rome , porte cette inscription : CoreUi princeps musico^ 
rum. 11 enseignait la théorie de la position la plus favorable 
de la main , et l'art de se servir de larchet avec le plus 
d'adresse et de grâce. Les Locatelli , le Geminiani , les deux 
Somi, sortirent de son école, en devenant à leur tour les 
maîtres de Verazini de Florence. Cartini entendit, en 1714, 
l'admirable jeu de ce dernier, et fut tellement transporté et 
lumilié à la fois pal* sa neuve et brillante exécution, qu'au 
liea de courir les chances d'une comparaison avec ce grand 
artiste, il quitta Venise sur-le-champ et revint à Ancône, où 
il se livra à une étude infatigable de son instrument. Par 
une méditation soutenue et des essais multipliés, il parvint 
à se créer un genre de jeu entièrement inconnu avant lui, 
et à se rendre t^ompte du phénomène du son flûte, qui con- 
siste à produire le résonnement de la troisième note d'un 
accord, en faisant vibrer les deux notes supérieures. En 
1738 il fonda une école musicale à Padoue, qui est restée 
jusqu'à nos jours la pépinière des violons les plus distingués 
de France, d'Allemagne et d'Angleterre; car il faut le dire, 
l'école allemande instituée par Jean Stamitz, directeur de 
la chapelle de Mannheim, et par Léopold Mozart, père de 
l'immortel compositeur de ce nom, suivait, ainsi que l'école 
française de Leclair et de Gaviniez, l'impulsion donnée par 
Cartini , sans cependant tomber dans le défaut d'une servile 
imitation. Nandini , Pasqualhao , Bini , Alberghi , Ferrari^ 
Pugnani, Carminati, madame Sirman de Venise, Viotti, 
Pagin, Cartier, Cramer, Salomon, Rode, Baillot, Lafont, 
Kreutzer, Spohr, Maïseder et tant d'autres, qui, en faisant 
de leur instrument l'interprète fidèle de leurs plus riches 
inspirations , le rendirent en même temps l'organe de la plus 
douce sensibilité, sont tous les religieux conservateurs de^ 
doctrines et de la manière de Cartini. 
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C'était une opinion reçue que Tart du violon avait atteint 
son comble par le jeu enchanteur des maîtres que nous venons 
' de citer, de Yiotti surtout, dont l'exécution harmonieuse 
et compliquée, l'expression tour à tour énergique et moel- 
leuse, semblaient avoir irrévocablement fixé les limites de 
la musique instrumentale. Yiotti était considéré comme le 
type vivant de la perfection de son genre. 

Il était réservé à PaganinL de dissiper cette illusion. Son 
jeu marque une époque nouvelle dans l'histoire de son art. 
Surpassant tous ses devanciers, l'Europe entière l'admire 
comme le seul qui ne laisse plus rien à désirer. Poursuivant 
sans relâche des carrières ignorées, mais pressenties par son 
seul génie , Paganini est arrivé au sommet de la gloire. Il 
semble que quiconque tenterait de dépasser les bornes qu il 
a tracées, s'exposerait nécessairement à une chute ignomi- 
nieuse. 

Nos meilleurs violons s'accordent à dire que jusqu'ici on 
n'a pas même eu l'idée d'un jeu semblable au sien. Cet 
aveu est en lui-même le plus éclatant hommage qu'il soit 
possible de rendre au talent. On a beau exalter son imagi- 
nation et concentrer dans une impression fictive ce qne 
l'ame a jamais éprouvé de céleste et d'indéfinissable dans le 
domaine de l'harmonie ; ce ne sera toujours qu'un rêve 
imparfait à côté de la réalité qui absorbe tout notre être 
dans les concerts de Paganini. Qu'on ne nousi demande pas 
de soumettre à l'analyse les émotions qu'il nous cause; énu- 
mérer les élémens dont se compose l'ensemble de son jeu, 
serait chose vaine et stérile pour ceux qui ne l'ont pas en- 
tendu. 

Voltaire dit un jour à la célèbre actrice Dumesnil, occupée 
à étudier le rôle de Mérope, qu'il faut avoir le diable au 
corps pour exceller dans les arts. Ce mot piquant d'un homme 
qui s'y entendait, s'applique singulièrement à Paganini. S'il 
était né trente siècles plus tôt , la mythologie aurait substitué 
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son nom à celui d'Orpbée. Toat en lui annonce des études 
soutenues , prolongées et même laborieuses de la musique 
et de son instrument de prédilection. Mais il j a en lui plus 
que du talent et de la facilité acquise au prix d'un exercice 
mille et mille fois répété* I^e génie de la mélodie lé domine 
et Tenflanmie. Il appartient à cette classe d'esprits éminens 
qui y doués de Tétincelle divine de Prométhée, commandent 
Tadmiration et Tenthousiasme de tous ceux qu'ils attirent 
dans leur cercle magique. Son jeu, ses compositions, son 
maintien , sont la manifestation pure et originale du pouvoir 
irrésistible qu'il lui est donné d'exercer à volonté sur ses 
auditeurs, n isole en quelque sorte le sentiment de la réflexion 
pendant tout le temps qu'on l'écoute, et ce n'est qu'avec le 
dernier son qui jaillit de ses cordes enchantées, ce n'est qu'a- 
près l'explosion universelle et instinctive des applaudisse- 
mens qui célèbrent son triomphe que l'observatiou reprend 
ses droits. Son extérieur provoque dans l'assemblée où il 
parait je ne sais quel merveilleux mélange de terreur et de 
sympathie. 11 est grand et maigre, de longs cheveux noirs 
couvrent une partie de sa figure; il a les joues enfoncées, 
des yeux vifs, mais entourés de cercles rougeàtres; la barbe 
forte et touffue , et le teint extrêmement pâle. A voir ce 
corps sec et élancé , on s'imagine que Pâganini est d'une cons- 
titution délicate et débile; mais lorsqu'il joue, on remarque 
bientôt l'action d'une force peu commune des muscles et du 
genre nerveux. Les traits presque inunobiles du visage, l'oâi 
fixe et pénétrant, la boudie fermée, légèrement agitée par 
intervalle d'un mouvement convulsif^ l'imposante gravité 
de son front , et les paupières tant soit peu contractées 
pendant les passages qui réclament le plus de soins , lui 
donnent l'air d'un être fantastique, envoyé d'un autre monde 
pour révéler aux mortels une source de jouissances, pour 
lesquelles il n'existe pas d'analogie dans la création qui 
nous entoure. 
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Paganini a donné trois concerts à Stoutgart, dont l'un 
à la cour et les deux autres à la salle de spectacle. La pre- 
mière soirée il exécuta un concerto de sa composition (en 
si b mineur )avec un allegro maestoso^ un andante cantûbile 
et un rondo allegretto , accompagné de la clochette obligée 
{campanella) ; ensuite uoe sonate d après la prière de l'opéra 
de Moïse : il joua le thème et les variations composés par 
lui, uniquement au moyen de la quatrième corde, et à la fin 
il nous fit entendre ses variations du thème de Paesiello nel 
cor piii non mi sento , sans accompagnement de l'orchestre. 

A la seconde séance il joua la première partie d'un grand 
concerto en mi majeur ; une sonate militaire exclusivement 
avec la quatrième corde ; des variations de la contredanse 
le Streghe ou la danse des sorcières autour du noyer ^ par 
Benevento; enfin, pour la clôture, un adagio cantabile avec 
variations de la chansonnette napolitaine mamma^ inamma 
caj le tout arrangé par lui-même. Rien ne saurait rendre 
l'effet qu'il produisit par la puissance de son talent. Tons 
les assistans se félicitèrent mutuellement du bonheur qu'une 
harmonie si pure et véritablement divine fait éprouver à 
Tame humaine. Quant à la valeur intrinsèque de la compo- 
sition de Paganini , abstraction faite de son jeu transcendant, 
nous croyons que son Cantabile , plein d'une profonde et 
noble sensibilité , renferme tout ce qu'il faut pour exciter 
cette douce mélancolie qui résulte ordinairement d'une mé- 
lodie simple et touchante, imperceptiblement développée 
par de légères transitions. Le Cantabile aurait fait le triomphe 
de tout compositeur, comme il a fait celui de Paganini. Toutes 
ses méditations, et particulièrement ses Concettij ont une 
empreinte originale, lui appartiennent en propre et trahissent 
une imagination d'une fécondité presque inépuisable ; cepen- 
dant on y voit les efforts du maître de s'entourer avec une 
certaine complaisance de difficultés, pour les surmonter en- 
suite avec d'autant plus d'éclat. Ce ne sont pas de ces mé- 
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lodies fondamentales qui dès la première note trouvent de 
l'écho dans les êtres sensibles , et qui tout en montrant le 
^énie du compositeur, dès son début, entraînent le sentiment 
par une progression toujours croissante à travers l'enchaîne- 
ment naturel des sons jusqu'au plus haut degré de ravisse- 
ment, sans jamais s'écarter de Télégance et de la régularité 
qui font le charme du style musical. Sous ce rapport nous 
préférons les œuvres de Cartini , de Pugnani et de Viotti. 
Paganini interrompt trop souvent la marche naturelle des 
idées par des passages brusques et inattendus, pour que Tau- 
diteur n'en soit pas quelquefois troublé. Il nous conduit pour 
ainsi dire de surprise en surprise, d'une énigme à l'autre , 
et après tout, la sensibilité, accablée par tant de merveilles, 
se trouve hors d'état de se souvenir de toutes ses émotions , 
et de les apprécier par une critique réfléchie. Ce résultat, à 
coup sûr, n'ajoute pas au mérite de l'artiste* Il est possible 
que Paganini, familiarisé avec le goût dominant du jour, se 
soit imposé l'obligation de s'accommoder aux désirs de son 
public ; son Cantabile du moins est une preuve certaine 
que, s'il voulait, il ne tiendrait qu'à lui de composer dans 
le sens de ses illustres devanciers. Au demeurant, nous dou- 
tons que Paganini fasse jamais école ; son jeu grandiose et 
presque surhumain n'est pas de nature à tenter la foule des 
imitateurs. L'exécution de sonates entières et de variations 
innombrables sur la quatrième corde, est un fait inouï danF 
les fastes de la musique. Celui qui est parvenu à résoudre 
ce problème à force de génie et de persévérance, est diffie 
de l'admiration de tous les siècles. (MorgehblaU*) 
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Bible dllLPHILAS. 

Le plas ancien monument qui nous soit parvenu de là 
langue allemande, c'est la traduction de la Bible en moeso'* 
gothique, faite , vers la fin du quatrième siècle, par Ulphi- 
LAS, évêque des Yisigoths. Avant 1817 , on ne connaissait 
de cette version que les quatre Evangiles , remplis encore 
de beaucoup de lacunes, et quelques fragmens de l'Epitre 
de S. Paul aux Romains. Ces restes précieux de Fanden 
idiome allemand avaient été publiés, en dernier lieu, par 
le prédicateur Zabn, qui en donna, en i8o5, une édition 
excellente , dont le texte est conforme au fameux Codex 
argenteusj conservé à la bibliothèque d'Upsala en Suède; 
il y ajouta une introduction historique et critique , une tra- 
duction interlinéaire latine, une grammaire mœsogothique, 
et un glossaire fait par le savant Fulda* C'est surtout par 
ce travail important sur UlphUas que M. Zabn a rendu cette 
ancienne traduction plus accessible et plus commune en 
Allemagne. 

Le célèbre bibliothécaire du Vatican, M. Angelo Mai, 
découvrit, il y a une douzaine d'années, quelques autres 
fragmens importans de la traduction d'UIphilas. Cette dé- 
couverte, qui ajouta un nouveau titre à la renommée litté* 
raire de ce savant Italien, fut annoncée par lui dès 1817, 
sous ce titre : j4pis concernant une nout^elle découverU 
tUlphilas dans la bibliothèt/ue amhrosienne à Milan ^ im- 
primé sur une seule feuille, et reproduit par plusieurs jour- 
naix. Deux ans après, Mai, conjointement avec le comte 
Castiglioni , publia à Milan une partie du manuscrit sous le 
titre: Ulphilœ partium ineditarum in amhrosianis palim' 
psesiis ab Angelo Majo repertarvm spécimen conjunctisj 
curis ejusdem Maji et Caroli Octaua Castillonœi editum; 
Milan, 1819, in-4.^ Cette publication contient des frag- 
mens des livres d'Esra, de Néhémia et de quelques-unes des 
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Epitres; un morceau détaché d'une Homélie gothique ^ et 
UD fragment d'un Calendrier dans la même langue* ^ 

Une seconde publication, encore plus riche que la pre- 
mière, vient de paraître dans la même ville et dans le 
même format , sous le titre : Ulphilcs gothica versio epistolie 
dm Pàuli ad Corinthios secundœ^ tfuam ex jàmbrosianèR 
hihtiothecœ pedimpsestis depromptaniy cum mterpretatione j' 
adnotàtionïbus j glossario edidit Carolus Octat^ius Castil^ 
hnœus. Depuis que Mai a quitté -Milan pour occuper la 
place de bibliothécaire du Vatican à Rome ( où il doit encore 
avoir découvert quelques fragmens écrits en langue gothique 
et inconnus jusqu'ici), il abandonna le soin de publier Tédi- 
tion des Fragmens d'Ulphilas à Castiglioni. Cette découverte 
est un événement dont on ne trouve point d'exemple dans 
l'histoire des autres langues. « Nous considérons et nous 
recueillons, dit lé célèbre Jacques Giimm (dans les Annonces 
deGœttingue, année 1829, p. 1290), le cœur plein d'un 
tendre respect, les armes et les meubles que Ton tire des 
collines qui couvrent les cendres de nos pères; mais un 
sentiment beaucoup plus vif élève notre ame, lorsque nous 
nous occupons à étudier les mots et les formes de la langue 
dont nos ancêtres se sont servis; documens précieux de 
leur vie intérieure , et non d'une coutume extérieure et 
périssable. ^ Il n'hésite pas à ajouter que cet ancien idiome 
est beaucoup plus riche et a des formes beaucoup plus gra- 
cieuses que la langue allemande de nos jours. S. 

1 Un rapport trèt-4étaillé et fort instructif en a été donné par Jacques 
Crimm dans les Annonces savantes de Cœltingue^ iSaOy p. 3^3. 
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RenseignemenÉ sur F assassinat du voyageur SCHULZ* 

Giessen, 16 Février. 

AvaDt-hier est arrivée ici la triste nouvelle de l'assassinat 
cle notre professeur Schulz, et elle a plongé dans le deuil 
les nombreux amis qu'il a dans cette viUe; les sciences aussi 
ont à gémir sur cette perte irréparable. 

En attendant que je puisse vous communiquer les détails 
que recevront ses amis et ses parens sur les circonstances 
de cet assassinat 9 je vais vous faire part de la lettre du consul 
de France à Tiflis; jusqu'à présent elle est le seul document 
certain sur ce déplorable événement : 

Tiflis, 1.*' Janvier i83o. 

« Cest avec la plus profonde douleur que je vous apprends 
aujourd'hui que M. Schulz , cet intéressant et intrépide 
voyageur, a été assassiné dans le Curdistan, à la frontière 
d'Jual huacrits , entre les villages de Basch kuUah et de Pé- 
rican nichir. L'envoyé anglais à Tauris, qui me fait part de 
cet événement affreux , me marque qu'il ne peut me donner 
aucun détail plus circonstancié, les deux domestiques, un 
soldat persan et un sous -officier ayant subi le même sort. 
Le colonel Macdonald (ambassadeur anglais en Perse) , chez 
lequel le voyageur avait trouvé la plus noble hospitalité 
pendant son séjour à Tauris, s'est hâté d*envoyer aussitôt 
un homme à l'endroit désigné pour recueillir, s'il était pos- 
sible, les papiers et effets du défunt; il a fait en même temps 
les premières démarches pour arriver à la punition des assas- 
sins. L'ambassadeur russe a pris également la plus vive part 
au sort de M. Schulz. » 

Je me borne à ajouter que M. Schulz, d'après ses denières 
lettres du niois de Mai 1829, semble être retourné dans 
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le Cnrdistan avec l'ambassadeur anglais. Il est vraisemblable 
que depuis il se proposait de descendre d*Urana à Hama- 
dan y où il avait l'intention de faire faire des fouilles. Il 
paraît que le crime s'est commis sur le sol persan au mo- 
ment où aucun danger ne semblait menacer le voyageur; 
tandis que dans le Curdistan , dépendant de la Turcpie, bien 
souvent il ne dut son salut qu'à son courage personnel. 
Les travaux de l'infortuné voyageur seront remis entre les 
mains de ses amis de Paris, et formeront le plus beau monu- 
ment que l'on puisse ériger à notre compatriote, enlevé à 
la fleur de rage, et également distingué comme homme et 
comme savant. 







DROIT PUBIilC. 

Grundbegriff preussischer Siaats- und Rechts-Geschichie, 
als Einleitung in die Wissenschafi des preussischen 
Rechts : Idées fondamentales sur l'histoire du Droit pu- 
blic et privé it la Prusse , servant d'introduction à la 
science de la législation prussienne » par Ch, Fr. Ferd, 
Sietze. Berlin, 1829, chez Laue. Prix: 14 fr. 

C'est aux hommes de génie qu'il a été donné de reculer les 
limites de la pensée humaine. Embrassant avec le coup d'œil de 
l'aigle le domaine de l'intelligence ^ ils jettent un regard profond 
et vrai sur le monde qui se déploie devant eux , et parviennent 
quelquefois à lui dérober une partie de ses secrets. Mais lors- 
qu'ils veulent réduire leurs grandes conceptions aux proportions 
et aux formes du langage humain^ il semble que le doigt d'en 
haut se retire*; et leurs productions^ malgré la baute inspiration 
qu'elles nous révèlent , ne sont qu'un pâle reflet de l'idéal que leur 
génie avait entrevu. Sur leurs pas arrive la caste des savans ^ hommes 
de mémoire et d'érudition, qui passent de laborieuses veilles 
à s'assimiler les résultats de leurs travaux ; scrupuleusement 
attachés aux formes sous lesquelles la pensée de leurs devanciers 
a été obligée de se rétrécir , et préoccupés exclusivement de la 
portion de vérité qu'elles leur dévoilent , ils oublient le reste , et 
font abstraction de tout ce qui n'entre pas dans le cadre étroit 
de leurs idées. A force de systématiser et de réduire en formules 
le travail de leurs maîtres > ils parviennent à le flétrir et souvent 
à le ramener à leur jaiveau : alors , si des idées vraies dans leur 
principe sont devenues fausses et choquantes dans l'état de spé- 
cialité auquel ils les ont amenées , ils se consolent facilement ; 
car ils ne voulaient que de la gloire, et il leur en reste encore^ 
une, celle d'avoir été de bons logiciens. 

Une idée dont nous n'avons pas à examiner ici le degré de 
vérité, mais à laquelle, à coup sûr, personne ne refusera de la 
grandeur, fait la base de la philosophie de Hegel : c'est l'identité 
morale de l'idée et du fait, du monde subjectif et du mpnde 

I Lamartine I Méditatioiu. 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 219 

objectif; de la philosophie et de l'histoire. Il en résulte que 
chaque peuple représente lin principe dans Phistoire du monde. 
Ccsl ainsi que le célèbre philosophe de Berlin trouve dans Fétat 
de développement actuel de l'humanité le résultat de quatre prin- 
cipes qui ont dominé successivement ^ et qui ont eu pour repré- 
seDtans le monde oriental y le monde grec^ le monde romain et le 
inonde germanique. Pénétré de celte idée, et prenant la formule 
Sous laquelle elle se présente dans son sens le plus rigoureux, M. 
Sietze l'a appliquée à tous les États de la civilisation européenne 
moderne. Voyant dans chacun d'eux le représentant d'un principe 
différent, il ne cède pas même à la tentation naturelle de grouper 
dans une même catégorie les États qui appartiennent à une même 
nation, et pour lesquels l'identité du langage, la fraternité des 
mœurs, la similitude même des formes constitutionnelles et la con» 
formité de la vie politique sembleraient commander cette fusion. 
Les plus petits Etats de l'Allemagne représentent une idée phi- 
losophique ; et l'auteur ne tient compte ni de la différence des 
époques, ni des causes accidentelles qui, surtout dans de petits 
États, peuvent exercer sur la tendance du gouvernement et même 
sur l'esprit du pays une grande influence , tels que le caractère 
d'un souverain, les événemens politiques, etc. D'un ton tran- 
chant et fataliste il fait abstraction de tous les faits qui pourraient 
gêner le mystique essor de ses déductions , et fait reposer ses 
points de vue les plus fondamentaux sur de petites anecdotes ^ 
sur des rapprochemens puérils. Nous sommes obligé de citer 
pour qu'on nous croie. 

L'auteur expose d'abord le principe de lltalie, qui est, sui- 
vant lui, la domination spirituelle du christianisme et le besoin 
de la faire reconnaître des peuples. Il la distingue ensuite en 
trois parties, le royaume de Naples, l'État de l'Église et l'Italie 
septentrionale. A Naples, l'État cherche à quitter le principe 
ecclésiastique , auquel il doit son origine , pour devenir séculier. 
Dans le nord de l'Italie, le principe séculier, qui y domine, 
n'est pas celui qui est établi et consacré par la divinité : il ne 
s'est consolidé que par les excès de l'homme livré à toute la 
rudesse de la nature primitive. De l'Italie, M. Sietze passe à 
l'Espagne; nous traduisons littéralement la phrase qui sert de 
transition : » Outre les services dont l'art et la science sont 
redevables à l'Italie septentrionale, c'est encore d'elle que devait 
venir à la terre la réalité des grandes choses, quoique ce ne 
soit pas immédiatement par la force et la conviction du pays. 
Colomb va de Gênes en Espagne. ^ Le principe de l'Espagne^ 
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comme celui de Napies, est la domination de l'esprit clirétien» 
qui veut être à la fois ecclésiastique et séculier. Ici encore l'auteur 
fait servir à ses vues des circonstances qu'il faut évidemment 
attribuer à des causes individuelles ou tout au moins étrangères 
& son système. »Le principe séculier de l'Espagne ne trouvant 
pas de satisfaction en lui-même , il en résulte dans l'esprit de la 
nation un désœuvrement accablant : cette tendance se manifeste 
par le mouvement qui pousse l'individualité vers un monde in- 
connu.^ Le Portugal se meut dans le même principe, mais avec 
une plus grande conscience séculière'. Ainsi l'expédition de 
Vasco de Gama est mûrement délibérée et résolue par l'Etal. Les 
temps plus récens nous montrent le même contraste dans les rap- 
ports de ces deux Etats avec leurs colonies américaines : le Por- 
tugal , sentant mieux sa mission [setbsthewusster) y parvient da 
moins à naturaliser au Brésil sa djnastie royale. » La France se 
présente dès son origine comme un pajs qui ne reconnaît l'Eglise, 
et même le principe divin , qu'en tant qu'un but mondain ne 
lui offre pas un intérêt plus grand. Le principe de la France est 
le besoin de la réalité , joint au pressentiment d'un but plus élevé 
qui vient troubler ses goûts mondains. Agissant en sens inverse 
de l'Espagne 9 elle fait servir le principe spirituel à àe& buts sécu- 
liers. C'était cbez elle que devaient naître et finir les croisades , 
dont le but était de posséder les choses divines sous une forme 
sensible. Le gouvernement de la France est celui de la volonté y 
qui n'a qu'une conscience humaine , etc. «^ L'auteur passe de la 
même manière en revue tous les autres Etats de l'Europe. Il 
arrive enfin à l'Allemagne, qu'il partage en Allemagne du sud el 
Allemagne du nord. Les grandes masses dans lesquelles s'est con- 
centrée la première, sont l'Autriche, la Bavière, le Wurtembeiç 
et le pays de Bade. Le caractère de l'Autriche ne s'élève pas au- 
dessus de la religion catholique , et ne reconnaît le principe 
séculier qu'en tant que le cleigé le prend sous sa protection. 
Dans la Bavière domine le principe de la France; Fauteur ne 
consacre à ce pays que quelques lignes , parce que , dit-il , » l'histoire 
tout entière de ce pays est, même aux yeux de l'homme le plus 
borné, une confirmation si évidente de notre assertion, qu'il 
n'est pas besoin de la développer davantage. Dans le Wurtemberg 
se manifeste le principe de l'Angleterre. Le pajs de Bade offre 
une fusion de deux maisons différentes , dans lesquelles cependant 
s'est manifesté le même principe, quoiqu'à des degrés différens. 

1 Par eonseiencê^ M. SieUe entend le «entûnent plat oa moins pionanoè qn'â 
cha^e peap]^ de m mission. 
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€e principe est celui des États scandioayes. ^ Ici Fhistoîre de Tan- 
cien château de Heidelberg fournit a Fauteur des particularités 
dont il trouve le mojen de déduire les conséquences les plus 
élevées. M. Sietze passe à FAIlemagne septentrionale; nous le 
traduisons encore ici : » D'abord se présente à nos jeux une série 
d'Etats qui n'ont eu à aucune époque une vie publique indépen- 
dante y et n'ont agi sur l'Europe que par des individus i«olés ; 
ensuite une seconde série, qui dans des temps antérieurs ten- 
dait à représenter d'une manière exclusive la vie publique de 
rAllemagne, et qui, toujours arrêtée dans Cette carrière, a été 
pins récemment soumise à une puissance tout-à-fait étrangère; 
enfin se montre un État qui, réunissant des élémens en appa- 
rence hétérogènes, a surtout prouvé à une époque récente que 
par la seule conscience qu'il a de lui-même {Selèstbeivusstsem), 
il est capable de décider avec de faibles moyens physiques les 
plus grands intérêts politiques de l'Europe, ^ Les États de la 
première catégorie sont régis par les maisons de Schwartzbourg, 
Waîdeck, Reuss, Nassau, Lippe, Oldenboui^, Anhalt^ Meck- 
lenbourg; ceux de la seconde par les maisons de Saxe (Saxe 
cieclorale, Saxe-Weimar, Saxe-Gobourg,Saxe-Hildbourghausen, 
Saxe-Meinungen ) ; de Hesse (Hesse-Cassel, Hesse-Darmstadt> 
Hesse-Hombourg ) ; de Brunswick (Lunebourg, Hanovre et Wol- 
fenbuttel) et de Holstein avec celle de Saxe-Lauenbourg. Nous 
citerons ici la conséquence que l'auteur tire du séjour de Goethe, 
Schiller , Herder et Wieland dans la ville de Weimar : ^ Ces 
individus ne sont point saxons, et ne peuvent par conséquent 
être regardés comme révélant le contenu de cette nation ; mais 
Weimar s'approprie leur fait, et leur donne l'occasion de déve- 
lopper leur contenu. Ainsi Weimar ne parait pas comme l'esprit 
qui se donne à lui-même la conscience et le représente, mais il 
produit la conscience sur d'autres individualités et se l'appro- 
prie. «^ La branche de Saxe - Gotha , aujourd'hui éteinte, était ^ 
suivant M. Sietze, le représentant de l'esprit français; Saxe- 
Meinungen représente l'esprit allemand; Saxe-Cobourg l'esprit 
anglais, et enfin Saxe-Hildbourghausen l'esprit Scandinave. Pres- 
que tout le reste du livre est consacré à l'histoire de la dynastie 
régnante en Prusse et de ce pajs lui-même. U est inutile de faire 
observer que c'est lui qui forme la troisième cat^orie, dont il a 
été question plus haut. 

D'après ce petit nombre de traits caractéristiques, on peut se 
faire une idée de la manière de l'auteur. On serait tenté de rire 
de ses rêveries, si elles ne fournissaient pas un triste exemple 
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des aberrations auxquelles peut arriver la raison humaine^ lors- 
que ^ dominée par une idée dont le principe peut être vrai, 
elle s'y abandonne avec complaisance ^ et 9 dans l'enivrement de 
sa logique 9 fait abstraction de ce qu'on appelle ordinairement 
le bon sens y principe qui guide toutes les sciences à leur berceau, 
,et qu'elles se bâtent de renier lorsqu'elles se sont développées 
en systèmes y quoique sous son nom modeste il cache peut-être 
Je plus divin attribut de notre nature. 

Si l'on devait taxer nos idées de prosaïsme 9 et s'indigner 
du peu de cas que nous faisons de la baute métaphysique de 
Mf Sietze y nous serions capable d'aller plus loin y et de soupçonner 
que des passions tout-à-fait puériles 9 des intérêts tout-à-fait 
mondains se déguisent souvent sous le nébuleux appareil de ses 
théories. Que faudrait-il penser , par exemple 9 si son application 
des grandes idées de Hegel aux détails de l'histoire moderne 
était quelquefois dictée par le but visible de flatter le patriotisme 
prussien 9 peut-être même de chatouiller la vanité de la dynastie 
régnante? Nous souhaitons de nous tromper^ en tout cas M. 
Sietze nous pardonnerait la première de ces imputations , en 
réfléchissant à l'effet que doivent produire sur un lecteur étranger 
et impartial des phrases telles que celle-ci , dont nous n'entendons 
pas jugei le mérite littéraire. » L'auteur, est feimement persuadé 
que l'histoire et le Droit de la Prusse ne peuvent être compris 
que dans le sens dans lequelil a rédigé cet ouvrage , toutes les tenta- 
tives devront échouer tant que ceux qui les entreprendront n'auront 
pas la vive conviction que l'Etal prussien est une harpe de géant 
suspendue dans le jardin de Dieu pour diriger le grand concert 
de l'univers. <^ Et cet autre passage qui termine son livre: »De 
même que la Prusse contient dans ses provinces une image des 
divers Etats européens , de même sa législation sera le modèle 
que viendront consulter tous les peuples y même ceux de TAmé- 
rique. Ce qu'il faut à la Prusse pour obtenir et faire valoir cette 
conviction 9 le Seigneur le lui a donné. Libre dans ses actions, 
elle laissera tous les peuples libres dans leur choix, suivant sa 
devise : suum cuique. Elle les gouvernera ^ non par de& chaînes, 
mais par son esprit. <^ 

. Si nous avons soupçonné M. Sietze d'avoir voulu, encenser la 
maison régnante de Prusse, nous avons d abord été amené à 
cette opinion par le zèle minutieux avec lequel il s'attache a 
réfuter les plus petits griefs qu'on a pu faire peser sur la mé- 
moire du grand Frédéric. C'est ainsi qu'il ne veut pas même 
qu'il soit dit que ce prince ait cherché à diminuer rinfluence 
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des avocats et des jurisconsultes , en s'attachant à préyoir dans 
ses Godes les cas les plus spéciaux. Il se met vivement en colère 
contre M. de Savignj * y qui , dans le beau tableau qu'il a tracé 
des trois principaux Godes de l'époque nouvelle^ a critiqué 
cette tendance du Code prussien. Il consacre quarante pages à 
cette réfutation , dans laquelle f soit par colère, soit pour donner 
à son style une certaine hauteur philosophique, il évite conti- 
nuellement de nommer M. de Savignjr, et ne désigne son opinion 
que par les mots dû Krltik (Idi critique). Malgré cette ombrageuse 
susceptibilité sur tout ce qui concerne le grand Frédéric, nous 
n'aurions pas encore osé émettre le soupçon dont nous avons parlé, 
si nous n'avions pas rencontré dans l'ouvrage *de M. Sietze d'autres 
idées, qu'il nous semblç difficile de concilier avec la franchise 
qui doit distinguer un métaphysicien aussi élevé. Dans un cha- 
pitre intitulé la Majesté {die Mt^'estàt) il s'étonne « de ce qu'un 
homme. comme Frédéric, qui n'est pas familiarisé avec les 
détails de tant d'affaires si compliquées et si différentes les 
unes des autres, puisse avoir, dans un nombre infini de cas, 
le coup d'œil beaucoup plus juste que les plus habiles d'entre 
ses ^erçiieursy quoique ceux-ci aient consacré toute leur vie à 
telle ou telle branche de l^dministration publique. £n voyant 
dans rhistoire le même prodige se reproduire si souvent sur le 
b'ône, en voyant surtout cette rare qualité briller depuis des 
siècles sur le trône de nos monarques, nous serions tenté de 
chercher dans la pourpre qui le recouvre la solution de ce mys- 
térieux problème; car il faut l'avouer, le trône donne une 
consécration que ne peuvent remplacer ni les qualités natiirelles, 
ni la science, ni la pratique, ni aucune vertu humaine. ^ On 
se demande si ces complimens si mielleux et si serviles viennent 
du même homme, fier enfant de la Germanie, qui dit en 
tête de son ou^Tage, à propos de cette ^777^ de géant à laquelle 
il compare la Prusse : » Ses premiers accords ont brisé par leurs 
sons de bronze les chaînes de la servitude intellectuelle; ils ré- 
sonnent encore dans l'ame de tout Allemand libre. <^ 

Nous en avons assez dit sur M. Sietze. Si son ouvrage nous 
avait paru assez remarquable et surtout assez original pour pouvoir 
le considérer comme représentant les idées de l'école à laquelle 
il parait appartenir, nous lui aurions consacré dans la Nouçelle 
Reçue Germanique un article plus sérieux et plus approfondi; 
car à nos yeux tout système consciencieux a droit d'être respecté, 

T Bertif tauerer Zeii jUr Cestitgtèung untt ReehtfwUiensehaJi } denziteie éditioir. 
Heidelbeis, i8a8. 
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parce qu'il est presque toujours le d^reloppemenl d'une idée 
vraie ^ qui ne s'est égarée qu'en s'érigeant en système et s'arrogeant^ 
à ce titre, un empire absolu. Mais cette lourde et diffuse disser- 
tation de sept cents pages nous eût occupé sans nous instruire, 
et peut-être nos lecteurs, parodiant le mot d'un Spartiate , eussent 
été en droit de nous dire : tu le blâmes, eb! qui le loue? 

Après avoir dit notre opinion sur les tbéories de M. Sietze, 
nous devons à la vérité d'avouer le respect que nous ont inspiré 
en plusieurs endroits ses vastes connaissances dans le domaine 
de l'bistoire , et plas encore dans celui de la jurisprudence; nous 
avons surtout lu avec plaisir une dissertation sur l'origine da 
Droit germanique (p. 482 — 607), où il s'appuie sur des consi- 
dérations historiques et philologiques du plus haut intérêt. Nous 
remarquerons aussi le chapitre (p. 4^9—442) où il cherche à 
établir Je rapport intime qui existe entre la philosophie de Kant 
et la nationalité prussienne. En un mot, M. Sietze est un savant 
recommandable , et il aurait fait un bon ouvrage, s'il s'était 
contenté de cette gloire assez belle pour ne pas la compromettre 
sur le terrain glissant des systèmes. X. X. 



PHII^OIiOGIB. 

Juliani Imperatoris quœ Jeruntur Epistola, etc, : Lettres 
de Julien , par Louis - Henri Hejler. Mayence , chci 
. Kupferberg ; un volume in-S.*" Prix : 1 a fr. 

Voici un ouvrage véritablement nouveau. C'est pour la pre- 
mière fois que les Épitres de Julien paraissent toutes réunies 
dans un même recueil. Elles se trouvaient dispersées dans les 
différentes publications qui ont été faites des œuvres de cet 
empereur philosophe; quelques-unes mêmes étaient comme per- 
dues tlans diverses collections presque ignorées. M. Hejler , avec 
une patience courageuse, a consulté toutes les éditions impri- 
mées , tous les manuscrits dans lesquels il espérait trouver quel- 
ques débris de cette correspondance Intéressante, où se révèle 
souvent un beau talent uni à un beau caractère. 

Julien est du petit nombre de ces hommes privilégiés qui ont 
su manier, avec un égal succès, Fépée, le sceptre et la plume. 
Comme capitaine, il donna des preuves d'une rare habileté et 
d'un courage intrépide; comme souverain, il déploya un génie 
Supérieur et une grande modération 5 comme écrivain , il réunit 
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à des connaissances Tariées l'agrément et la pureté du style. Mais 
à côté de ces brillantes qualités apparaissent de grayes défauts. 
La prévoyance et la sagesse n'accompagnèrent pas toujours sa 
valeur guerrière; dans le gouvernement de l'empire ^ il .fit quel- 
quefois fléchir la justice sous ses caprices et sous ses passions; 
enfin ; dans se& écrits le philosophe cède trop souvent la place 
aa sophiste; son esprit est affecté^ sa grâce maniérée; jusque 
dans l'expression des sentimens les plus touchans on remarque 
une froide recherche* 

Ces défauts et ces qualités, qui font de Julien un des carac- 
tères les plus utiles à étudier, se montrent à découvert dans le 
recueil que nous annonçons. Le philosophe pajen s'y produit 
avec ses vertus et ses petitesses, tantôt prodiguant les lumières 
de son beau génie , tantôt étalant avec faste ces vues étroites et 
cette politique mesquine qui lui firent persécuter le christianisme» 

Toutes les pièces contenues dans ce recueil ne sont pas des lettres 
proprement dites. On j trouve plusieurs actes d'administration > 
plusieurs documens officiels. Tel est l'édit par lequel l'empereur 
interdit aux professeurs chrétiens l'usage des auteurs grecs. 

M. Heyler a le projet de donner une édition complète deê 
œuvres de Julien. 11 a commencé par les Lettres, parce qu'il a 
cr|i que l'abandon du genre épistolaire était plus propre qu'au^ 
cune autre espèce de composition à faire connaître le cœur et 
l'esprit d'un grand prince, qui aurait pu être aussi un grand 
philosophe , s'il n'avait pas eu le tort inconcevable de ne point 
voir dans le christianisme la régénération de l'espèce humaine* 

Un second motif qui fait honneur à M. Hejler, c'est que de 
tous les ouvrages de Julien , c'était celui qui ofi&ait le plus de 
difficultés à l'éditeur. En effet , il n'en est pas \m seul dont le 
texte ait été aussi altéré. Grâce à l'érudition et au goût de M* 
Hejler, la correspondance de Julien peut enfin se populariser 
dans le monde savant. Un texte épuré avec une critique jttdi« 
cieuse, une excellente traduction et des commentaires très-ins- 
jtructi fs, la recommandent aux érudits, et la rendent très-utile à 
ceux qui veulent le devenir. 

Que M. Heyler achève sa tâche comme il. l'a commencée. Son 
travail consciencieux remplira une grande lacune dont les amis 
de la littérature ancienne se plaignent depuis long- temps. 

Ajoutons qu'en publiant cet ouvrage important, le philologue^ 
dont l'Alsace et le deigé protestant doivent s'honorer', adresse un 
hommage mérité à deux savans français. U dédie son travail à 

1 M. Hnler ett ^Mtaar & Bvbknheim , village litaé dam le département àa Hant-Bliin. 
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M. Boissonnade y qui lui a donné l'idée de l'entreprendre; et à 
la fin de sa préface il consacre un souvenir touchant au vénérable 
SchweîghsBuser ; dont les lettres grecques porteront long- temps 
le deuil. D. 



ÉDUCATION. 



Blicke in dus Wesen der weiblicken Erziehung , etc. : De 
rÉducation des femmes, far Rosette Niederer, née Kast- 
hofer, Berlin 9 chez Rilcker, 1838. Prix: 8 fr. 

» GcHnmei^t se fait-il, dit Jean-Paul , que jamais on n'ait parlé 
sur l'éducation et fait pour l'éducation autant que dans notre siècle? 
comment se fait-il que l'on ne s'en soit jamais occupé dans aucun 
pajs autant qu'en Allemagne , où ont été apportées de France les 
semences ailées que Rousseau avait jetées , où elles ont été mises en 
terre et cultivées? * Sans rechercher le comment, nous nous bor- 
nons à constater le fait, à reconnaître qu'en France on s'aperçoit 
seulement aujourd'hui que tout notre échafaudage d'éducation 
n'est que de l'empirisme, que chaque père, chaque instituteur a 
la prétention d'avoir observé ce qu'il a rêvé. Nous n'avons point 
encore de méthode d'instruction , à plus forte raison nous man** 
quôns des premiers principes qui peuvent servir de base à un 
système d'éducation. A peine, depuis Rousseau, peut-on citer 
quelques écrits passables, et les principes de Rousseau ont eu si 
peu d'influence en France, que l'on peut lui appliquer le pro- 
verbe : nul nest prophète dans son pays. 

Notre indifférence, notre négligence à cet égard est telle que 
l'éducation de la jeunesse est en général confiée chez nous à des 
hommes ou à des femmes qui le plus souvent n'ont pas d'autres 
ressources pour vivre. L'Allemagne au contraire a fait des pro- 
grès constans; partout elle a de bonnes écoles; les maîtres d'école 
et les professeurs j forment une classe respectée et honorée. 
Chaque année voit éclore une foule de bons livres sur ht péàa^ 
gogie. Dans le nombre nous signalerons celui de M.™*' Niederer 
comme l'un des meilleurs. On voit que l'auteur a réuni la théorie 
à la pratique: il ne pouvait en être autrement, elle est à la tête 
d'un pensionnat remarquable; elle est une des femmes dont le 
caractère et lés connaissances font honneur à la Suisse. 

Dans l'établissement d'éducation qu'elle dirige à Yverdun, 
M.™*^ Niederer a pour but de former des femmes qui puissent 
elles-mêmes faire l'éducation de leurs enfans; aussi la pédagogie 
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est une science qui j est enseignée avec beaucoup de soins. Son 
livre est un guide qu'elle offre aux mères et aux filles. 

A quoi servent les livres sur l'éducation si on les comprend 
mal^ si on ne sait pas s*en servir? Pourquoi a-t-on à faire Fédu- 
cation de tant d'enfans déjà gâtés? C'est que les mères ne com- 
prennent pas leur devoir ou ne veulent pas le remplir. 11 faut 
donc des écoles de mères^ où elles apprennent à conserver et à 
développer^ dès le premier |our de la vie, le germe de ce qu'il j. 
a de divin dans l'homme, l'esprit. L'enfant de celui qui sait tout^ 
doit savoir; l'enfant de celui qui aime tout, doit aimer; l'enfant 
du saint des saints doit être pur, l'enfant du tout-puissant doit, 
être fort. C'est à l'esprit maternel, au talent des mères à conser- 
ver ce germe divin , à le développer avant qu'il soit étouffé. 
Les mojens sont là; ils sont écrits dans le cœur maternel^ il 
faut les rechercher et les découvrir. Tel est le hut que se propose 
M.*"^ Niederer dans son système d'éducation. Dans son livre elle 
a voulu nous faire connaître d'après quels principes elle agit. 

Pour donner une idée du contenu de cet ouvrage , nous allons 
indiquer la division et le titre des principaux chapitres. Dans le 
premier livre, qui est intitulé : Besoins et habitudes ^ elle parle sur 
l'éducation, la manière de soigner les enfans, le sommeil, la 
nourriture, les vétemens; le mouvement, la gymnastique, les 
habitudes, la propreté, la bienséance, la diligence, l'économie^ 
l'ordre dans l'espace, dans le temps et dans l'éducation. Dans le 
second livre , intitulé : Éducation du sentiment, elle passe en revue 
ce qui se rattache à l'amour maternel, à la famille, à l'amour, à 
la reconnaissance, à la confiance, à la conscience, à la volonté, 
à l'obéissance, à la lojrauté, à la foi, aux récompenses et aux 
punitions, au développement de l'élément religieux, etc. Dans 
le troisième livre, intitulé de ^éducation de F esprit ^ il est question 
des sexes sous le rapport de l'esprit , de la nature et des lois de 
cette éducation, de l'enseignement, de l'instinct, de la raison, 
de la mémoire, de l'imagination, du tact, de la conscience de 
soi-même, de la réflexion, de l'influence des forces spirituelles 
sur les autres forces de la nature humaine, des fautes et des 
erreurs dans l'éducation de l'esprit chez les femmes , de la lecture 
comme moyen d'éducation, des conséquences que l'éducation de 
Tesprit des femmes a pour l'humanité. Les chapitres du quatrième 
livre, sur IF éducation sociale, sont: l'éducation ^^MZ/ii^vf, la forme 
et la nature de la société, la sociabilité, le rang, le luxe et la 
mode, le talent et le génie, la vocation, les étabiissemens d'édu- 
cation pour le sexe féminin , Us f4tes, la liberté, la patrie, r£glise# 
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• Plasienrs cie ces chapitres mériteraient d'être cites en entier; 
Fespace ne nous le permettant pas^ nous allons en donner quel- 
les fragmens, en commençant par ce qu'elle dit sur la destina- 
tion de la femme. 

9» Dans l'état actuel de la société , au degré de développement 
qu'elle a atteint , Thomme^ d'après sa nature et sa destination, 
appartient a tout ce qui est général ^ public , à TEtat et à l'Égliseï 
à l'art et à la science. Par sa nature et sa destination j au contraire, 
notre sexe appartient aux soins paisibles^ tendres et sacrés de ce 
qui est particulier et individuel ^ à la maison et à la famille ^ à tout 
ce qui forme la vie dans la vie^ i ce qu'il y a d'humain dans l'hu- 
manité. Nous devons être pour la vie intime du genre humain , es 
que l'homme est pour sa vie extérieure, ce qu'il est pour le monde. 
Notre cœur doit donc être formé et élevé pour l'amour , qui nage 
dans la lumière et donne la vie ; car il est la vie même. Sans cela, 
mères et institutiices, nous ne faisons que suivre des penchanset 
un instinct aveugles; nous opprimons et entravons lorsqull faut 
élever et étendre , nous engourdissons et énervons lorsque nous 
devrions vivifier et fortifier. 

» Chaque mère porte originairement en elle tout ce qui est 
nécessaire aux premiers besoins et aux premières années de l'en- 
fance; son amour maternel embrasse la vie de l'enfant , par con- 
séquent sa manière d'être et d'agir sera le modèle {NÎmitif de 
toute éducation. Mais cet ensemble, qui suffit à un être non encore 
développé et à la satisfaction de ses besoins, exige, à mesure que 
Penfant se développe, une marche progressive de la mère. Elle 
doit s'jr vouer avec amour dans la plénitude de son être et de 
son existence future, si elle veut satisfaire les besoins de l'en- 
fant toujours plus nobles à mesure qu'il se développe; si elle 
veut le diriger conformément à la natare, préparer et baser con- 
venablement la destination future de sa vie. Cette sanctification, 
cette M^esst de la mère, n'est possible que si elle s'élève au-dessus 
des barrières de l'amoUtphjsique qu'elle éprouve pour son enfant. 
Elle doit avoir devant les yeux les lois et les besoins de son être, 
lois indépendantes de ses penchans personnels, et s'efforcer d'agir 
en conséquence. « 

Après avoir établi que le sexe féminin doit toujours se tenir 
au niveau des besoins du siècle en occupant sa véritable place 
dans l'art de l'éducation, elle ajoute: 

,> L'existence du sexe féminin embrasse en entier celle de l'hu- 
manitét Notre sexe a toujours sa place auprès du sexe masculin, 
dans \ts positions les plus inférieures ou les plus élevées de l'huma- 
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ïùiéf dans tons les rangs y dans tons les degrés de cinlisation^ 
mais pourtant toujours i sa manière. Il ne peut rester en deçà 
des bornes de son dëyeloppement sans exciter le mécontentement 
et le trouble du tout. U ne peut les dépasser sans tomber dans 
des esLcès extravagans , sans punir la société et lui-même par des 
monstruosités. Rechercber^ représenter ce qni est dans sa sphère 
et le propre de sa nature ^ ayant tout, baser là-dessus l'éducation 
personnelle y telle est maintenant sa vocation particulière, géné- 
rale et publique. 

» L'éducation est l'art de diriger le genre humain yers le but 
(fat Dieu lui a posé , et sans s'écarter de la route tracée par ses 
lois. Les moyens humains sont : le développement et l'éducation 
du corps, de l'esprit et du cœur par la raison et la conscience, 
par la science et par l'art. Les moyens diyins sont : le déyelop* 
pement et l'éducation de la raison et de la conscience par la révé- 
lation que Dieu a faite à l'homme, par la destinée, par la nature 
animée de Dieu, par l'Église, le baptême et la communion. 

« Les écueils de l'éducation de l'esprit chez les femmes, 

sont les sentimens obscurs mal compris et une imagination dé- 
réglée. Ces écueils deviennent la cause de notre perte , parce que 
renseignement est superficiel; parce qu*on néglige l'essence des 
objets de cet enseignement, parce qu'on omet leurs élémens 
afin d'arriver avec rapidité à l'apparence des résultats; enfin, par 
le défaut de rapports de l'enseignement avec les besoins, les forces 
et Tes devoirs de notre sexe, avec le c6té spirituel, moral et reli^ 
gieux de notre nature. 

>» De cette manière, les sentimens, les inspirations et les extra- 
vagances de l'imagination dominent au lieu d'être dominés. La 
jeune fille doit se montrer } on procède en conséquence à des 
épreuves publiques calculées sur l'effet; elle doit briller, elle 
ravit par les grâces d» la jeunesse et le charme de la beauté; on 
applaudit des apparences de connaissance et d'habileté , on les 
prise aux dépens de la vérité et de la solidité. Heureux si les 
leçons de morale et de religion ne doivent pas servir, avec les 
connaissances de la pauvre victime, à la parade spirituelle d'un^ 
éducation si immorale et si irréligieuse. La fatuité est ainsi nourrie 
de toute manière et s'entretient toujours par l'éclat et la superfi- 
cialité « 

U est incontestable que les hommes tiennent plus de leurs 
mères que de leurs pères. Les mères, en effet, soignent la première 
éducation des enfans, lorsqu'elles ne sont ni assez démoralisées 
ni assez fortunées pour les envoyer dans ces parcs décorés des 
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titres pompeux de collèges et pensionnats. Il serait donc aranta- 
geux de commencer par rëducation des filles ^ dans tous les pays 
où l'instruction du peuple est négligée ou nulle $ le prc^^rès serait 
hâté de la yie d'une génération y surtout dans les États où le jésui* 
tîsme veut retenir la nation dans l'ignorance^ afin de la dominer 
par le mojen des femmes. Ecoutons ce que M."" Niederer nous dit 
d'un peuple qui ne songe point à l'éducation des |ennes filles: 

y, Chez un peuple qui ne fait rien pour l'ennoblissement des 
générations futures en travaillant à celui des mères; chez lequel 
l'arbitraire y le caprice ^ la vanité ^ le ton de société et la mode 
élèvent leurs voix imprudentes dans l'empire de l'éducation; où 
des établissemens sont créés pour le gain et non pour réducation 
elle-même 9 dont le vil esprit de pécule qui j préside détruit 
l'ordre et le bien-être de la société (établissement où les filles da 
pajs sont élevées comme des êtres mitoyens entre quelque chose et 
rien 9 où elles deviennent maîtresses en superficialité, et coquettes 
avides des applaudissemens de la foule; où on leur fournit quel- 
ques idées sur tout ce qui est hors de leur sphère , et jamais sur 
ce qui, pour elles ^ devrait être tout et même le monde) ; chez un 
tel peuple il ne peut j avoir que des générations écartées dès 
l'origine de leur véritable position; portant en elles ces principes 
de fermentation et de désordre qui détruisent chaque essor, chaque 
force ^ l'esprit et l'unité du peuple; des générations, enfin, qui ne 
peuvent'préparer la prospérité d'un État , mais bien sa ruine , qui ne 
peuvent former un peuple, mais bien une peuplade monstrueuse.^ 

Nous ne pousserons pas plus loin nos citations ; il nous suffit 
d'avoir indiqué oe livre^ d'avoir fait naître le désir de le lire et 
de l'étudier. 

Nous pourrions reprocher k cet ouvrage de présenter des répé- 
titions amenées nécessairement par sa coupure en chapitres nom- 
breux; mais le style en est si facile et si agréable ^ qu'on le par- 
donne i l'auteur. DViilleurs, M."*" Niederer nous dit : » Je ne 
pouvais parler au public que comme je me parlais à moi-même. 
Toute autre manière de faire aurait exigé un temps et des efforts 
qui m'auraient entraînée hors du cercle de mes devoirs^ au lieu 
de m'j renfermer davantage, comme il est arrivé par ce travail. ^ 
Ce sont donc des méditations, des monologues, que Fauteur nous 
donne ; le public aura lieu de l'en remercier. P. L. 
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NOTICE SUR LfiSSING. 

ij'fliSTOiRE du développement intellectuel et moral des 

peuples prouve^ d'une manière plus décisive que les plus 

brillantes théories, la puissance intarissable et indéfinie de 

l'esprit humain. Ce pouvoir mystérieux qui découvre un 

sens profond dans les œuvres. de la nature, qui saisit les 

lois invariables auxquelles elle est soumise, qui reconnaît 

dans le domaine de la pensée la règle éternelle de toutes 

les conceptions de l'intelligence et de l'imagination, cette 

faculté sublime, enfin, qui combine dans la conscience les 

reflets de deux mondes opposés, se manifeste principalement 

dans les doctrines et dans les actions de quelques génies 

supérieurs, qui, renversant d'une main sûre les barrières de 

la routine et des préjugés, accélérèrent les progrès de la 

civilisation et répandirent des torrens de lumières sur les 

IV. 1 5 



plus hautes questions de la philosophie. Le résumé fidèle de 
rinfluence qu'exercèrent de temps à autre ces hommes 
extraordinaires sur les croyances et les institutions de la 
multitude, offrirait en quelque sorte la solution du grand 
problème de la destination de notre espèce. Lorsque nous 
voyons des nations entières marcher d'un pas sûr vers 
d'utiles améliorations dans la vie sociale , et que les dépo- 
sitaires de la science, pénétrés d'un noble enthousiasme 
pour des vérités nouvelles, s'efforcent d'agrandir la sphère 
de leur activité, c'est toujours à l'énergie morale d'un petit 
nombre d'élus qu'est due l'heureuse impulsion qui dirige 
les esprits vers des idées plus saines et imprime au mouve- 
ment général une tendance plus régulière. Libres de toute 
apparence de système, ils s'approprient la vérité partout on 
elle s'annonce, réduisent toutes les opinions à leur plus simple 
expression , invoquent dans chaque doute l'autorité souve- 
raine de la raison, et devançant ainsi les générations qui 
les virent nattréj ils deviennent aux yeux de la postérité 
des modèles vivans du beau, du vrai et du bien. 

Tel fut Lessing pour les sciences philosophiques, la litté- 
rature et les arts en Allemagne. Doué d'une force de ré- 
flexion prodigieuse, il opéra dans le champ de la critique, 
de la poésie, de la spéculation, et jusque dans celui de la 
théologie, une révolution dont l'état actuiel des institutions 
savantes de ce pays est en grande partie le résultat déve- 
loppé. Son apparition sur Thorizon littéraire devint le signal 
d'une lutte long-temps prolongée entre l'empire de la raison 
et le despotisme des traditions surannées.. J!iessing, par Tin- 
dépendance de ses jugemens,la profondeur de ses recherches 
et l'ascendant d'une persévérance infatigable, parvint à établir 
parmi ses compatriotes ce tribunal invisible et tout-puissant 
de l'opinion des.^plus sages, dont la sentence unanime con- 
damne sans appel les. prpductions du mauvais goût, les 
rêveries d'une vaine abstraction, et les inunorales doctrines 
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d'une foi hypocrite* Les écrits de Lessifig sont pleins dt 
penséeà lumineuses sur tous les intérêts de l'esprit humain^ 
et si Ton ne peut jamais le considérer comme le chef 
d'une école, on doit le ranger dans la classe de ces écri* 
vains transcendans de tous les âges, dont le style symbo- 
lique et sententieux transporte l'imagination du lecteur dans 
les régions de l'immensité* 

Gotthold-Ephraïm Lessing naquit le 22 Janvier 17^9 à 
Camentz en Saxe, oà son père était pasteur. Zélé partisan 
de la croyance orthodoxe de son Eglise, ce dernier n'avait 
rien négligé pour inspirer à ses enfans cet attachement 
fervent à la lettre du système religieux des réformateurs, 
qu'on confondait alors avec les sentimens d'une piété véri« 
table. A l'âge de quatre ans le jeune Lessing savait lire ; 
la Bible et le Catéchisme étaient les sources où il devait 
puiser ses premières connaissances. L'instruction que lui 
donnait son père pendant quelques années fut néanmoins 
assez variée pour éveiller en lui un désir irrésistible d'ap^ 
profondir les objets les plus difficiles. Son plus grand boa- 
heur consistait à fureter dans la bibliothèque paternelle, et 
un jour un peintre ambulant ayant été chargé de faire les 
portraits de tous les membres de la famille, l'enfant fut in- 
digné de se voir représenté jouant avec une cage où était 
enfermé un serin. Il voulut absolument être peint comme 
les savans sur les frontispises des in-folio du dix- septième 
siècle, placé devant une grande table à écrire, à côté de 
quelques rayons de livres. Ses progrès furent si rapides, que 
son père crut devoir confier une partie des leçons à un 
précepteur nommé Mylius, dont le frère devint plus tard 
l'ami intime de Lessing. A peine âgé de treize ans, il avait 
déjà parcouru tout le cercle des études élémentaires; l'édu- 
cation domestique fat reconnue insuffisante pour un enfant 
aussi précoce, et ses parens se déterminèrent à l'envoyer 
an collège public de Meissen. Ce fut dans cette institu- 
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tipn, fondée du temps de la réforme, que pendant cinq 
ans .Lessing ne s'occupa que de langues anciennes , de 
critique, de mathématiques et de philosophie. Théophraste, 
Plaute et Térence étaient ses auteurs de prédilection. Tous 
ses loisirs étaient consacrés à commenter , à répéter et à 
imiter dans des conceptions de son choix les immortels écri- 
vains de Tantiquité classique. Encouragé par l'approbation 
de ses maîtres, chéri de ses condisciples, heureux dans le 
monde idéal qu'il s'était créé pendant sa longue retraite à 
Meissen, et riche en honorables témoignages, mais pauvre 
en ressources pécuniaires, Lessing partit, en 1746, pour 
l'université de Leipzig. 

Dès sa plus tendre enfance sa mère l'avait destiné à la 
carrière théologique. Lessing s'était famih'arisé avec cette 
idée sans se rendre compte de tout ce que le système dog- 
matique de son temps pouvait avoir d'antipathique à son 
esprit. Quelques cours, qu'il suivait assez irrégulièrement 
chez les professeurs en théologie, lui prouvèrent bientôt 
.que les doctrines religieuses de son temps s'accordaient en- 
core trop peu avec les principes de la raison et d'une saine 
morale, pour qu'un esprit indépendant comme. le sien dût 
sacrifier sa vie entière à lutter contre d'inévitables perse- 
entions, que lui susciteraient dans l'exercice de ses fonctions 
les conservateurs de traditions inintelligibles et les ennemis 
d'une foi éclairée. Les différentes branches de la théologie 
n'étaient pas encore méthodiquement divisées dans là pre- 
mière moitié du siècle précédent; l'exégèse marchait encore 
servilement à la suite et sous la direction du dogme; la 
philosophie était sous la tutelle des consistoires ; l'histoire ec- 
clésiastique approuvait ou condanmait les faits suivant qu'ils 
étaient favorables ou contraires aux formules de la croyance 
officielle ; les sermons n'étaient en majeure partie que des 
traités de controverse ou des tirades mystiques, où la forme 
était aussi négligée que le fond. Qu'on juge si Lessing pou- 
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Tait sérieusemeDt se livrer à l'étude de la théologie, sur 
laquelle cependant il sut, par des travaux d'un autre genres 
jeter un si vif éclat , que depuis elle est devenue , dans 
l'Allemagne protestante, le foyer des plus intéressantes dé- 
couvertes et le mobile de la plus haute civilisation. 

Le séjour de Leipzig offrait à Lessing des jouissances qui' 
loi étaient demeurées inconnues pendant sa vie de collège. 
Cette variété d'objets nouveaux que l'enseignement acadé- 
mique venait dévoiler chaque jour à son intelligence, la 
facilité avec laquelle il pouvait compléter les lacunes de ses 
études préliminaires, cette permanente expansion d'idées , 
qui à l'instant même se modifient de mille manières dans les 
jeunes têtes qui s'en emparent; cette liberté indéfinie de la 
pensée et de la parole, qu'on rencontre dans les villes d'uni- 
versité, firent sur Lessing une impression qui lui révéla 
bientôt le but auquel il devait consacrer son activité littéraire. 
Il s'était lié d'amitié avec plusieurs jeunes gens qui avaient 
l'habitude de passer leurs soirées au spectacle. Celui de 
Leipzig avait la réputation d'être un des meilleurs de l'Aller 
magne. Il était dirigé par M."^^ Neùber, qui avait opéré 
d'utiles réformes dans l'art dramatique national. De concert 
avec Gottsched , elle était parvenue à faire prévaloir un meiU 
leur genre de déclamation tragique et à bannir de la scène 
le rôle trivial d'Arlequin. Ce fut dans la société de Weissey 
de Zachariœ, de Jeaa-Adolphe et Jean-Henri Schlegel, de 
Mylius, qui tous sont devenus des écrivains estimables, que 
Lessing vit pour la première fois une représentation théâtrale* 
11 y trouva tant de plaisir qu'il ne songea plus qu'à le renour 
vêler sans trop compromettre sa bourse. Weisse, qui faisait 
des traductions de pièces étrangères pour avoir un droit 
d'entrée, lui proposa de s'associer à ses travaux et d'en 
partager les bénéfices. Ce projet fut accueilli avec une vive 
reconnaissance, et M.™*Neuber, excellente actrice et auteur 
elle-même de quelques comédies, ne tardant pas à apprécier 
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tout le talent de son nouveau protégé , le pria d'assister aux 
répétitions et d'aider les acteurs de ses conseils* Flatté de 
cette confiance inattendue et jaloux de la mériter, il se mit 
à étudier soigneusement les règles de Fart dramatique, à 
comparer les productions théâtrales des autres nations avec 
celles de la littérature allemande et à exercer son génie à des 
compositions originales. Son premier ouvrage dans ce genre 
fut le jeune Savant ^ qu'il fit admettre au répertoire peu de 
mois après son arrivée à l'université. M.°^* Neuber fut en- 
chantée de ce succès, et Lessing, enivré des éloges d'une 
femme aimable, transporté par les applaudissemens du pu- 
blic, oubliait de plus en plus qu'il était venu à Leipzic pour 
se former à l'état ecclésiastique, et non pour faire des co- 
médies. 

La nouvelle de sa gloire naissante fut un coup de foudre 
pour ses parens. Sa mère se désola en apprenant par quelque 
officieux correspondant que son cher Gotthold avait passé 
les fêtes de Noël dans la société des comédiens, et que les 
gâteaux qu'elle lui avait envoyés selon l'usage, avaient été 
mangés dans une réunion aussi profane. Elle lui écrivit une 
lettre touchante, et le conjura pour l'amour de son salut 
éternel de renoncer à ses occupations frivoles et de retourner 
aux cours de ses professeurs; son père ajouta de sévères 
exhortations dans le même sens. Lessing reçut cette double 
remontrance au commencement de l'année 1747. Dans l'in- 
tention de calmer les inquiétudes de sa famille en s'expliquant 
avec elle sur sa véritable vocation , et sur le caractère hono-* 
rable de sa position et de ses études, il se décida à faire, par 
un froid excessif, le trajet de Leipzig à Camentz dans une voi- 
ture découverte, seule ressource des voyageurs saxons de 
cette époque. Il est probable que sans cet incident Lessing 
eût embrassé tout-à-fait la carrière du théâtre. Ses parens 
lui pardonnèrent volontiers ce qu'ils appelèrent ses égare- 
mens, quand ils le virent arriver fatigué de la route et transi 
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de froid. Ms^is quelques jours après, la controverse sur le 
théâtre devint le sujet obligé de la conversation entre le vieux 
pasteur et son fils; malheureusement elle eut le sort de 
toutes les controverses, celui de provoquer d'éternelles dis« 
eussions sans amener de résultat. Cependant Lessing, s'aperce^ 
vaut que sa mère surtout redoutait le moment de son retour 
à Leipzig, difiera le départ jusques après Pâques, et em- 
ploya les tristes mois d'hiver à composer des poésies lyri- 
ques. Un jour sa sœur, partageant le zèle dévot de sa 
mère, trouva quelques couplets erotiques sur la table de 
Gotthold ; elle ne put s'empêcher de verser de saintes larmes 
sur ces inspirations de sataà, et les jeta au feu avec plu- 
sieurs autres cahiers, qui lui paraissaient également remplis 
d'impiétés. 

Au retour du printemps Lessing revint à Leipzig; mais 
cette fois- ci il était bien décidé à renoncer à la théologie, 
pour se vouer uniquement aux belles -lettres. Il continua 
ses travaux pour le théâtre, et fit insérer des chansons, 
des épigrammes, et sa comédie intitulée Damon ou la vé^ 
ritable amitié ^ dans un journal hebdomadaire qui paraissait 
à Hambourg. La plupart des productions qu'il publia avant 
1760, n'ont plus aujourd'hui d'autre intérêt que de fixer 
le point de départ de celui qui commença une ère nouvelle 
dans l'histoire de la critique littéraire. Ses premiers essais 
se ressentent généralement des. défauts de l'école dont il 
voulait s'afiranchir, et de l'incertitude avec laquelle il luttait 
encore contre le joug des maîtres qui dictaient des lois au 
Parnasse allemand. Pour comprendre ce qu'il y avait de 
méritoire dans cette lutte, pour lui savoir gré des difficultés 
qu'il a surmontées en assignant à ses (compatriotes un rang 
supérieur dans la république des lettres, il est indispensable 
de jeter un coup d'oeil rapide sur la vie scientifique en Alle- 
magne pendant la première moitié du dix -huitième siècle. 
Les phénomènes qu'elle nous ofire ne s'expliquent que par 
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des données précises sur le mouyement des esprits danis les 
siècles précédens. 

La langue allemande est la plus ancienne de toutes les 
langues vivantes de l'Europe civilisée. Nulle autre ne pos- 
sède comme elle des monumens de prose écrite qui remontent 
au-delà du règne de Charlemagne. Déjà du temps d'Ul- 
philas y dont il existe encore une traduction des quatre 
Evangiles en idiome mœsogothique , les prêtres écrivaient 
avec des caractères romains le langage national. La poésie 
des romanciers tudesques date d'une époque également 
éloignée. Les chants de Hildebrand et Hadubrand, les rhap- 
sodies des Niebelungen^ le Livre des liéros et une foule de 
romances qui depuis le huitième jusqu'au treizième siècle 
reparaissent dans les recueils des chantres d'amour sous les 
formes les plus diverses, portent une physionomie tellement 
native, et ressemblent si peu aux productions du. même 
genre chea; les peuples méridionaux, qu'il est impossible de 
méconnaître la haute antiquité des traditions primitives qui 
en ont fourni le sujet, et de la diction qui a servi à les 
propager*. Quand on considère la multitude de dialectes qui 
se trouvent dans ces poésie^, comme pour représenter les 
différentes peuplades germaniques, et qui rappellent in- 
Tolontairemeut le type des chants d'Homière, on s'étonne 
qu'avec des élémens aussi féconds et selon toute apparence 
aussi répandus d'une civilisation naissante, l'établissement 
du christianisme n'ait pas mieux secondé le développement 
d'une langue et d'une littérature indigènes en AUemagnei 
Car, à l'exception d'un certain nombre de chroniques pleines 
d'obscurités et écrites d'un style barbare, de traductions 
incorrectes de l'Ecriture sainte, de fragmens corrompus de 
sermons en l'honneur des saints , et de cantiques spirituels 
publiés par ordre de Charlemagne, la vie intime des Alle- 
mands ne jaillit pendant tout le moyep âge que dans les 
chaleureuses inspirations des chantres de l'amour, et ver^ 
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la fin de cette période, dans les coofrëries symboliques des 
Meistersiingerj dont les réunions se tenaient à Mayence^ 
à Strasbourg , à Nuremberg. Mais l'Allemagne , si ricbe de 
son propre fonds , eut dès son début dans Thistoire des 
nations la singulière destinée de suivre constamment des im- 
pulsions étrangères y et de régler , malgré elle, ses mœurs 
et ses tendances d'après des conditions politiques ou morales 
qui étaient en dehors de sa position naturelle et de son 
caractère propre. 

Inondée pendant long «temps de troupes et de colonies 
romaines, dévastée plus tard par la grande migration des 
barbares du Nord , enveloppée depuis la destruction de 
l'empire d'Occident dans des guerres interminables jusqu'au 
moment où Charlemagne soumit les peuples les plus divers 
au même sceptre et à une législation commune; forcée pour 
ainsi dire d'embrasser un culte dans lequel tout jusqu'au 
langage avait une empreinte exotique, l'Allemagne n avait 
pas eu assez de liberté pour s'identifier avec l'essence même de 
la religion chrétienne, aussi favorable aux profondes spé- 
culations philosophiques que féconde en brillantes images 
d'un monde infini. Le despotisme papal exerçait sur elle 
une influence plus funeste que sur les autres Etats qui étaient 
plus rapprochés de l'Italie, ou dont les mœurs avaient 
plus d'affinité avec elle. Les fondations monastiques, les 
croisades, le Droit canon substitué au régime de juridictions 
locales, la féodalité née de l'usurpation et soutenue par l'au- 
torité de rÉglise , les discussions théologiques sur des mys- 
tères dont la clef s'était perdue dans l'antiquité orientale , 
toutes les causes, enfin, qui précipitèrent pendant le moyen 
âge l'Europe entière dans un abime de misère et de supersti- 
tion, paralisèrent le génie des peuples allemands avec d'au- 
tant plus de violence que l'existence de rhonune du Midi 
a moins d'analogie avec celle des habitans du Nord. Dans 
les traditions indigènes rien ne correspondait à ces formes 
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toutes mystiques sous lesquelles s'annonçait la foi nouvelle. 
L'^sence d'un enseignement populaire qui en fît ressortit 
le sens moral ^ se fit doublement sentir chez un peuple doDi 
le caractère distinctif est dans la réflexion. L'impulsion 
qu'il avait reçue ne pouvait devenir salutaire qu'au moment 
où de longues expériences lui auraient expliqué le mot de 
l'épigme, et où il aurait conquis assez d'indépendance poli- 
tique pour élaborer les idées et les impressions qui lai 
avaient été transmises par la force des choses. Deux grands 
événemensy la ligue hanséatique au treizième siècle et la 
promulgation de la bulle d'or sous l'empereur Charles IV 
en i356y paraissent avoir préparé les esprits à s'associer 
au mouvement universel d'une civilisation prête à éclater 
de toute part. L'établissement des universités , l'inventioa 
de l'imprimerie 9 la renaissance des études classiques, sui- 
virent de bien près l'affranchissement des intérêts matériels 
de la société. L'Allemagne à son tour eut sa part des res*- 
sources que la découverte de l'Amérique fournit aux investi- 
gations de la science et à l'accroissement de la prospérité 
des États. Ce fut au milieu de cette coïncidence de faits 
remarquables dans l'histoire des sociétés modernes que le 
droit du libre examen en matière de religion fut haute* 
ment revendiqué en Allemagne 9 et que les débats suscités 
dans les palais comme dans les chaumières, sur les questions 
les plus vitales de la nature humaine, donnèrent le premier 
essor à cette langue qui est devenue Torgane par excellence de la 
philosophie de nos jours. La réforme, catastrophe éminemment 
originale dans les destinées de nos voisins d'outre*Rhin, la 
seule peut-être qui dans leur histoire porte un cachet véri- 
tablement national, représente en quelque sorte la critique 
introduite dans la vie et dans les habitudes du peuple; tout 
désormais se lie chez eux à cette crise unique dans les an- 
nales de l'humanité. Si des mouvemens semblables sur diffé- 
rens points du globe ont brisé le joug de la cour de Rome 
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et retrempé des institatioDs surannées^ PAllemagae seule a 
sa poursuivre avec constance la marche intellectuelle qui 
lui était tracée par les succès de l'œuvre des réformateurs. 
Elle n'a cessé de combattre avec une admirable persévérance 
toute tentative de réaction que rêvent encore aujourd'hui 
quelques partisans du pouvoir théocratique. Si jamais les 
nombreux États de la Germanie modifient leur système de 
gouvernement 9 et que des constitutions représentatives , en 
harmonie avec les besoins actuels ^ soient accordées aux vœux 
de la majorité des citoyens , ils auront le bonheur de voir 
s'établir un accord parfait entre la vie intime et la vie 
sociale, entre les institutions et les croyances de la multitude* 
Luther peut être considéré comme le restaurateur de la 
langue allemande. Sa traduction de la Bible est encore pour 
l'usage vulgaire la meilleure et la plus intelligible qui existe. 
Il adapta l'idiome national à presque tous les genres de 
littérature ; ses cantiques j ses poésies fugitives, ses sermons 
pleins de vigueur, ses lettres familières, ses controverses, 
ses opinions sur les arts et leurs rapports avec la religion, 
sont d'une clarté et d'une pureté d'expression qu'on ne re- 
trouve plus dans les écrits des auteurs du dix- septième 
siècle. Mélanchthon, Hutten, Z^ingli, Erasme secondèrent 
puissamment le développement d'une saine critique appliquée 
à toutes les manifestations de l'esprit humain. L'éloquence 
de la chaire, affranchie de la censure des légats romains et 
desévéques, déploya pendant quelque temps toute la richesse 
et toute la naïveté de la prose mâle et flexible à la fois de 
l'idiome allemand; le culte, dégagé de toutes ses pratiques 
purement sensibles, adopta des formes plus rationnelles; le 
chant spirituel , plus majestueux que jamais, ne se fit plus 
entendre dans des accens étrangers. La poésie lyrique, 
rajeunie par les modèles de l'antiquité classique, fut cul- 
tivée avec un rare bonheur par l'école silésienne , dans 
laquelle nous distinguons Martin Opitz ^ qui en fut le fon-^ 
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dateur ; Paul Gerhard , Logau , Gryphius et van dlcr Werder, 
qui traduisit TÂrioste et le Tasse. Dans la Bavière et dans 
le Wurtemberg les poètes se réunirent, à l'exemple des an- 
ciens Meistersànger j eu ordres secrets, pour créer inseDsi- 
blement un tribunal de critique littéraire, qui encourageât 
le véritable talent,. et s'opposât aux envahissemens du mau- 
vais goût. Ces sociétés du dix -septième siècle, qui sont 
connues sous les nom9 les plus bizarres, comme la réunion 
des conservateurs des fleurs et V ordre de la ferHUté^ 
furent loin de répondre à leur but. D'infatigables traducteurs, 
mtis par une admiration excessive des écrivains français 
et italiens, introduisirent dans la littérature allemande tan- 
tôt l'emphase et les périodes compassées des uns, tantôt la 
doucereuse diction empruntée aux comédies pastorales des 
autres. Le style affecté, un luxe ridicule de métaphores 
pour désigner les choses les plus triviales, la burlesque pro- 
fusion de mots solennels pour peindre le sentiment, déve- 
naient de plus en plus des titres à la recommandation de 
ces chefs de secte. 

La désastreuse guerre de trente ans arrêta pendant plus 
d'un siècle la direction que Luther avait imprimée à la 
marche de sa nation. Des armées étrangères, avec toutes 
•les calamités qui les accompagnent, et des dissensions inté- 
rieures , suite naturelle d'institutions civiles et religieuses 
précaires , précipitèrent derechef l'Allemagne dans un état 
de servitude voisin de la barbarie. Les sa vans, n'ayant plus 
un public capable de les apprécier , enseignaient et écrivaient 
en latin ; les poètes se façonnaient sur des modèles français. 
Le langage des courtisans lettrés de Versailles et dé Paris 
fut le point de mire de leurs voisins de l'autre côté du Rhin. 
Aucun peut-être n'a porté cette manie d'imitation aussi loin 
que Lohenstein, dont les tragédies abondent en images ab- 
surdes et en platitudes grotesques. Canitz, Gunther, Neu- 
kirch, dont les couplets de circonstance furent le seul but 
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vers lequel se dirigeât leur verve poétique, se tratoèrent 
péniblement dans la même ornière. On conçoit l'aversion 
que cet ordre de choses dut inspirer aux honunes de génie 
pour la littérature nationale, et l'on pardonne volontiers à 
Leibnitz, le penseur le plus profond de son temps, d'avoir 
dédaigné de se servir de sa propre langue pour communiquer 
au monde savant les résultats de ses recherches philoso- 
phiques. Vers la fin de cette période la révocation de l'édit 
de Nantes peupla les résidences et les villes universitaires de 
réfugiés français, dont la plupart appartenaient aux dasses 
iustruites et élevées de la société. Leur langue, leurs habi- 
tudes, leur littérature, leurs préjugés même, furent adoptés 
avec une sorte de fanatisme, et les pauvres écrivains allemands 
vivaient obscurs et ignorés dans le pays auquel ils avaient 
consacré leurs veilles. Ce fut en vain que Gottsched s'efforça 
de rétablir la gloire scientifique de ses compatriotes, et qu'en 
1726 il se fit élire président de la société poétique de Leip- 
zig, dans le but de donner à la littérature nationale une 
impulsion nouvelle, et de. subordonner l'étude des langues 
étrangères à l'autorité de celle du pays. La publication de 
ses Élémens de philosophie et de sa Critique de la poésie 
n'eut d'autre résultat que de le rendre ridicule aux yeux des 
sectateurs de l'école française. On ne peut contester à Gott- 
sched un certain talent. Son but était d'épurer la langue 
allemande, en excluant l'usage de toutes les locutions étran- 
gères dont elle fourmillait alors. Il établit, par l'étude des 
tragiques grecs et latins, les règles qui devaient présider à 
la composition de tout ouvrage dramatique, et fît paraître 
successivement plusieurs volumes de tragédies et de comédies 
de sa façon, d'après le type qu'il regardait conune le seul ad- 
missible. Mais la tâche qu'il avait entreprise était au-dessus 
de ses forces. Un souverain mépris pour tout ce qui con- 
trariait ses vues, un orgueil démesuré dans ses relations 
d'auteur et de professeur, une monotone froideur dans son 



a38 NOTICE 

style ennuieusement correct, le montrèrent h ses antagonistes 
comme le personnage le plus pédant qui eût jamais figuré 
dans la république des lettres. ^ 

Gottsched, persécuté par les sarcasmes des apologistes 
passionnés du siècle de Louis XIV, éprouva une opposition 
non moins forte à ses projets de réforme parmi ses propres 
disciples. Deux Zuricois, Bodmer, auteur de la Noachide^ 
poëme épique, traducteur d'Homère et de Milton, éditeur 
d'un recueil fort estimable des chants de cent quarante Mime' 
singer j et Breitinger, philologue distingué, firent une guerre 
â outrance aux puristes de Leipzig, qui recevaient les jage- 
mens de Gottsched comme des oracles. Ils condamnaient la 
rime en poésie, et recommandaient la simplicité dans le 

1 Toici comment Goetlie raconte sa première entrevue avec lai; ce 
senl trait suffit pour le caractériser : « Gottsched avait un appartement 
fort convenable à Thôtel de l'Ours d'or, où le libraire Breitkopf loi 
avait fait arranger plusieurs pièces en reconnaissance des avantages 
que les travaux de Gottsched avaient procurés i son commerce. J'allai 
le voir avec Jean -George Schlosser, mon compatriote. Le domestique, 
après nous avoir annoncés, nous conduisit dans un beau salon, en disant 
que monsieur ne tarderait pas de vettir. Je ne sais si nous avions mal 
compris un mouvement que le domestique nous fit de la main au mo- 
ment d'entrer, ou s'il s'était réellement mal acquitté de son message; 
mais nous crûmes qu'il nous avait prié d'attendre son maitre dans un 
cabinet qui touchait an salon. Quoi qu'il en soit^ ce mésentendu nous 
rendit témoins de la scène la plus plaisante ; car à l'instant même où 
nous entrâmes , Gottsched arriva par la porte opposée. C'était un 
homme gigantesque , à Urges épaules , ayant le corps enveloppé d'une 
robe de chambre en damas vert, doublée de taffetas rouge. Sa tète 
immense était chauve et découverte, et formait un singulier contraste 
avec ce costume. Nous avions de part et d'autre l'air un peu surpris; 
mais avant qu'il fût possible de placer un mot d'excuse, le domestique 
accourut, tenant sur la main une énorme perruque dont les boucles 
alongées lui retombaient jusques au coude, et s'arrêta en tremblant 
devant son maitre, Celui-ci, sans le moindre signe de dépit, glissa la 
perruque sur la main gauche, et l'ajusta en un clin d'œil très-adroite- 
ment sur son front. Mais en même temps il appliqua de la droite un 
soufflet si inattendu au serviteur effaré, que, semblable k un valet de 
vaudeville, il fit plusieurs pirouettes avant de gagner la porte. Là-dessas 
notre aristarque nous invita gravement k prendre place, et une inté- 
reliante conversation s'engagea sur des objets littéraires. 

(Dichtung und fVahrheit, von Gathe, second vol.) 
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Style. Une virulente polémique se soutint pendant plnsieurs 
années dans les journaux de cette épocpie entre l'école saxonne 
et l'école suisse. Cependant lune et l'antre furent également 
stériles en productions dignes de passer à la postérité. Brei- 
tbger est plus connu aujourdlim en Allemagne par son 
édition de la Bible des Septante que par son Traité de l'art 
poétique* Méanmoins la controverse littéraire dirigée contre 
Gottschedy Schwab ^ Triller et cette foule de rimeurs subal- 
ternes qui suivaient leurs traces, avait l'avantage de réveiller 
l'intérêt pour une branche des études nationales, que les 
plus brillans génies, tels que Leibnitz et Frédéric II, avaient 
abandonnée en désespoir de cause. Le mécanisme de la langue 
allemande fut soumis à une sévère analyse; on s'aperçut 
avec étonnement qu'elle avait des formes nombreuses et 
variées , que par sa flexibilité naturelle elle se prétait à 
toutes les opérations de l'intelligence, et qu'elle ne manquait 
pas plus d'harmonie et de grâce pour rendre les inspirations 
du poète, que de précision pour formuler les notions trans- 
cendantes du philosophe. Cet important résultat fut constaté 
par une jeune école de gens de lettres qui surgit au milieu 
des violens débats qui divisaient les Gottsched et les Bodmer. 
La servile imitation des écrivains français, anglais ou italiens 
fut proscrite. Haller, Hagedorn, Gleim , Kleist, Gellert, 
précédèrent de peu la grande révolution intellectuelle qui 
plaça les Allemands au premier rang des peuples civilisés , 
et dont Lessing fut l'immortel auteur. Cette réunion de 
jeunes poètes avides de gloire et de succès, adopta comme 
règle fondamentale que les sujets qu'ils se proposaient de 
traiter, devaient avant tout être vrais et conformes à la na- 
ture ou aux lois de la pensée. Quant au style, il devait être 
individuel, dair et concis. Haller et Rammler avaient pres- 
que instinctivement poursuivi cette carrière, lorsque Lessing 
démontra l'exactitude de leur procédé par ses théories litté- 
raires aussi ingénieuses que profondes. Le drame et la poésie 
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lyrique étaient d'ailleurs les seuls genres auxquels on eût 
préalablement appliqué les nouvelles doctrines estkétiifues» 

Tel était l'état des belles -lettres en Allemagne quand 
Lessing débuta à Leipzig. Peu après son retour à l'université 
il se rendit à Berlin ^ dans l'espoir d'y trouver plus de res^ 
sources pour son existence et plus de secours pour ses 
travaux. Ses parens , vivement affectés de son aversion pour 
la théologie ; firent l'impossible pour le décider à rentrer 
dans la bonne voie. Mais Lessing leur déclara dans des 
termes respectueux mais catégoriques sa ferme résolution de 
se créer lui-même une position indépendante. Après avoir 
composé plusieurs petites pièces de théâtre, il publia, con^ 
jointement avec Mylius, des Fragmens pour sert^ir à rhis^ 
toire et au perfectionnement de la scène. Dans ce recueil il 
examine successivement les questions les plus difficiles de 
l'art dramatique. Il y établit entre autres un parallèle pi- 
quant entre Plante et Saint-Jérôme. Il s'y livre à des con- 
sidérations profondes sur les caricatures morales, sur les 
tragédies de Thomson, sur la mimique et la déclamation. 
Toutes ses réflexions décèlent une connaissance extraordi- 
naire de l'antiquité classique et un tact psychologique qui le 
distingue favorablement de ses émtdes contemporains. 

Lessing s'était fait présenter chez Voltaire, qui habitait 
alors Berlin. Un petit différend qu'il eut avec lui au sujet 
de la publication du Siècle de Louis XI F ^ mit une fin pré- 
maturée à cette liaison. Richier, secrétaire de Voltaire, 
avait prêté l'ouvrage à Lessing , avant que les exemplaires 
destinés au Roi eussent été envoyés au château. Voltaire, 
informé de l'indiscrétion du secrétaire, et craignant que cet 
écrit ne tombât entre les mains d'un traducteur inhabile, fif 
écrire à Lessing une lettre offensante, qui fit plus de bruit 
qu'elle ne méritait. Cette circonstance engagea cependant 
Lessing à céder aux vœux de son père, qui désirait le voir 
prendre le grade de maître ès-arts à Wittemberg , où son frère 
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Venait d'arriver pour faire son droit. Les deux frères s'oc- 
ciipërent dans leurs momens de loisir à traduire en vers 
latins la Messiade de Klôpstock, qui avait paru tout ré- 
cemment. Gotthold prenait en même temps des leçons d'es- 
pagnol, et rédigeait un supplément au Dictionnaire des 
saisons par Jœcher. Des efforts aussi variés, loin de le dé- 
tourner de son but, ne contribuaient qu'à donner plus de 
fixité à ses vues et plus de rectitude à son jugement. L'idée 
dominante en lui était la critique ou la recherche du vrai. 
Il se plaisait à peser consciencieusement le pour et le contre 
des opinions d'autrui, sans se laisser influencer par l'au- 
torité d'une tradition. Lorsqu'il rencontrait dans ses labo- 
rieuses investigations quelque proposition paradoxale , il ne 
se reposait qu'il ne l'eût envisagée sous toutes ses faces. 
La traduction qu'il publia en 175a de Touvrage espagnol 
de Huàrte sur V aptitude des intelligences aux études ^ ne 
doit son origine qu'à ce besoin continuel qui le poussait à 
s'éclairer sur les rapports mystérieux de l'ame avec sou 
organisme. Toute son individualité se dessine dans la préface 
qu'il plaça à la tête de ce bizarre travail. 

Wittemberg n'était pas pour Lessing une sphère conve- 
nable. Il ne tarda pas à retourner à Berlin , où il remplaça 
Mylius dans la rédaction des articles scientifiques de plu- 
sieurs journaux de la capitale. A dater de cette époque , sa 
vie n'est plus qu'une longue série dé succès. Lés objets les 
plus hétérogènes fournissent à sa pluipe éloquente une 
source intarissable de matériaux , qu'iji sait élaborer sous 
les formes les plus diverses et les plus brillantes. La s6ène 
lui était déjà redevable de nombreux drames , qui faisaient 
les délices du public et la gloire des acteurs. Des odes , des 
fables, des épigranunes, des apologies d'hommes célèbres 
injustement attaqués, prouvèrent tour à tour la subtilité de 
son esprit et la fécondité de son imagination. L'amitié de 
Mendelssohn ajoutait ,aux charmes de ces occupations inté- 
IV. 16. 
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Tessantes. Lessing avait recoonu en lai une candeur, une 
bienveillance naturelle, une éruditcto et une profétndeur 
philosophique qui, dès la première entrevue, l'attachèrent 
pour la vie à ses nobles projets et à ses destinées. 

De tous les genres de poésie dramatique , celui de la tra- 
gédie paraissait à Lessiog le plus corrompu. Rien n'était en 
effet plus ridicule que ces héros de l'antiquité costumés à la 
mode des barons immédiats du saint- empire, récitant en 
mauvais vers alexandrins des tirades interminables, ou traî- 
nant le dénouement, qui n'arrivait jamais sans quelques 
meurtres suivis d'affreuses exécutions, à travers de fastidieux 
dialogues dénués de tout intérêt réel. Tout était à reconsti- 
tuer dans la composition comme dans la représentation de 
la tragédie allemande, que Lohenstein et ses disciples avaient 
entièrement déconsidérée dans l'opiaion des amateurs du 
spectacle. Lessing croyait que pour le moment il s'agissait 
surtout d'abandonner les sujets antiques, pour lesquels il 
fallait auparavant former le public et les acteurs. 11 lui im- 
portait de leur faire apprécier le genre en lui-même par des 
sujets à leur portée. Pour atteindre ce but, il conçut le plan 
d'une tragédie toute bourgeoise et sentimentale en prose, 
dans laquelle il se proposait de flétrir énergiquement le vice 
alors si fréquent parmi les fils de famille, de séduire ou d'en- 
lever les demoiselles dont ils étaient amoureux. Cette pièce, 
qui a tous les défauts d'un essai et tout le mérite d'une 
tendance bien prononcée , fut achevée pendant un court 
séjour que Lessing fit à Potsdam en l'jbS. Elle est intitu- 
lée : Miss Sara Sampson. L'élément tragique y est peut-^ 
être trop prodigué ; car une prostituée empoisonne par ja- 
lousie la jeune personne qui avait déserté la maison pater* 
nelle pour suivre son amant; et celui-ci, dévoré par des 
remords de conscience , se donne la mort à la fin du cin^ 
quième acte. Quoi qu'il en soit , Miss Sara Sampson était 
la première tragédie allemande qui méritât ce nom. 
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Le désir de voir le monde et de se créer une petite for- 
tune qui le mit à l'abri du besoin , détermina Lessing à quit- 
ter Berlin. Il revint à Leipzig, où il fit la connaissance d'un 
riche négociant retiré des affaii*es, qui lui proposa de rac- 
compagner dans un grand voyage d'agrément en Angleterre^ 
en France et en Italie. Les conditions étaient si avantageuses 
pouf Lessing, qu'il n'hésita pas d'accepter. Malheureusement 
la guerre de sept ans éclata lorsqu'il était à peine arrivé en 
Hollande avec son patron, nommé Winkler. Craignant pour 
ses propriétés en Saxe, à cause de l'invasion des troupes 
prussiennes, celui-ci n'eut rien de plus pressé que de s'en 
retourner en poste. Lessing réclama de lui une indem* 
nité équivalente aux avantages qui lui avaient été promis 
avant le départ; mais Winkler, usant de subterfuges, diffé- 
rait de terme en terme le paiement delà somme stipulée ^ 
jusqu'à ce que Lessing, forcé par la nécessité de se procurer 
de quoi vivre, intenta à son débiteur un procès, dans lequel, 
après de longues années d'attente, les juges lui donnèrent 
enfin gain de cause. Retenu par son procès, par son goût 
pour le théâtre où il avait débuté comme auteur, et par 
son célèbre ami le major et poète Kleist, que les événemens 
de la guerre fixaient temporairement à Leipzig, Lessing j 
demeurait jusqu'en 1769 , et fournissait d'excellens articles 
i la Bibliothèque des belles-lettres , publiée par Nicolaï et 
Mendeissohn. Ce fut à la même époque qu'il traça l'esquisse 
de sa tragédie EmïUa Galotti^ qu'il n'acheva cependant que 
plusieurs années après. 

Ce chef-d'ccuvre de l'art dramatique reproduit sous des 
formes modernes l'attentat du décemvir Appius sur l'in^ 
fortunée Virginie, que son père Virginius perça d'un cou- 
teau, pour la soustraire aux désirs féroces de son ravisseur* 
Lessing transporte la scène à la cour d^un prince italien , 
apparemment pour déguiser sa véritable pensée, celle de 
pdndre la corruption et le libertinage qui souillèrent pen- 
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dant le siècle passé la vie privée de plus d'un petit souve- 
irain de sa patrie. Les moindres détails de cette belle tragédie 
sont des preuves irrécusables du talent supérieur de Lessing. 
Non-seulement il est resté fidèle à la vérité historique, mais il 
déroule le fait auquel il rattache Faction , dans tout son enchai- 
nement psychologique, avec une pureté de diction et une 
rapidité d'exposition qui placèrent son ouvrage au noipbre 
des meilleures productions de ce genre dans toutes les litté- 
ratures modernes. Il est impossible de'décrire Tenthousiasme 
avec lequel il ftif accueilli à sa première représentation , qui 
eut lieu à Brunswick le i3 Mars 1772. Une grave indispo- 
sition empêcha Lessing ce jour-là d'être témoin des trans- 
ports du public. 

Après le départ de Kleist pour l'armée, Lessing alla re- 
joindre ses amis Nicolaï et Mendelssohn à. Berlin. Depuis 
long-temps II leur avait fait part d'un projet de publier des 
fragmens critiques sous la forme de lettres détachées, sur 
les ouvrages littéraires de son temps. Mendelssohn et Nico- 
laï s'associèrent à cette entreprise, et la première livraison 
des Lettres concernant la littérature du jour^ parut au 
commencement de Tannée 1759. On considère avec raison 
les diéories consignées dans ce recueil comme le monument 
le plus important pour constater les progrès que la nation 
allemande a £siits en moins d'un demi-siècle dans le domaine 
du savoir et du goût. Lès articles de Lessing en ont été extraits 
et ajoutés à ses œuvres complètes sous le titre d^Ânalectes. 
L'année suivante il fut nommé membre de l'Académie rovale 
des sciences. Nous passons sous silence sa traduction du 
théâtre de Diderot et une foule de résumés littéraires qu'il 
fit insérer dans la Bibliothèque littéraire allemande , et qui 
signalent son activité infatigable , comme pour justifier l'ho- 
norable distinction que le corps le plus illustre des Etats du 
grand Frédéric lui avait décernée. Sa santé fut altérée par 
tant de travaux continuels, et la nécessité de les suspendra 
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pendant quelque temps sans être dans le cas de diminuer 
les ressources de son existence, lui firent accepter une place 
de secrétaire intime du général Tauenzien à Breslau. Mais 
bientôt il s aperçut que la vérification de contrôles de comp- 
tabilité, l'analyse de rapports militaires, le style d'une éti- 
quette minutieuse, n'étaient pas son afiaire. Dégoûté de tous 
les détails d'une administration pour laquelle il n'avait pas 
le moindre penchant, il se livrait dans ses momens de repos 
à la promenade, au jeu et au spectacle; toute méditation 
sérieuse lui étant devenue pénible. Tout au plus il se plaisait 
quelquefois à jeter sur le papier des idées éparses , comme 
points de réminiscence pour des conceptions futures. C'est 
ainsi qu'il esquissa dans un instant heureux sa comédie, 
Minna de Barnhelm ou la Fortune du soldat ^ expression 
vivante des mœurs et du caractère de la société après 
l'époque orageuse de la guerre de sept ans. La verve 
satirique et la piquante gaieté répandues dans cette pièce 
de circonstance mirent des obstacles à sa représentation ; et 
ce ne fut que cinq ans après le traité de paix conclu à 
Hubertsbourg, qu'elle put être jouée à Berlin. 

La vie que Lessing menait à Breslau, finit par lui devenir 
insupportable ; ses devoirs de chef de bureau lui paraissaient 
trop insipides , et les avantages qui en résultaient trop min- 
ces pour qu'il ne dût pas songer à recouvrer une liberté 
qui autrefois avait inspiré son imagination et fortifié son 
esprit spéculatif. Il soupirait ^près sa paisible retraite de 
Berlin, et en 1766 il prit coqgé du général Tauenzien pour 
reprendre ses occupations savantes. Le premier fruit de ses 
loisirs fut Laoçoon pu Considérations sur les rapports de 
la poésie ai^ec la peinture^ Dans ce traité, qui exerça une 
influence décisive en matière de goût, Lessing part des 
principes posés par Wingkelmann sur le caractère dis- 
tjQctif de la perfection dans les œuvres de l'art. L'expression 
du beau idéal est le dernier but vers lequel doit tendre 
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rartiste. Tout chef-d'œuvre, dit-il, présente à Tobsenra- 
tion deux objets qu'il ue faut pas confondre : une partie 
sensible, extérieure ou mécanique, et ]a vie intellectuelle 
de 1 auteur qui lui imprime un caractère spirituel, reflet 
de toute vie une et étemelle. La peinture , que Lessing as- 
simile aux arts plastiques en général, est limitée par la ma- 
tière, et Tespace dans lequel elle s'exerce; elle ne peut, 
sans sortir de ses bornes, personnifier des notions abstraites; 
toute sa tâche consiste à rendre fidèlement, mais dans un sens 
idéal, la nature ,et ses combinaisons multipliées. Imprégner 
Fceuvre mécanique de l'idée du beau, réfléchie par l'ame, 
dans toute sa pureté possible : tel est le comble des produc- 
tions plastiques. On conçoit que, d'après cette théorie, la 
peinture, la sculpture, l'architecture, ne peuvent rendre que 
des impressions instantanées, en exprimant dans une image 
symbolique et isolée de la continuité des phénomènes uni- 
versels, Tidée toujours mobile et vivante d'une beauté absolue. 
La poésie, au contraire, s'élève de l'intuition des objets 
sensibles à l'intuition abstraite de leur type primitif; elle est 
continue dans ses inspirations , elle tient en quelque sorte 
de la mobilité et dé la fluctuation étemelle de la vie primor- 
diale, cherchant éternellement l'harmonie, qu'elle ne saisit 
qu'imparfaitement, à raison de ses organes imparfaits et des 
objets qui en ont réveillé l'idée dans la conscience. Lessing 
se fonde dans son ingénieuse déduction sur le principe de 
Harris, célèbre critique anglais, qui avait enseigné que, 
pour apprécier le degré du beau idéal dans un ouvrage de 
l'art, il s'agissait avant tout de déterminer si l'art en ques- 
tion opère par des moyens successifs ou par des intuitions 
coexistantes. Introduire dans le tableau le vague d'objets in- 
définis, qui permettent à l'imagination de s'abandonner à un 
enchaînement d'intuitions arbitraires, c'est lui enlever son titre 
essentiel à la perfection ; employer la poésie à la simple des- 
cription d'une situation détachée dans Tordre naturel ou 
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lii^torique des choses, sans que l'ensemble réveille le pres- 
sentiment d'une liaison mystérieuse du fait avec le monde 
transcendant, c'est la ravaler au niveau d'unre profession 
mécanique. Denx conséquences découlent de ces réflexions^ 
Tune, que le domaine do. la poésie est universel et illimité; 
que ses matériaux sont pattout dans la création visible et 
dans les régions pures de la pensée; qu'elle s'ennoblit k 
mesure qu'elle se rapproche de l'infini; qu'elle dégénère 
dès qu'elle devient exclijjsivement pittoresque et descriptive: 
l|i seconde, que l'action des arts plastiques est resserrée 
dans un cadre donné; que les élémens qu'ils ont à élaborer 
appartiennent à la sphère sensible; que leur mission n'est 
autre que de faire ressortir le beau idéal de l'impression à 
laquelle leurs créations doivent l'origine, et que celles-ci 
font naître à l'observation réfléchie; que c'est avilir le carac- 
tère sublime de l'architecture, de la peinture, delà sculp-* 
ture, que de s'efibrcer de les constituer les infidèles inter- 
prètes de notions abstraites , comme cela a lieu dans l'allé- 
gorie plastique. L'étude de l'admirable groupe de Laocoon 
a servi de base au traité dont nous avons essayé de donner 
un aperçu rapide. Une écolç esthétique plus récente, fondée 
par les frères Schlegel, Tieck et Goethe, conteste aujourd'hui 
plusieurs des assertions de Lessing , auquel on reproche 
d'avoir à tort identifié la peinture avec les arts plastiques, 
et d'avoir voulu lui assigner dés bornes qui ne convien- 
nent qu'à ceux-ci. Sans méconnaître ce que ses recherches 
avaient eu de méritoire, comme transition d'une époque où 
les arts étaient tombés en décadence , à une ère de régéné- 
ration , on est maintenant d'accord qu'une ligne de démar- 
cation aussi tranchée que celle que Lessing a tracée entre 
les différens arts, n'existe point, et que la poésie, loin d'en 
former une catégorie spéciale, est au contraire l'agent vital 
de tous les autres , le mobile universel de toutes les créations 
îégulières de l'imagination. 
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Le travail scientifique, auquel Lessing s'était adonné avec 
plus d'ardeur que jamais, ne tarda pas à le contraindre à de 
nouvelles interruptions, par la fatigue physique et morale qui 
accompagnait ordinairement ses plus heureuses élucubrations« 
Il espérait de rendre son sort plus agréable en donnant plus 
de diversion à sa façon de vivre. L'occasion de réaliser ce 
projet ne àe fit pas attendre. Le magistrat de Hambourg lui 
confia la haute direction du théâtre de cette ville. II cher- 
chait dans cette position, qui combla d'abord tous ses vœux, 
à initier les acteurs aux règles de la déclamation et de lart 
mimique, en distribuant les rôles suivant les capacités des 
individus, et en les soumettant à de fréquentes répétitions; 
mais des tracasseries sans fin , la sourde cabale de la plupart 
de ses subordonnés, et la mauvaise yolonté de Tadministra- 
tion,le dégoûtèrent .bientôt de ses inutiles tentatives d'amé- 
lioration. Il s'en consola de son mieux par la publication de 
sa Dramati4rgie ^ ouvrage encore unique dans son espèce, 
malgré les imperfections quile déparent peut-être dans Tune 
ou l'autre de ses parties. 

Depuis que WincLelmann , Lippert^, Hagedorn ^ et le 
célèbre Mengs avaient écrit sur les antiquités et les arts, 
Tétude, souvent trop superficielle, des antiques devint une 
espèce de manie en Allemagne. Les orateurs voulaient pui- 
ser réloquence dans l'observation des attitudes et des dra- 
peries des statues; les juges décbifiraient des monnaies grec- 
ques et romaines pour s'éclairer dans des causes difficiles; 
les peintres copiaient des camées pour découvrir les vrais 
principes de leur art ; les poètes s'extasiaient devant des 

i Philippe-Daniel Lipp'ert 9 originaire de Saie, a inventé la méthode 
de former deg empreintes durables, des camées. Il publia une Dactj* 
liothèque ou Recueil des camées les plus remarquables des différens 
musées de l'Europe; deux volumes in-folio, renfermant 2000 gravures, 
Leipzig, 1764, et un Supplément contenant 1149 gravures. Lieipsig, 
1776. 

2 Hagedorn, frère du poète de ce nom, connu par son ouvrage; 
Considérations sur la peinture. 
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figures en plâtre, espérant d'allumer ainsi dans leur ame le 
feu sacré de Tinspiration. Par son Laocoon , Lessing avait 
cherché à mettre un frein à cette extravagance de l'époque , 
et on ne saurait lui contester le mérite d'avoir le premier 
fixé la théorie encore incertaine du beau idéal, en définis- 
sant le caractère spécial de la peinture et de la poésie dans 
la manifestation du sentiment individuel de la beauté réflé- 
chie par l'imagination. Son but avait été d'étendre successi- 
vement ses recherches sur tous les autres arts. Par une triste 
fatalité cette entreprise d'une si haute portée n'a pas été 
achevée. Laocoon ^ lu et porté aux nuées par tous les hommes 
de goût, fut vivement attaqué par d'obscurs journaUstes, que 
protégeait le professeur Klotz à Halle. Ce dernier avait éga- 
lement écrit sur l'étude des antiquités^, et la prodigieuse sen- 
sation causée par les doctrines de Lessing , entièrement 
opposées aux siennes, blessa douloureusement son amour- 
propre. Mais, dépourvu de connaissances solides, plus ha- 
bitué à rédiger en latin qu'en allemand , et emporté par la 
fougue de ses passions, il s'engagea dans une lutte où il de- 
vait nécessairement succomber. Son traité de Vimportance 
et de Vusage des Camaïeux antiques dévoila complètement 
son ignorance et son incapacité. Lessing releva le gant que 
Klotz lui avait jeté, et réfuta ses adversaires d'une manière 
aussi concluante que spirituelle dans une série de Lettres sur 
les aniiéjuitéSf qu'il fit imprimer en deux volumes en 1768. 
La force de raisonnement, l'énei^ie d'expression , la légère 
ironie qu'il employa tour à tour pour confondre le présomp- 
tueux aristarque et ses téméraires champions, couvrirent 
cette coterie de ridicule, et valurent à Lessing des titres 
impérissables à la reconnaissance de la postérité. U célébra 
son triomphe à l'issue de cette polémique , en développant 
^ans un opuscule brillant de pensées heureuses et d'un style 
classique, les formes attrayantes que la mythologie des an- 
ciens Grecs et Romains avait imaginées, pour représenter 
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la mort sans que son aspect rappelât le pénible pressenti- 
ment de la destruction et du néant. ^ 

Lessing ne se sentait pas heureux à Hambourg. L'impossibi- 
lité où il était d'appliquer au théâtre qu'il dirigeait les principes 
dramaturgiqueSy qu'il regardait comme la condition rigoureuse 
d'un certain degré de perfection auquel il voulait élever la 
scène nationale, lui inspirait de l'aversion pour sa position. De 
fréquens accès de mélancolie imprimaient à son caractère une 
aigreur qui ne lui était pas naturelle : tantôt il travaillait outre 
mesure, tantôt il languissait dans une inaction qui lui faisait 
de la vie un fardeau pénible. Dans ces momens de décou- 
ragement il n'y avait que Tespoir d'un changement de sé- 
jour qui pût l'arracher à ses sombres réflexions. Le rêve de 
sa jeunesse, de voyager en Italie, et de nourrir son ame 
des souvenirs de Tantiquité classique, en respirant un air 
plus doux et plus pur, se reproduisait alors avec tous les 
charmes de l'âge qui l'avaient fait naître. Déjà son parti 
était pris, et il s'occupait avec complaisance des préparatifs 
du départ pour les belles contrées de l'Europe méridionale, 
lorsque le prince héréditaire du duché de Brunswick lui fit 
proposer par le professeur Ebert la place de conservateur 
de la Bibliothèque de Wolfenbuttel , Tune des plus riches 
et des plus volumineuses collections de manuscrits rares et 
d'ouvrages précieux en tout genre^. Les fonctions auxquelles 
il fut appelé ne lui prescrivant qu'une surveillance générale 
des employés chargés des détails du Musée, sans l'astreindre 
à des occupations réglées, Lessing se rendit au vœu de ses 
amis, qui désiraient le fixer dans une sphère digne de ses 
grands talens. Il mit une seule condition à son engagement: 
ce fut d'être affranchi de l'obligation de soumettre ses écrits 
à l'approbation du censeur de l'Etat, avant de les publier* 

i Voyez à la fin de cet article le catalogue des Œuvres de Lessing. 
a Le nombre des xnanascrits de cette bibliothèque est de plus de 

ÔOOID. 
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Le prince lui fit délivrer un ordre du cabinet, qui lui ac- 
cordait une dispense spéciale de censure ^ etLessing arriva 
à Wolfenbnttel au mois d'Avril 1769, pour y commencer 
unie carrière scientifique plus éclatante encore que celle qu'il 
venait de parcourir. Placé à la tète d une bibliothèque dont 
les trésors d'érudition étaient un objet d'envie pour toutes 
les institutions savantes de l'Europe^ il ne tarda pas à exr 
ploiter une mine aussi féconde en élémens capables de 
hâter les progrès de la civilisation. Si auparavant il avait 
presque exclusivement cultivé les belles- lettres; il se livra 
dans son nouveau poste plus particulièrement à la critique 
historique et à la philosophie religieuse. Il trouvait son bon- 
heur à examiner avec la plus scrupuleuse attention les vieux 
manuscrits ) dont plusieurs n'avaient plus été ouverts depuis 
des siècles. L'histoire des dpgmes lui doit une découverte 
importante qui concerne la controverse théologique sur la 
transsubstantiation. Tout le monde connaît le fait de l'ana- 
tkème lancé par le pape Nicolas II contre Bérenger de Tours^ 
qui avait attaqué la croyance d'un changement des espèces 
de Teucharistie en la personne de Jésus-Christ par la consé* 
cration du prêtre. Bérenger, forcé de révoquer son opinion, 
souscrivit , au concile tenu à Rome l'an 1059, une profession 
de foi orthodoxe, qu'on inséra dans les Décrétales. Mais à 
peine fut-il rendu à la liberté , qu'il protesta contre la doc-^ 
trine de TÉglise, en prouvant dans un écrit {particulier que 
son opinion primitive était la seule conforme à la tradition 
et au sens des saintes écritures. On sait que Lanfranc, ar- 
chevêque de Cantorbéry, réfuta le livre de Bérenger, en lui 
attribuant des idées analogues à celles que Carlstadt et 
Zwiugli émirent du temps de la i^çformation. Toutes les com- 
munions chrétiennes Tout constamment regardé comme le 
premier qui ait enseigné, que le pain et le vin dans l'eucha- 
ristie n'étaient que des signes de la mort du Sauveur. Le 
traité de Lanfranc semblait donner une certitude incontes^ 
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table à cette supposition , et tous les historiens ignoraient 
avant Lessing que Bérenger eût répondu à la réfutation 
de Tarchevêque de Cantorbéry en précisant davantage sa 
doctrine y que celui-ci avait complètement défigurée. Cette 
réponse existait cependant^; Lessing la découvrit parmi 
d'autres manuscrits du mén^e auteur, et en rendit un compte 
public aussi clair que détaillé. Ce qu'il y a de curieux dans 
cet écrit y c'est qu'il renferme 9 à peu de différence près, la 
théorie de l'Église luthérienne sur la présence réelle et mys- 
térieuse du Sauveur dans le sacrement de la Cène. Comme 
Luther , Bérenger n'admettait ni la croyance d'un simple signe 
de commémoration, ni une métamorphose merveilleuse du 
pain et du vin ; mais des élémens pénétrés de la substance 
divine de l'être du Christ au moment de la célébration du 
mystère. La lumière que Lessing répandit sur cette question 
si intéressante pour l'histoire des variations du dogme chré- 
tien , lui assigna une place distinguée dans le domaine de la 
haute critique des sciences religieuses. 

Il est peu d'objets de l'érudition humaine que Lessing n'ait 
abordés pendant le petit nombre d'années qu'il remplit les 
fonctions de bibliothécaire en chef à Wolfenbuttel. Une 
soif insatiable de connaître paraissait le consumer. Rien 
n'échappait à sa vigilante investigation. Dans toutes les 
sciences il sut jeter le ferment d'utiles réformes ; dans toutes 
les corporations savantes.il provoqua le besoin d'examiner 
les théories surannées de la routine , et de reconstruire sur 
des bases plus soUdes les systèmes défectueux des généra- 
tions précédentes. Il explora consciencieusement les restes 
de la littérature du moyen âge, entassés sur des rayoDS 
poudreux ou ensevelis dans des cartons qui tombaient en 
lambeaux. Souvent il eut le bonheur d'arriver, au moyen 
d'extraits fatigans et fastidieux , à résoudre les questions les 

1 Le manuscrit est intitule : Tractatus de Cana Domini et transsuh' 
stantiatione. Vingtième volume des Œuvres de Lessing. 
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plus diflSciles de la critique et de la philologie. L'histoire 
de la poésie tudesque, celle du Droit germanique, l'archéo- 
logie, se sont enrichies d'une foule de découvertes qu'elles 
doivent au judicieux et infatigable auteur des Notices his^ 
toriifues et littéraires puisées dans la Bibliothèque de 
fFolfenbuttelK L'imagination la plus hardie est confondue 
en considérant la sphère immense que son intelligence a 
osé embrasser. Le seul regret qui puisse affliger les âmes 
généreuses qui admirent une vie si productive en travaux 
d'un mérite incomparable , c'est de voir parmi ses oeuvres 
posthumes tant d'esquisses à peine ébauchées, que la mobi* 
lire de son génie et une mort prématurée ne lui ont pas 
permis d'achever 3. Ses plus belles conceptions sont demen* 
rées des fragmens ; ses plus sérieuses tendances n'ont servi 
â son époque qu'à la remuer fortement sous le rapport 
intellectuel. Mais ce qui nous console d'un autre côté , c'est 
l'effet de plus en plus sensible, que l'impulsion qu'il a fait 
naître a produit encore long-temps après sa mort dans le 
mouvement moral des siècles. Sa polémique religieuse est à 
cet égard le phénomène le plus remarquable dans le déve- 
loppement des doctrines philosophiques et des croyances de 
toutes les communions en Allemagne. On dirait qu'elle ex- 
plique à elle seule les longues mais intéressantes discussions 
qui depuis soixante ans ont été agitées entre la spéculation 
et la foi, pour diviser enfin les théologiens comme les phi- 
losophes en deux écoles bien distinctes, celle du rationa- 
lisme et celle du supranaturalisme. 

I Vojez les 20.% 21.% 22.* et 23/ volumes de ses Œuvres complètes. 

a 11 aLvait commencé entre autres une Vi« de Sophocle, dont sept 
feuilles parurent dès 1760, et pour laquelle il arait recueilli des maté- 
riaux nombreux. Toyez le 23.* volume des OEuvres complètes. Lessing con- 
çut l'idée de ce travail en remarquant que Bayle n'avait pas fait mention 
de Sophocle dans son Dictionnaire critique. Il crut devoir compléter 
cette lacune; aussi la rédaction et la forme des Extraits de Lessing 
sont -elles tout-à-fait dans le geure des notes justificatives que Bajle 
a placées au bas du texte de ses articles* 
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Les mélanges littéraires de Lessing, fruit âe ses recherches 
dans la bibliothèque de Wolfenbuttel , obtinrent un accueil 
très-favorable du public instruit. La pensée lui vint de pro- 
fiter de son indépendance de la censure préalable pour 
traiter des questions d'un ordre plus élevé. Dans une de 
ses livraisons il inséra, sous le titre de Fragment et un 
ifnonyme y des pensées détachées sur la tolérance des déistes. 
JjSl plupart des lecteurs approuvèrent les vues généreuses de 
l'auteur, et à l'exception de quelques zélateurs du clergé, qui 
le dénoncèrent secrètement à la cour de Brunswick, tout le 
monde se réjouit du noble caractère dont Lessing fit preuve 
dans cette publication. Le prince régnant, obsédé par les 
malveillantes insinuations de ses ennemis , lui fit adresser 
des reproches sur son imprudence, et ordonna à son ministre 
de lui retirer temporairement son brevet de dispense de cen- 
sure. Blessé de ce procédé peu délicat, Lessing demanda et 
obtint un congé pour dissiper son chagrin dans un voyage, 
dont le véritable but était de chercher à se placer ailleurs 
sous des conditions plus conformes à ses goûts <le liberté 
scientifique et reUgieuse. On lui avait fait entrevoir la possi- 
bilité de s'établir à Vienne sous la protection de Joseph IL 
Mais à peine avait -il passé quelques semaines dans la capi- 
tale de TAutriche, qu'il se persuada que, sous le gouverne- 
ment de Marie-Thérèse, influencée par les prêtres, il n'au- 
rait à attendre que des désagrémens continuels, et que 
l'empereur ne serait pas assez puissant pour le soutenir 
contre la haine des moines. L'impératrice elle-même, tout 
en regrettant de ne pouvoir le fixer dans ses Etats, l'en- 
gagea à visiter l'Italie, et lui donna des lettres de recom- 
•mandation de sa main pour le comte Firmiano à Milan. Le 
prince Léopold de Brunswick, arrivé en même temps à 
Vienne, lui fit Tofire de l'accompagner dans cette excur- 
sion, et de supporter tous les frais de la route. Cette ren- 
contre inattendue combla pour le moment tous les vœux de 
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Lessing. II vit l'Italie avec toutes les illusions de la jeunesse ; 
sa santé s'affennit par la distraction et le plaisir, et le com* 
merce journalier avec son auguste compagnon de voyage^ 
disposé pour toutes les grandes entreprises de civilisation , 
passionné pour la propagation des lumières, lui fit bientôt 
oublier la disgrâce du vieux duc. Il revint à son poste, 
plus résolu que jamais de combattre la superstition , et de 
frayer un chemin aux vérités nouvelles, que l'esprit du siècle 
réclamait à haute voix. 

Trois années s'étaient écoulées depuis que Lessing avait 
prêché la tolérance en faveur des déistes. Tout à coup une 
brochure, faisant suite au fragment de Tanonyme, parcourt 
toute l'Allemagne savante , et excite les rumeurs des consis- 
toires, des magistrats, des universités. Lessing est nommé 
sur le titre comme éditeur. La brochure renferme cinq frag- 
mens soi-disant exhumés de la bibliothèque de Wolfenbuttel, 
dont la tendance est aussitôt proclamée incendiaire, inuno- 
raie, hérétique et anti-religieuse. Dans ce recueil de traités 
divers l'anonyme fait la guerre aux prédicateurs qui rejettent 
l'usage de la raison en matière de religion ; il établit Pimpos- 
sibrlité d'une révélation qui ait pour tous les hommes le 
même degré de crédibilité ; il passe en revue avec une cri- 
tique spécieuse et profonde à la fois le récit que Moïse fait 
du passage des. Israélites à travers la mer Rouge ; il s'atta- 
che à démontrer que les livres de l'ancien Testament n'ont 
pas été rédigés dans le but de révéler aux hommes des vérités 
religieuses inconnues; enfin, il soumet à une rigoureuse ana- 
lyse les contradictions qu'il croit avoir remarquées dans la 
relation des Évangélistes concernant la résurrection de 
Jésus -Christ* 

Lessing, prévoyant les attaques virulentes auxquelles cette 
publication pouvait donner lieu, avait ajouté aux fragmens, 
sous forme de notes , tous les argum^s dont les théolo- 
giens s'étaient servis jusque-là pour réfuter les objections de 
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cette nature. U s'était même donné la peine de les renforcer 
et de les présenter avec son talent original dans un enchaî- 
nement plus logique et plus serré. Il espérait ainsi se dégager 
de toute responsabilité personnelle , et son amour de la 
vérité se plaisait dans ce rapprochement immédiat de deux 
opinions contraires, défendues avec toute la force de la dia- 
lectique et toutes les armes d'une vaste érudition. On re- 
proche avec raison aux philosophes anglais et aux encyclo- 
pédistes français d'avoir gâté leur cause , en déversant le 
Sarcasme sur les graves intérêts de la religion , et en traitant 
frivolement des points de croyance* sur lesquels il est perr 
mis de penser différemment, mais qu'il est toujours cou- 
pable de tourner en dérision. On se figure aisément la sen- 
sation que devait produire l'exposition franche et mesurée, 
la diction rapide et nerveuse, la science étendue et claire 
de Lessing et de l'anonyme dans les débats qui, avant eux, 
n'avaient été agités que dans la terminologie obscure et in- 
intelUgible dés scolastiques , ou dans de futiles diatribes sor- 
ties du sein de l'ignorance et d'un immoral scepticisme. 

Les théologiens, stupéfaits d'une controverse dont on 
n'avait pas encore eu d'exemple, se disposèrent à répondre; 
mais au moment même où ils étaient occupés à préparer 
leurs moyens de défense, Lessing fit paraître un nouveau 
Fragment sur le plan de Jésus et de ses disciples. Comme cet 
opuscule était consacré à la preuve que Jésus avait eu l'intention 
de fonder une religion morale , et non une institution des- 
tinée à transmettre des mystères contraires à la raison; comme 
l'autorité des miracles y était envisagée sous un point de 
vue. indépendant de la vérité religieuse en elle-même, toutes 
les facultés de théologie de l'Allemagne se déchaînèrent 
contre Lessing. Plus de cinquante ouvrages, brochures, ar- 
ticles de journaux et programmes universitaires sur les Frag- 
mens, inondèrent les librairies en peu de mois, et ce fut 
à qui réussirait à écraser le pauvre biblioâiécaire de Wolfen- 
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hntuà. Parmi ses adversaires il y en eut de .très-savans et 
d'une grande célébrité ; mais ce ne furent pas ceux qui 
Toolorent entraver la marche de la philosophie. Dœderleiny 
Less, Semmler, Henke, à qui leur position imposait Pobli* 
gation de descendre dans l'arène avec Lessing, sentirent 
plus d'une fob Tinsuffisance de quelques-unes de leurs in- 
ductions, et furent à leur insçu conduits à distinguer entre 
l'essence et la forme du christianisme; distinction à laquelle 
iiucon théologien de nos jours ne saurait échapper , sous 
peine de compromettre l'origine divine de la religion chré- 
tienne. Les sciences sacrées profitèrent de la polémique 
engagée sur des objets d'une pareille importance. Dix ans 
plus tard on enseignait dans les "^facultés de théologie que 
les saintes écritures devaient être interprétées d'après les 
mêmes principes que les auteurs profanes ; on étudiait 
avec persévérance les langues et les mœurs de TOrieut; on 
convenait de la nécessité de mettre les articles de croyance 
eo harmonie avec les besoins imprescriptibles de la raison 
et du cceur ; on ne se dissimulait plus les difficultés historiques 
de bien des traditions, dont il était devenu impossible de 
démontrer sans réplique la certitude littérale, quoiqu'on 
dut également craindre d'en suspecter l'authenticité. On 
professait surtout cet axiome de la foi rationnelle, que l'idéç 
de la perfection divine, réfléchie dans toute sa pureté par U 
conscience, devait être le principe régulateur de tout système 
dogmatique du protestantisme. L'existence dans le christia- 
nisme d'un élément religieux, éternel, spirituel, applicable 
dans son universalité à toutes les intelligences, fut proclamée 
de part et d'autre à la suite de la controverse critique sus- 
citée par Lessing. Mais en même temps les Dœderlein, les 
Semmler, les Sintenis, les ZoUikofer et tant d'autres qui 
furent l'ornement des institutions religieuses et des établisse* 
mens d'instruction publique du dix-huitième siècle, ne ba- 
lancèrent pas à déclarer franchement que les doctrines im- 
IV, 17 
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cette nature. Il s'était même donné la p 
et de ies présenter avec son talent oriçîr»^-! ^ p 
nement plus logique et plus serré. Il espeir^:* ^: | ^ 
de toute responsabilité personnelle ^ ^ '0 ^ ^ ^ 
vérité se plaisait dans ce rapprochemf V^ ^^ ^ ^ ^ 
opinions contraires , défendues avef ^ ^ ^^ ^ ^ 
lectique et toutes les armes dV^ i ^ •'^^ ^ C 
proche avec raison aux philosc^ > | ^^ ^ ^ ^^ 
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^ >#ft restés incomplets, ils n'en sont pas njoin 

^^ >^ge précieux que les générations suivantes on 
^ j^ni\ au-delà de son attente. Son petit Essai sur t^^ 
'"^ion du genre humain y qui est le moins incomplet de 
^its nés de la lutte entre les Fragmens et k foi tradiiî 
^eBe, et dans lequel il consigna ses opinions, persoun 11 " 
:jur la révélation considérée comme un moyen nrovid • ^ 
de perfectionnement de l'homme social , n'est nlu ^ 

doute à la hauteur des progrès que la philosophie de l'i.-*^^ 
toire sainte a faits en Allemagne après les lumineus " 

positions sur le même objet par Herder^, Nieme ^^^^ 
CàrusS. Cependant le trav^ail de Lessing, peu rema ^^ 

1 .mteste Urkunde, etc. : Le ptus ancien document de \\ 
genre bumain. — rem Geist dêrih\éhràischen Poésie: Esprit d V'*^*'* ^& 
4eR Hébreux. — 2 Charakteristik^etc. : Caractéi igtique de l* '*'*^»^ 

3 Psychologie der Hebràer : Psychologie des Hébreux. * ^^^^«- 
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censure ; il appelait sur lui les 
..^dinication auprès des chefs ecclésiastique3 
.^funswicky et ne cessait de trahir son ignorauce 
mauvaise foi dans les articles qu'il insérait dans une 
obscure feuille périodique , pour calomnier Lessing sous pré- 
texte de sauver l^intérét de la religion. A ces méchantes sor- 
ties du prêlre bamboiirgeois, Lessing. opposa constamment 
une polémique pétillante d*esprit et d'une ironique bonho- 
nie. Après quelques réponses qui n'avaient fait qu'exciter 
davantage la bile du théologien , il se mit à publier une 
petite feuille hebdomadaire^ intitulée Jlnti^Gœtzej dont il 
donna onze livraisons. L'érudition facile, relevée par les 
plus piquantes saillies, dont chaque page de cette produc* 
ûou éphémère est parsemée, imposa silence à l'irascible 
pasteur de la cathédrale de Hambourg. Pour donner à nos 
lecteurs une idée de la manière gracieuse et réfléchie dont 
Lessing sut manier les armes de la polémique dans cette 
affaire, nous traduisons lapologue. suivant qu'il adressa à. 
son antagoniste en 1778 : 



d6à iroTicB 

» 

Le palais du prince^ , 

ce Uq roi sage et généreux avait un palais d^une énorme 
dimension et d'une structure toute particulière. Le fondateur 
'de la dynastie l'avait fait construire aussi spacieux, afin d'y 
loger toutes les personnes qui devaient faire partie de son 
conseil et le seconder dans son administration. Le style de 
Pédifice était un peu singulier, et ne répondait aucunement 
aux lois ordinaires de l'architecture. Du reste, il était com- 
modément distribué et offrait un coup d'œil fort imposant 
par sa grandeur majestueuse et la simplicité de l'ensemble. 
Les années n'en avaient pu ébranler les fondemens, et, mal- 
gré sa longue durée, aucune de ses parties n'avait encore eu 
besoin d'être restaurée. 

(( Les connaisseurs blâmaient la façade , que déparait à 
leurs yeux l'inégalité des vitraux ronds et carrés de différente 
grandeur. Ils riaient entre eux de la multitude de portes, qui 
de tous côtés conduisaient dans l'intérieur du palais. Ils s'éton- 
naient de la clarté qui régnait dans les appartemens , dont 
plusieurs paraissaient manquer de fenêtres : il était rare qu'on 
s'aperçût que les plus belles salles recevaient le jour d'en 
hâiut. 

ft'Les uns auraient préféré que chaque face dé l'édifice 
eût un seul grand portail, ne tenant aucun compte de l'agré- 
ment qu'il y avait pour les divers fonctionnaires d'arriver 
par.la voie la plus courte à la section de leurs affaires. D'au- 
tres accusaient le mauvais goût de l'architecte dans l'arran- 
gement des localités intérieures, sans les avoir vues que très- 
rapidement. Toutefois les opinions variaient sur le plan qu'il 
aurait fallu exécuter dans le principe. 

(( Plusieurs de ces prétendus connaisseurs s'Imaginaient 
que rien n'était plus facile que de s'accorder en consnltaot 
les vieux parchemins renfermant les esquisses de l'ingé- 
nieur qui avait dirigé la constructionk Mais quand on le& 
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^ait bien examioés, la dispute n^en devenait que plus opi-» 
niâtre; car au bas de cbaque croquis se trouvaient des signes 
et des mots que l'ingénieur avait mis pour servir d'explica- 
tion à son dessin. Or, les mots étaient empruntés à une 
langue que personne ne connaissait plus , et ' les signes 
étaient entièrement indéchiffrables. 

(( Dèsrlors chacun crut pouvoir interpréter les uns et les 
autres comme bon lui semblait* On fit à loisir des plans nou- 
veaux, que l'on donna pour l'exacte copie de l'original. Ou 
s'exalta pour des hypothèses au point qu'on jura qu'elles 
énonçaient le véritable sens du maître, et qu'on força les 
autres, si on avait sur eux quelque pouvoir, d'affirmer par 
serment qu'il en était ainsi. Quelques hommes paisibles 
voulaient calmer les . dissensions , qui gagnaient insensible- 
ment ceux-là même qui entendaient le moins à l'état de là 
question. Ils disaient, par exemple : « que nous font vos 
« esquisses, à quoi mènent- elles? Ne savons-nous pas que 
a la pins haute sagesse réside dans ce palais? L'ordre, la 
«prospérité, des institutions paternelles émanent de ce 
a séjour d un roi chéri. Laissons les disputes oiseuses. ^ 

^^ Mais ces amis de la modération , qui pensaient que tous 
les partis avaient plus ou moins tort avec leurs bizarres 
théories d'architecture, furent décriés comme des gens qui 
voulaient mettre le feu au palais* Le prince, leur trouvant 
du talent et de la capacité, n'eut aucun égard aux calomnies 
des malveillans , et leur confia des emplois dans l'adminis* 
tration publique. 

tK Une nuit- il arriva que le gardien du palais fit entendre 
les cris 2 « au feu! le palais brûle! ^ 

i{ Tous les habitans de la royale demeure s'éveillent en 
sursaut et se lèvent à la hâte. Mais au li^u de voler au se- 
cours, ils vont chercher leurs plans de construction et 
finissent par se sauver. ^ Pourvu que nous . conservions nos 
« dessins 9 disent-ils, peu importe que le palais s'écroule. ^ 
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cr Dans les rues le tumulte fut à son comble* Dans des 
groupes réunis ça et là, l'un expliquait sur sa carte le 
point où le feu avait pris, Tautre indiquait sur la "sienae 
IVndroit où il fallait placer les pompes, un autre encore 
combattait l'opinion du premier interlocuteur , et tout le 
monde de crier et d'argumenter, comme si on avait ignoré 
que pendant ce temps les fiiammu . pouvaient réduire en 
cendres le plus important édifice dn royaume. 

c( En effet, il serait tombé en ruines, si le feu y avait été; 
heureusement la sentinelle avait pris dans sa frayeur une 

lumière boréale pour un incendie. ^^ 

* 
» 

On supposait assez généralement en Allemagne que T^es- 
sing lui-même était Tauteur des Fragmens de l'anonyme. 
Tout le monde sait aujourd'hui qu'ils sont de Reimarus, 
professeur au gymnase de Hambourg, et connu par des ou- 
vrages philosophiques justement estimés^. Il avait composé 
les Fragmens dans le seul but de s'instruire, et sans avoir 
rintention de les faire imprimer. Quelques-uns de ses ami$, 
auxquels il les avait communiqués, se permirent d'«n prendre 
des copies y dont lune tomba entre les mains de Lessiog. 
Celui-ci les fit paraître après la mort de Reimarus, survenue 
en 1768, comme une relique, trouvée par hasard dans la 
bibliothèque de WoIfeubutteU 

Lessing , dénoncé à la cour comme un homme dangereni, 
fut assujetti à toutes les rigueurs d'une censure minutieuse, 
et reçut Tordre formel de ne faire imprimer ses écrits que 
daos le duché de Brunswick. On conçoit qu'il ne tint aocaa 
comple d'une injonction qui était contraire aux engagemens 
contractés lors de son entrée en fonctions. Ses réponses \ 
Gœtze trouvèrent dans les ateliers de Berlin l'accueil qu'on 
leur aurait refusé & Wolfenhuttd ou à Brunsivick. Le vieux 

I C* r»it rut «tttlieiitiiiiieinemt eoBsUt^ en 18^7 |»ar le profcsacvr 
Cil Un à Hsiuboarf» Tojem ImteUigemMUait étr M^ipsiger Lùtermiar- 
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duc , irrité de cette résistaDce j fut plus d'une fois sur le 
poÎDt de le destituer; mais le prince héréditaire ne cessait 
de lui donner des preuves sincères de son estime, et le pro- 
tégeait contre la colère de son père et contre les intrigues 
de ses conseillers. 

A cette époque les études de Lessing avaient pris une 
direction toute philosophique. Toutes ses méditations deve- 
naient en quelque sorte des résumés psychologiques sur les 
questions les plus élevées de la morale et • de la religion. 
Ses Dialogues sur le secret des loges maçonniques se font 
essentiellement remarquer par la hardiesse et la clarté d'une 
spéculation, dont le développement rapide et entraînant 
rappelle parfois le genre d'enseignement employé dans les 
dialogues de Platon. Cet opuscule, qui renferme des consi- 
dérations sur les rapports de la morale religieuse et'deà 
institutions philanthropiques avec les £ns réelles et durables 
de toute bonne organisation sociale, est bien plus intéressant 
que le titre ne le fait présumer. 

Le plus beau travail de Lessing, celui qui couronna son 
activité littéraire, et qu'il composa pendant son orageuse 
polémique avec les ennemis des Fragmens, c'est sans con- 
tredit Nathan le sage. Ce drame philosophique peut être 
comparé au chant du cygne. Ce que Lessing écrivit après 
ce i^orceau sublime de la plus pure éloquence et de la 
plus haute philosophie, sous des formes néanmoins simples 
et populaires, mérite à peine d'être cité. Dans Nathan le 
sage il révèle aux admirateurs de son génie le mot de 
Ténigme de sa vie intérieure. Il y fait à son public toute 
sa profession de foi religieuse, sans aucune restriction. Cet 
ouvrage n'est pas inconnu en France ; Chénier en a donné 
une imitation digne de Foriginal ^ ; l'apolpgue des trois Bagues, 
emprunté par Lessing au Decamerone de Boccace^, est sur- 

1 Yoyez TKëatre postKame de CKëoier; t. IIL 

2 Journée première ^ troisième Nouvelle. 
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tout parfaitement rendu par le traducteur française Mais ce 
qu'il n'a pas su comprendre malgré son talent et sa con- 
naissance de la langue allemande, c'est l'accord des opi- 
nions professées par Nathan avec les lois souveraines de 
l'intelligence. Le drame de Lessing est loin d'être une con- 
ception purement littéraire; pour en comprendre tonte la 
portée 9 il faut nécessairement connaître les diverses phases 
de la science théologique protestante , combinée avec le 
mouvement continuel de la philosophie en Allemagne, {les- 
sing nous dépeint Nathan comme le type d'un sag^ éminem- 
ment religieux qui, à force d'analyses rationnelles, est par- 
venu à dépouiller, pour l'abstraction seidement, les croyances 
positives des enveloppes traditionnelles, qui servent à. les 
manifester et à les propager dans le temps; Chénier, au 
contraire, nous le représente comme un théophilanthrope de 
la république* La pièce de Chénier peut être jouée sur tous 
les théâtres, celle de Lessing ne le pourrait guères; ia ma- 
jeure partie du public serait incapable d'en apprécier l'idée 
fondamentale et la tendance dictée par le plus nbble en- 
thousiasme de la raison. Lessing dit, en parlant de Nathan: 
<t Je ne connais pas de ville en Allemagne, où il soit actuelle- 
ment possible d'obtem'r pour mon drame l'honneur de la 
repi'ésentatioB ; mais mille fois heureuse la cité qui le verra 
jouer pour la première fois! ^ 

Rien ne prouve mieux la distance qui séparait en. 1780 
la masse du public soi-disant lettré de l'auteur de Nathan 
le sàgéj que le bruit absurde qu'on faisait courir que Les- 
sing avait reçu de la corporation des juifs à Vienne une somme 
de mille ducats , en récompense du beau caraictère qu'il avait 
prêté au juif Nathan. Quelques fanatiques regardèrent cette 
pièce comme une apologie de l'incrédulité, d'autres comme 
un commentaire de cet axiome banal des têtes superficielles, 
que toutes les religions étaient également bonnes ou, ce qui 

1 Chénie]^, /. c», p. 356. 
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l*evient peut-être au même, qu'elles étaient toutes également 
mauvaises. Lessing^ qui n'ignorait pas tous ces faux jugemens, 
et à qui des hommes puissans témoignaient plus ou moins 
de mécontentement de toutes celles de ses productions qui 
avaient quelque rapport avec la controverse tbéologique , Les- 
sing fit des démarches réitérées à Vienne, à Dresde, àMann- 
heim, pour entrer dans une sphère d'activité plus indépen- 
dante. On lui fit des promesses partout, mais elles n'aboutirent 
qu'à le dégoûter de toute tentative ultérieure de consacrer 
ses veilles aux progrès des lettres. L'électeur du Palatinat, 
qui l'avait engagé à vjenir à Mannheim en qualité de direc- 
teur de l'académie des sciences, lui fit, après son arrivée à 
Mannheim, des conditions si mesquines, que Lessing n'eut 
rien de plus pressé que de revenir à Wolfenbuttel. Non- 
seulement il ne fut pas défrayé de ce voyage, mais on poussa 
l'insulte jusqu'à lui faire remettre trente médailles en cuivre 
qu'on faisait passer pour des antiques, comme un dédom- 
magement de la peine qu'il avait eue de se déplacer. 

Après la mort du duc de Brunswick la position de Lessing 
changea sensiblement. Son auguste ami et protecteur le prince 
héréditaire, ayant pris les rênes du gouvernement, lui donna 
des témoignages non équivoques de sa confiance et de 
son désir de le voir, continuer ses services à la biblio- 
thèque. Touché des procédés de son nouveau souverain, 
Lesâng ne pensa plus à quitter un poste que l'afifection du 
prince venait de lui rendre plus cher que jamais. Mais bien- 
tôt des malheurs domestiques et des souffrances physiques 
dont il se ressentait depuis long-temps, menacèrent de mettre 
un terme prématuré à sa courte et laborieuse carrière. Dès 
les premières années de son séjour à Wolfenbuttel il avait 
épousé une jeune veuve , mère de plusieurs enfans , dont il 
avait fait la connaissance à Vienne. Cette union si heureuse 
pour Lessing n'eut que quinze mois de durée; il eut la dou- 
leur de perdre sa femme à la suite de ses couches , pendant 
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lesquelles succomba aussi l'enfant unique de Lessing, objet de 
ses plus douces espérances. L'isolement où il se vit réduit par 
ce fatal événement, les* chagrins qu'il éprouva dans ses rela- 
tions officielles avec l'ancienne cour, les perfides manœuvres 
de ses ennemis, ébranlèrent sa constitution vigoureuse. Un 
asthme, dont il avait déjà éprouvé de nombreuses atteintes, 
dégénéra subitement en maladie mortelle^ Quelques amis 
assistèrent à ses derniers moméns, et lui prodiguèrent tous 
les secours d'un dévouement sincère. Lessing mourut le 
i5 Février 1781 , à Tâge de cinquante-^deux ans. 

La vie de cet homme extraordinaire n'a rien de remar- 
quable en elle-même. Simple et uniforme, elle n'offre pas 
au lecteur de ces incidens inattendus, de ces catastrophes 
violentes , de ces anecdotes curieuses , de ces diversions 
continuelles , qui impriment souvent aux biographies .un 
caractère tout romantique. L'intérêt qui s'attache au nom 
de Lessing est un intérêt essentiellement moral et scientifique. 
Écrivain pur et élégant, critique profond et impai*tial , philo- 
sophe éclectique dans toute Tacception du mot , penseur in- 
fatigable et religieux , admirateur réfléchi des beautés de la 
nature et de l'art, il a saisi les rapports les plus intimes de 
Tame humaine avec le monde extérieur où elle est appelée 
à se développer, et avec l'univers intellectuel d'où elle tient 
son origine mystérieuse. L'action de son génie sur le mon- 
vement progressif en Allemagne de tous les genres de htté- 
rature, sera indestructible. Lessing n'appartient pas à l'Alle- 
magne seule ; ses idées sont du domaine de l'humanité entière. 
Ses travaux n'auront atteint leur but qu'an moment où ils 
seront devenus la propriété de tous les peuples civilisés. 

Les Œuvres complètes de Lessing se composent de traite 
volumes iQ-8.% publiés à Berlin 1771 — 2795. 

On peut consulter sur sa vie et ses écrits : LtssÙÊgs 



Lehen^ etc. : Biographie et Œuvres posthumes de Lessing, 
par son frère Charles-Gotthelf Lessîng; Berlin, ^793 — 96, 
trois volumes in- 8.° — Lessings fucben^ etc. : Biographie 
et Caractère i)e iiessing, considéré comme poète et litté- 
rateur, par. Schink; Berlin , i8a5, in-S."" — Lessings Ge- 
ianken , etc. : Pensées et opinions de Lessing , extraites et 
* déveplopées de ses écrits par Frédéric Schlegel ; Leipzic , 
1804, trois volumes in- 8,° — Ueber Lessings etc. : Essai 
sur Lessing, inséré dans les Caractéristiques et Critiifues par 
Frédéric Schlegel, premier Tolume ; Kœnigsberg, i8oi* 

J perçu des principaux out^rages publiés par Lessing y 

par ordre chronologique* 

X747 Ermunleryngen. Journal hebdomadaire de Hamhoui^g^ où 
parurent ses premières chansons et épigrammes ^ et sa 
connédie : Damon ou la véritable amitié. 

1748 Der junge Gelehrte : Le jeune Savant, comédie en trois 
actes. — Der Misogyn: L'enna;ni ées femmes, comédie en 
un acte. 

1749 Die alie Jungfir: La vieille fille, comédie en trois actes. — 7> 
Die Juden : Les Juifs , comédie. — Der Freigeist : L'esprit 
fort , comédie en cinq actes. 

1760 Beitrâge, etc. : Fragmens pour servir à l'histoire et au 
perfectionnement de la scène. -— Der Schatz : Le trésor, 
épisode comique. 

1761 Kleinigkeiien : Bagatelles poétiques. 

1752 Prufung derKojffe, etc. : Traduction de Pouvragc espagnol 
de Huarte sur l'aptitude des intelligences aux études. — 
Mnrigny^ Geschichte^ etc.: Traduction du premier volume 
de Fhistoire des Arabes par Marigaj. 

1753 — J755 Recueil de ses écrits divers en six volumes; dans 
le sixième volume se trouve la tragédie : Miss SaraSampson. 

1754 C. Mylîus vermischte Schrîften, etc» : Mélanges littéraires 
par Mjlius, précédés d'une préface historique et critique 
par Lessing. — Theatraîische Bihliotkek : Bibliothèqu* 
théâtrale, quatre volumes. 
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1755 Pope ein Methapfysiker : Sur la méthaphjsîqné de ?ppe< 
Cet essai fut publié de concert avec Mendelssohn. 

1756 Traduction de la morale philosophique de Hutchson, deux 
volumes. 

1767 Articles insérés dans la Bibliothèque des belles -lettres. 

1769 Traduction des fables de Richardson. — Vorrede , etc.: 
Préface pour servir d'introduction a une traduction en prose 
des tragédies de Thomson. — Faheln , etc. : Fables, suivies 
de considérations sur ce genre de poésie. — Logau , Siroh 
gedichie : Ëpigrammes de Logau , publiées par Lessing et 
Rammler. --^Briefe, die ncuesie, eic* : Lettres sur la litté- 
rature du jour. — Philotas, tragédie en un acte^ 

1760 Théâtre de Diderot, traduit en allemand; deux Tolnmes. 

1765 Plusieurs articles de critique, insérés dans la Bibliothéqus 
universelle allemande. 

1 766 Laocoon, etc. : Laocoon , ou Essai sur les rapports de là 
poésie avec la peinture. 

1 767 Minna von Barnhelm : Minna de Bamhelm , ou la fortune 
du soldat. Cette pièce fut composée en 1 765. — Hambur" 
gische Dramaturgie : Dramatuigie à l'usage du théâtre do 
Hambourg; deux volumes. 

1 768 Antiquarische Briefe : Lettres sur les antiquités , adressée! 
au professeur Klotz; deux volumes. 

1 769 WiedieAltenf etc. : Sur l'image de la mort chez les anciens. 

1770 Berengarius Turonensis ^ Bérenger de Tours, ou Annonce 
d'un manuscrit important et inconnu jusqu'ici , découvert 
dans la bibliothèque de Wolfenbuttel. 

1771 Sculietus Gedichte : Poésies de Seul têtus, précédées de deux 
lettres critiques concernant ce poète. — Verndschte Schr^ 
ten : Mélanges poétiques. 

17 73 £milia Galotti , tragédie en cinq actes. 

1773 Zur Geschickie, etc. : Notices pour servira l'histoire litté- 
raire, puisées dans la bibliotlièque de Wolfenbuttel. Il en 
a successivement paru six volumes. Lts Fragmens de l'aocH 
njme j sont insérés. 

1774 ^om Alter, etc. : De l'origine de la peinture à l'huile, 
d'après les renseignemens de l'archevêque Théophjrlacte. 

1776 Philosophische Aufsâize^ etc. : Réflexions philosophiques, 
par Gh. W. Jérusalem, revues et enrichies de notes par 
Lessing. 
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1777 ^^ Testament Johannis : Le Testament de S. Jean. 

1778 Ecrits polémiques sur les Fragmens. -— AniUGcBizey onze 
livraisons. -^ Emsi undFalkj etc. : Dialogues maçonniques. 

1779 Von dem Zweck^ etc^: Sur le but de Jésus-Christ et de se$ 
disciples. — Ueher die Erziehungy etc. : Considérations sur 
l'éducation du genre humain. -.— Nathan der Weise : Na- 
than le sage^ drame philosophique. -— Mélanges philoso» 
phiques^ dramatiques , théologiques , etc^ publiés apréf 
«a mort. 
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«I Lçi connaigsaiiees que l'on^ a acquises dan* 
quelque pays^ et que Ton aci^uerra daus d'autres 
sur les règles les plus sûres que Toa puisse tenir 
dans les jugemens criminels, intéressent le genre 
humain plus qu'aucune chose qu'il y * ait au 
monde. * Mobtisqoieo. 



L'INSTRUCTION CREinNELLE ALLEMANDE, 

PAR LE DOCTEUa J. C. A. MITTEKMAIER % 
Conseiller intime du grand -duc de Bade^ et professeur à Heidelberg« 

(^Premier article.) 

M. Mittermaier est un des criminalistes les plus distingués 
de rAlIemagne à une époque oii le Droit criminel est de- 
venu , dans ce pays, Tobjet des investigations et des mé- 
ditations des politiques et des jurisconsultes les plus savans 
et les plus éclairés. La Nouf^elle Repue germanique a déjà 
eu occasion de parler des travaux de ces hommes remar- 
quables, mais sous le rapport du Droit pénal proprement 
dit. Dans Touvrage de M. Mittermaier il s'agit de la pro- 
cédure criminelle; il y développe les prindpes et les règles 
suivant lesquels les délinquans sont poursuivis , convaincus, 
jugés et punis. Dans un court avant-propos lauteur fait con- 
naître le but qu'il s'est proposé , savoir: de présenter la théorie 
de l'instruction criminelle, en faisant usage à la fois des 
éclaircissemens historiques qu'offre l'étude des sources d'où 
est émanée cette procédure , et des lumières que procure 
la pratique de la jurisprudence. A cet effet il est non-seule- 
ment remonté dans les âges précédens de la procédure alle- 

t Das deutsche Strafçejfahretu Deux volumes} Heidelbcrg, lôa;. 
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maDde, mais il a encore scruté la procédure anglaisé et là; 
procédure fraDcaîse^ qui, ayant eu la même origine que, 
celle de sa nation, en diffèrent si fort aujoiu'd'bui, quoi- 
qu'elles ne se ressemblent point entre elles. On voit que la 
méthode de l'auteur est celle qu'on appelle historitjue^ d'où 
il De résulte cependant pas qu'il soit dé l'école connue sous 
ce nom en Allemagne ; car , bien loin d'être ennemi de la 
codification^ il en est au contraire un zélé partisan. Il ex- 
pose, d'après un plan logiquement ordonné, la théorie de 
Imstraction criminelle, en donnant à l'occasion de chaque 
point de sa doctrine l'aperçu historique de son développe-, 
ment en Allemagne , en France et en Angleterre. Cette théorie, 
qui se divise en dix parties, ayant pour objet : i .^ le prmçipe 
fondamental de la procédure criminelle et ses principales con- 
séquences immédiates; 2."" l'organisation judiciaire en matière 
criminelle et Ies:différensybrj en cette matière; 3.^ l'iastruc- 
tioa criminelle en général et les moyens du juge pour pro- 
céder; 4.^ l'investigation des faits dans l'instruction crimi-* 
neile et la certilude de ces faits; 5.^ la marche du procès 
criminel, chapitre qui se subdivise, en deux, ayant pout^ 
objet ; a* l'instruction préalable, £. l'instruction principale; 
6." le jugement et l'appréciation des preuves qu'il exige, objet 
qui comprend: ai la théorie de la preuve, b. la théorie de la 
formation du. jugement; 7.^ l'autorité du prince sur le juge-* 
ment et celle des tribunaux, supérieurs; 8.^ l'exécutiQU des 
jugemens; 9.^ certaines procédures particulières; lio."^ la 
procédure par accusation, cette théorie, diisons-nous, n'est, 
pas proprement une théorie du Droit positif, et elle nie 
>ûre pas exolusivement d'une législation crimineUe donnée 
I^s prépositions qu'elle présente, mais elle eu tire aussi de 
la Philosophie du Droit et de la Politique, de sorte que li 
médiode de Fauteur participe en même temps des différedtes 
inéthodes usitées en Allemagne dans le développement des 
diverses parties de la science du Droit. N9US aurons occa^ 
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sion plus tard de faire quelques observations relatives à 
oette combinaison scientifique. D'un autre côté, l'instruction 
criminelle allemande que retrace l'autenr, n'est pas propre- 
ment et ne pouvait point être un ensemble de principes et 
de règles fondés sur les prescriptions d'une législation posi- 
tive ; car rAUemagné n'a pas plus nne loi d'instruction cri- 
minelle commune, qu'elle n'a un gouvernement commun: 
la Caroline^ que l'on pouvait autrefois regarder coiçme loi 
commune, a perdu ce caractère par l'introduction de nou- 
veaux Codes criminels dans les Etats les plus con^dérables 
de l'Allemagne, tels que l'Autriche, la Prusse, la Bavière. 
M. Mittermaier n'a pas reculé devant cette di&culté et a 
présenté une théorie générale de la procédure criminelle 
allemande, fondée sur les principes d'une saine philosophie,, 
combinée ou plutôt comparée avec les lois positives des 
différens Etats germaniques; et comme dans les provinces, 
rhénanes détachées de la France et réunies de nouveau à 
TAllemagne, les Codes criminels français ont été maintoius,' 
on voit parmi ces lois positives figurer aussi notre Code 
d'instruction criminelle. 

Un lecteur français est d'abord grandement surpris de 
cette méthode, et il conçoit avec peine comment on a pu' 
réunir dans un seul cadre et placer sous un : seul point de- 
vue des lois dont les unes admettent la libre défense, le 
jury, l'examen public, et dont les autres refusent la défense i, 
admettent la torture 3, prescrivent l'instruction et le jugement 
secrets, dont quelques-unes, enfin, présentent un mélange de 
dispositions à la fois libérales et tyranniques. Toutefois, lors- 
qu'on réfléchit que dans un système d'instruction, criminelle 
d'où le jury est banni (et il l'est de toutes les législations 
de l'Allemagne au-delà du Rhin), la théorie des preuves, 
celle de l'imputation , etc. , occupent nécessairement une place 

1 Telle est la loi criminelle en Autriche. 
* 4 Telle est la lé§l»lation badoite. 
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très -étendue, et que les écrivains allemands exercent une 
grande influence sur les tribunaux, qui sont dans' l'usage 
d'alléguer dans leurs jugemens les plus distingués d'entre 
eux comme des autorités, on finit par trouver la médiode 
dont nous parlons moins bizarre, et même on se réconcilie 
avec elle. De ce que nous venons de dire de l'esprit des 
divënes lois criminelles d'Allemagne, on ne doit pas con- 
clure que la justice criminelle y soit en général dure et 
barbare. De même qu'en France le Droit romain a été in- 
troduit par l'accord tacite des jurisconsultes qui lavaient 
étudié en Italie , et qui, soit comme assesseurs dans les tri- 
bunaux du roi et des barons, soit comme avocats, se fai- 
saient à eux-mêmes un devoir d'appliquer la législation de 
Justinien; de même en Allemagne les vues de philosophie 
et d'bunianité qui se répandent par les leçons des professeurs 
et les écrits des auteurs envahissent constamment, si Ton 
peut s'exprimer ainsi, les tribunaux de ce pays, où même 
les Facultés de Droit forment ordinairement des tribunaux 
jugeait s<^uverainement les procès criminels ou civils qui 
leur sont fréquemment renvoyés de toutes les province^^ 
et où les juges sont exclusivement pris parmi les élèves que 
ces Facultés ont formés. 

U en est résulta qu'en général l'administration de la justice 
criniinelle en Allemagne est douce et humaine, et peut-être 
est-oo autorisé à dire qu'à l'égard des grands crimes elle 
l'est trop. En effet, cet excès de la tendance vers Tamélio- 
ration de toutes choses, lequel dégénère facilement en une 
espèce de manie, rejetant tout ce qui est, pour mettre 4 sa 
place les résultats de reoherdies précipitées et de médita- 
tions souvent peu mûres, joint au scepticisme philosophique 
et moral qui en est la suite, s'est aussi manifesté dans la 
dasse des criminalistes, et produit tous les jours des vues 
{Ansichten) nouvelles, qui, prônées par les partisans de 
leurs auteurs, passent bientôt dans la; pratique pour faire 

IV. 18 
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ensuite place à d'autres également remplacées en peu it 
temps. Ajoutez à cela que la civilisation a sensiblement adouci 
les mœurs dans toutes les classes de la nation allemande, et 
que le manque d'institutions politiques ne permet pas que 
les caractères prennent une trempe mftle et forte, et il sera 
facile de concevoir cette indulgence qui se manifeste dans 
l'appréciation des crimes. On est étonné, en parcourant les 
nombreux recueils de causes criminelles qui sq publient en 
Allemagne ^, de la facilité avec laquelle des crimes atroces 
sont excusés sous prétexte de monomanie, de passion ex- 
cessive, d'ivresse, sans parler de ceux qui échappent à la 
punition par le motif que le juge n'a pas .trouvé dans l'ins- 
truction les preuves nécessaires pour pouvoir, d'après la 
théorie de la preuve matérielle généralement exigée par les 
lois allemandes, déclarer l'accusé convaincu du crime qui 
lui est imputé. Cet état de choses ne tourne cepend;int p«ji 
au profit de la liberté individuelle ; car les condamnations 
de police simple et correctionnelle sont d'autant plus 
fréquentes qu'elles intéressent moins directement le public 
ffilifué. du pays, et que les juges inférieurs, surtout ceux 
desi ciimpagi^s, ne sont que trop portés à user de leur pou- 
voir dans toute son étendue. Singulier phénomène ! Le 
peuple allemand est celui chez lequel il y a le plus d'ins- 
truction et où l'instruction est le plus généralement répan- 
due, et cependant il e;&iste encore dans les rapports des 
classes inférieures avec les autorités une âpreté , une dureté 
inconnues en Angleterre et en France^ .L'emprisonnement, 
la t»astonnade, sont ordonnés très^lé^èrepient par le juge 
inférieur, et ces condsumnations de. police ^n^spisent aucune 
répugnance à la grande masse de la nation : ni aux classes 
inférieures, qui y sont accoutumées comme victimes, ni aux 

I BL Mittermaier en pnLlie un lui- même (Nonv^llM AreliiTes ^a 
Droit criminel)) en société arec MM. Konopak, de Jéna^ et Rosshirt^ 
de Heidelberg. Ce journal est rempl} d'exccllens traitéi particulien 
sur les pointa Ica plus, intéressans da* Droit criminel. 



désses supérieures, .qui y voient une marque de distinction 
en leur faveur* Car chez une nation où la noblesse, quelque 
tombée qu'elle soit , forme encore une caste à part, à laquelle 
lâchent' de se rallier , malgré l'indifférence théorique qu'elles 
affichent,, les classes, des lettrés, des employés, des ridies 
commerçans et manufacturiers^ ceux parmi les plébéiens qui 
par leur position seraient capables de parler en faveur de 
Tégalité et de la justice, sont ordinairement trop engagés 
dans cette tendance qui fait, comme Fa dit Jean -Paul, que 
dans les môuvemens ascendans de la sodété germanique 
chacun préfère de regarder le . « • . • de son prédécesseur 
plutôt que la face de celui qui le suit, pour qu'ils veuillent 
avoir l'air de renoncer à leurs avantages sociaux ^ Si Ton 
ajoute à oda que la justice inférieure est encore presque 
partout en Allemagne la propriété des seigtieurs, et qu'a- 
près la noblesse les employés du gouvernement ou sennteurs 
de ÏÉtat{Staais4iiener) sont ce qu'il y a de plus considéré, 
on conoevfa qu'une grande disparité doit exister dans les 
mœurs publiques allemandes. C'est à cette disparité qu'il 
faut pai^ exemple raj^orter l'état de dégradation dans lequel 
se trouve la profession d'avocat, si on la compare avec ce 
qu'elle est en France, en Angleterre et même en Italie. 
En Allemagne on regarde le service de l'Etat (qui là s'iden- 
tifie avec celui du. prince) comme la plus distinguée des 
professions, et lorsqu'un avocat reçoit une nomination pour 
une place quelconque dans l'administration ou dans Tordre 
judiciaire, on considère cela comme un avancement impor- 
tant. Aiissi les avocats en Allemagne et dans les plus grandes 
villes de ce pays, sont-ils regardés comme des officiers de 
justice inférieurs, et leur ordre ne jouit-il d'aucune consi- 
dération. Vainement des hoounes distingués par leur savoir 

1 II y a MI» doute en d es hotiimes distingués qui ont ëlevë la voix 
«n fareur des classes infërieurés; mais leurs efforts ont échoué contre 
des préjugés trop iurétérés pour céder facilement à la raison. 
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et leur patriotisme ont^ils élevé leur vojx contre cette manière 
de voir ^; elle tient aux mœurs de la nation, arrêtées dans 
leur développement par le manque d'institutions politîqiies.*? 
Pour revenir à Touvrage de>M. Mittermaier^ tâchons de 
présenter brièvement les principales, idées de philosophie 
de Droit criminel qui s'y trouvent; nos lecteurs excuseront 
r^ridité du sujet en faveur de son importance. 
. Selon Fauteur, le principe fondam^tfal de la ^procédure 
criminelle n'est point un principe simple^ mais un' pcin^ 
cipe combiné, et cette combinaison est Je produit dé la né- 
cessité dans laquelle se trouve la: société de rechercher celui 
qui s'est rendir coupable d!u0 crime, étdu juste droit de<^que 
citoyen de n'être l'objet d'une telle reoherdie qvl'aatant {qu'il 
y a de la probabilité danfi la susfticion , et de ne pouvoir .être 
frappé par la peine lé^le, qu'autant que la convioûon.de sa 
culpabilité est acquise judiciairement. Il &ut donc que la 
procédure criminelle soit organisée de manière à )cfi jqa'elie 
fasse sûrement découvrir et punir Je ooiûf^le, sans que 
l'iqnocent soit lésé ^ ni que . l'individu recherché souffre 
d'autre& inconvéniens que ceux. auxquels. le hpà de la loi de 
procédure criminelle exige impérieusement de le soumettre. 
Quant à ces inconvéniens, leur poids éventuel est, pour 
chaque citoyen, même pour Thomme inn^cent^ une chaige 

1 L'auteur de l'ouvrage qui fait l'objet du présent article est da 
nombre de ces hommes. 

a Les conslitutions représentatives de l'Allemagne ne sont que des 
jeux d'esprit sans vigueur et sans influence; qu'est-ce, par exemple 
que rinajnoTibilité des jugea en Bavière^ qui constate dans, le dsoit du 
juge de ne pouvoir être privé de sa place par le gouvernement qu'au 
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moyen d'une pension de retraite égale à son traitement r Ainsi le 
ministère p«ut se débarrasser de juges incommodes eil grevànt^le trésor 
public en proportion des destitutions prononcées par lui. L|s fia^iè^e 
est le plus considérable des Etats de l'Alleniagne qui ajent une consti. 
tution représentative ; dans les antres Icfur peu d'étendue même est an 
obstacle à l'action d'une semblable institution. Ce n'est pas à dire 
pourtant que ces États soient gourernés >tjranniqureno^i^t; il< y eu a^ 
même qui le sont d'une manière vraiment paternelle y le,^ sont plosicufi 
des pHncipautés taxoones, notamment le .grand <-duçbë de Weimar. 
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publique qu'il supporte en compensation de la sûreté que lui 
procure la société. Il suit de là que le règlement de la procé- 
dure criminelle est intimement lié avec la liberté et avec 
Torganisatron politiques^ et il doit être différent selon que les 
droits publics du peuple sont plus ou moins étendus. 

Ces principes sont sages j et tout homme pénétré à la fois 
de l'importance de la répression des crimes et de la dignité 
de la nature humaine, les avouera. Nous ferons seulement 
observer que la société elle-même est intéressée à ce que 
la peine ne frappe que le coupable, puisque l'infliction incon- 
sidérée des peines aurait pour effet de contrarier le but même 
de la loi pénale. Cette loi, devant assurer la société et ses 
membres contre les attaques dangereuses des malveillans atf 
dedans, par la menace qu'elle fait d'une peine à infliger au 
coupable, n'atteindrait plus son but, si après chaque crime 
commis, chacun dans l'État, coupable ou non, se voyait 
égdement menacé d'être atteint de cette peine; bientôt, le 
danger étant le même, le grand nombre de ceux que la 
crainte du châtiment est seule capable de retenir, ne trou- 
veraient plus dans celte crainte de motif suffisant pour 
s'abstenir de mal-faire, puisqu'étant également menacés tout 
en s'abstenant, l'avantage ou la satisfaction momentanée que 
leur procurera tel délit les décidera à le commettre. On peut 
en effet se figurer trois systèmes différens, d'après lesquels 
l'application de la loi pénale peut être faite par le gouverne- 
ment. Dans le premier, c'est arbitrairement, despotiquemènt 
et comme â& iraio , que se fait cette applicatioil, de sorte que, 
comme dit Montesquieu : «La manière de. finir est indiffé- 
rente, pourvu qu'on finisse. ^ Cette procédure criminelle ne 
mérite guère le nom de procédure, et là où elle est suivie, 
la loi pénale aussi est arbitraire, c'est-à-dire que les peines le 
sont; c'est tout au plus si le. législateur s'est occupé à incri* 
miner telle ou telle action. Il est vrai que , dans les législations 
les plus modérées, il y a des dispositions qui rentrent dans le. 
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système despotique : telles sont toutes celles qui établissent 
des présomptions légales de crime ou de culpabilité, c'est4- 
dire, où la loi fait elle-même résulter de tel fait le fait da 
crime ou de la culpabilité comme une conséquence forcée, 
eicluant toute preuve contraire; il faut ranger chez nous 
dans la classe de ces dispositions plusieurs articles du code 
militaire de Tan V ^, et l'article 14 de l'arrêté consulaire du 16 
Frimaire XI, long-temps appliqué comme loi par ies tribu- 
naux. Les délits appelés fiscaux et ceux de police simple 
peuvent aussi être rapportés -ici. Dans le second système, 
la justice et la liberté civile sont respectées; la peine, dans le 
vœu de la loi, ne frappe que le coupable; mais la conviction 
de l'accusé dépend des agens du gouvernement , à la conscience 
desquels celui-ci abandonne la poursuite et le jugement. 
Le troisième système est celui où les agens du gouverneBsient 
ne sont point les juges de l'accusé, mais où. le peuplé, soit 
en corps, soit par des délégués, rend le jugement sous le 
rapport à la fois du fait e| du droit, ou seulement sous le 
rapport du fait. Nous verrons plus loin auxquels de ces deux 
derniers systèmes l'auteur donne la préférence, car le lecteur 
aura déjà jugé d'avance que le système despotique ne saurait 
être celui d'un homme tel que M. Mittermaier, et d'un autre 
coté, il est possible que le dernier des trois systèmes ne con- 
tienne pas à tous les peuples, soit que telle nation ne soit pas 
faite pour un gouvernement libre, ou que le gouvememeot 
établi chez elle soit un gouvernement purement monarchique* 
Comme la connaissance des faits est d'un grand secours 
pour l'intelligence des sciences pratiques, il est curieux de 
lire l'aperçu historique que l'auteur a mis en tête de sa théorie 
et par forme d'introducdon* Cet aperçu embrasse l'instructioa 
criminelle des Romains, ceUe introduite par l'Eglise au moyen 
âge, et enfin la procédure germanique ancienne, laquelle fiit 

1 Art. 6 du titre I.", art 5 et 6 du titre VIII du Gode mîiiuire du 
21 Bramaîre an T. 
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âvssi importée dans les Gaules et en Angleterre par les Francs 
et les Anglo-SaxoDS) et s'y maintint jusqu'à ce que le système 
féodal l'eut absorbée. En Allemagne, où ce système ne prédo- 
mioa jamais dans les rapports publics et privés, comme cela 
eutlieuven France et en Angleterre , paj's de conquête , Ton 
voit pendant un long temps , c'est-à-dire, depuis l'époque de 
l'invasion de l'empire romain par des peuples du Nord, 
josques vers le quatorzième siècle, prévaloir le système démo-^ 
cratique, et le peuple dans ses assemblées ex^cer le droit de 
puoir les malfaiteurs. Ce droit qui, dans les premiers temps, ^ 
n'était mis eu usage qu'à l'égaftl des crimes contre la conmm- 
oauté, les délits privés étant vengés parla partie lésée même 
ou réparés par une composition dont le taux était fixé par la 
coutume, s'exerça plus tard aussi contre les délits privés 
plus graves, tels qu'assassinat, vol avec violence. Bientôt les 
assemblées populaires étant devenues trop rares .pour suf- 
fire au jugement de ces affaires de plus en plus nombreuses^ 
elles finirent par être représentées pour l'administration de la 
justice parles échevins {Schôpfej Schoppe^ Schbffe)^ qui 
étaient les notables du canton. Cbarlemagne régularisa cette 
institution des échevins, qui, présidés par le comte du canton 
ou par l'envoyé du roi (missus dommicus)^ prononçaient sur 
le fait et sur le droit dans les affaires qu'il devenait impossible 
de porter aux assemblées du peuple de tout le comté (Gau)i 
ces assemblées tombèrent peu à peu en désuétude , quoique 
des restes de cette institution se rencontrent encore au quin« 
zième siècle dans différentes provinces de l'Allemagne ( le pays 
de Nassau, de Wurtemberg), où ces tribunaux punissent les 
infractions de simple police. Quand les anciens comtes royaux 
eurent disparu devant le système féodal, qui déjà au dixième 
siècle se substitua peu à peu à l'ancien régime royal et démo- 
cratique , quoiqu'en Allemagne jamais il ne pénétrât dans les 
lois et les usages aussi profondément que dans d'autres pays, 
les échevins continuèrent de rendre la justice, qui resta 
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ainsi populaire et ne devint point.féodale; lecoinite fut WBf 
placé par un magistrat pour représenter le roi et connu sods 
différens noms^ conmie juge du pays^ curateur (Pfl^^j 
Drost); le principe que le magistrat public ne devait point 
juger, mais qu'il devait seulement présider au jugement, fut 
conservé. . 

Quant à la manière de procéder, Pop rencontre dans les 
premiers temps un usage auquel plusieurs auteurs ont attri- 
bué l'origine du jury, non point, à la vérité, du jury fran- 
çais actuel, mais du jury anglais, qui cependant à vrai dire 
a été cause de la création du premier* En effet lorsqu'on 
considère que le voisinage (vicinity ) ^ était l'une des condi- 
tions naturelles du jury anglais, depuis son origine jiisqu'à 
DOS jours, Ton est tenté, de croire que cette mstitulion anglaise 
n'est qu'un reste de l'ancienne institution de la preuve par 
compurgateurs ^ preuve que des auteurs français ont appelée la 
preui>e négatit^e. Elle consistait dans le droit qu'avait l'accasé 
de se purger par son serment, lorsque ce serment était appuyé 
sur celui d'un certain nombre d'hommes libres de la même 
communauté ou de la même fs^mille, et qui étaient pour cette 
raison appelés aides-jureurs {JSideskelfer) ou, dans le latin 
du temps, compurgaiores. Cette bizarre mianière de se justi- 
fier ne peut s'expliquer que par une autre particularité des 
usages germaniques, c'est-à-dire celui, d'après lequel tous 
les membres de la conîmunauté ou de la famille étaient dvi- 
lement responsables du dommage causé à quelqu'un sur leur 
domaine par un inconnu. Lors donc que le fait du dommage 
ainsi causé était établi , et que Taccusé était acquitté sur spn ser- 
ment et sur celui de ses çompurgateurs, ceux-ci indenmisaient 
ensemble la partie lé^ée. Si l'on ajoute à cette considération 
celle tirée, des idées rdigieuses de ces peuples, qui étaient 
persuadés qu'un faux sermrat était puni par la divinité , sinon 
sur-le-champ, du moins infailliblement, la preuve négative 
perd cet aspect bizarre qu'elle offire au premier aboid* 



Nous ensûofis désiré que l'auteur eût fait ressortir plus 
clairement cette ihstitution. Tout en faisant mention de la 
responsabilité solidaire des hommes libres de chaque can- 
ton, il semble vouloir expliquer la preuve négative uni- 
quement par la crainte du parjure et par l'ancien usage des 
guerres privées ; mais nous avouons que cette explication 
parait nous laisser quelque chose à désirer. C'est ainsi qu'il 
rejette l^idée que dans les compurgateurs se trouve Torigine 
des anciens jurés français et anglais, lorsque d'autres écri- 
vains rapportent précisément cette origine à la confusion 
qui, siOus le système féodal, eut lieu entre les échevins, 
les compurgateurs et les pairs de l'accusé assistant leur sei- 
gneur dan3 le jugement à rendre. H est vrai que M. Mitter- 
maier croit avoir trouvé en Scandinavie une institution sem- 
blable au jury d'Angleterre, et qui, à la différence des éche- 
Tms, ne prononçait toujours que sur lefait , je veux parler des 
NeffiUnger et àesSandmanh de Suède et deNorwége; et on 
effet l'on pourrait attribuer à la domination des Danois en 
An^eterre l'origine du jury anglais. Mais outre que cette 
explication parait peu justifiée par les circonstances de cette 
domination, ce point de distinction entre le jury et les 
échevins, quoique très-important en théorie, semble l'être 
moins sous le rapport historique. A côté de la preuve néga- 
tive subsista assez long-temps en Allemagne la preuve par 
JQgepient de Dieu, fondée sur cette même idée de l'interven- 
tion visible de la divinité pour le salut de l'innocent. Les 
épreuves par le feu, par l'eau, par le combat singulier, 
rentrent dans cette sorte de preuve. Plus tard la force des 
choses fit admettre la preuve testimoniale proprement dite. 
C'était un principe fondamental de l'instruction criminelle 
chez les Gennains que, pour qu'il pût y avoir examen cri- 
minel^il fallait. une accusation formelle portée devant le juge' ; 

1 C'était le plus souvent l'un dei ëchevinS) lesquels ëuîent par lenr 
quaUté obligés de porter plainte. 
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leurs habitudes de liberté u'admettaiiebt pa» une procé- 
dure commeDcée d'office par le magistrat ; .même pour 
les crimes d'Etat il fallait qu'un, accusateur se. présentât. 
Du reste, tout se passait publiquement et se traitait orale» 
ment. Le plaignant arrivait un jour de justice devant le 
magistrat siégeant en public avec les échevins* U était ac- 
compagné de ses témoiliSy qu'en cas de flagrant dâit il 
s'était procurés au moyen de la clameur (Geschrei élevée 
selon l'usage, et qui obligeait tous ceux qui Tentendaient 
à accourir; ils y étaient d'ailleurs intéressés, à cause de la 
solidarité de la communauté pour la réparation du dom- 
mage* En présence de ces téipoins, s'ils attestaient le fait, 
l'accusé, n'était point adpis à se purger par compurgateurs^ 
et si l'accusateur était assbté dans son assertion sous ser- 
ment par un certain nombre de compurgateurs , l'accusé 
était condamné, à moins qu'il ne recourût au jugement de 
Dieu par l'épreuve du feu ou de l'eau, ou du combat sin- 
gulier* Long-temps cette organisation judiciaire suffit; mais 
la multiplication des délits publics , la désuétude dans la- 
quelle était peu à peu tombée la solidarité, de communauté 
et la faiblesse des échevios conununs , donnèrent naissance 
dfins le douzième siècle aux tribunaux westpkaliens ou vehf 
miquesj qui, de la Westphalie où ils furent d'abord établis 
on ne sait par quel empereur, étendirent peu à peu leur 
juridiction sur presque toute l'Allemagne. De tout temps la 
nécessité ou le despotisme a produit des tribunaux extraor- 
dmaires, procédant soounairement et plus rigoureusement 
que les tribunaux ordinaires; mais de tout temps aussi les 
tribunaux extraordinaires ont été tentés d'abuser de leur 
pouvoir , et c'est ce que firent bientôt les tribunaux veh- 
miques, qui adoptèrent une manière de procéder très- voisine 
du mode inquisitorial, c'est-à-dire de celui oà le juge recherche 
d'office les délits, et, même sans apparence de délit, instruit 

I La clameur de ffaro en Normandie. 



stti* de simples soopeons personnels. Ces tribunaux paraisseni 
n'avoir admis à leurs jugemens que leurîs affîiés, et avoir 
exéeuté les condamnations par là' main d'un des juges et 
indépendamment de toute solennité. Pendant que les tribu-- 
naux vdmiiques étendent leur juridiction, les tribunaux 
ordinaires déchoient de plus en plus ; les rapports juridiques 
étant devenus plus nombreux et plus compliqués, les éche- 
vins tombent dans la déconsidération, le magistrat et le 
procnretir du fisc, jurisconsultes de profession, se rendent 
les lAàitres de l'instruction et même du jugement des affaires 
criminelles; à la fin les échevins ne sont plus que des asses^ 
seurs. Le Droit canon et l6 Droit romain, introduits de 
plus en plus par les ecclésiastique» et les hommes de loi, 
modifièrent peu 11 peu les principes fondamentaux de la pro- 
cédure crimineUe, la publicité et le procédé oral, et si l'in- 
fluence du Droit canon contribua à faire cesser les jugemens 
de Dieu , de son côté le Droit romain fut cause de l'introduc- 
ticm de la torture, employée afin d'arracher à l'accusé un aveu 
qu'on regardait comme nécessaire pour sa conviction. Les 
abus d'un tel état des choses doivent avoir été grands, à en 
juger seulement par les plaintes des Etats de l'Empire vers 
la fin du quinzième siècle, plaintes qui d'abord (en 1493) 
produisirent la réformation des tribunaux vehmiques parMaxi- 
milien L*", et trente-neuf ans après, l'ordonnance criminelle 
appelée la Caroline^ du nom de l'empereur Qiarles-Quint 
(1533). La CaroUne fut en effet une réformation, et telle 
est la différence des époques, que cette loi, qui trois siècles 
plus tard est elle-même devenue insupportable aux Alle- 
mands, dut être regardée comme un bienfait lors de sa 
publication. Il est vrai que les règles de la procédure ca- 
nonique et romaine, l'usage de la torture, l'instruction par 
voie d'inquisition, la procédure écrite et secrète, furent 
sanctionnés législativement; mais d'un autre côté l'arbitraire 
existant ftit circonscrit par des règles précises sur les indices 
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et sur .l'emploi de la torture y par la probibition de l'emploi 
jusqu'alors usité de différens moyens de vérification dange-* 
reux poBr rinnocence, et pat Tordre donné aux tribunaux 
inférieurs de référtr dans les cas difficiles aux cours supé- 
rieures. L'usagç étendit-plus tard cette obligation..aux cours 
eUes- mêmes, qui furent peu à peu accoutumées à ré- 
férer aux Facultés de Droit. . « L'extinction des sentimens 
de la Jiberté politique , dit l'auteur , le déve}oppem<ent que 
prit la police administrative, la naturç de l'organisation des 
pouvoirs publics , dans laquelle la justice criminelle et la 
justice civile étaient administrées par les mêmes fonction- 
naires (chargés d'ailleurs le plus souvent aussi de r$tdmi- 
nistratioo proprement dite), furent cause que la procédure 
criminelle perdit aussi, comme les autres institutions publiques, 
cette tendance si nécessaire vers la protection de la liberté 
individuelle; on favorisait l'arrestation des prévenus, ou 
limitait la défense et l'appel, et on procédait inquisitoriale- 
ment dans toute la rigueur du terme. L'on doit eepen4^t 
ajoutçr que la jurisprudence des tribunaux tendit à tempérer 
les maux résultant de cet état des choses par divers moyens,, 
par exemple, en perfectionnant l'art d'interroger, afin d'ob- 
tenir un aveu volontaire , en veillant soigneusement à la 
bonne, tenue des protocoles, en relevant les échevins ou 
assesseurs de leur décadence, en multipliant et rendant plus 
faciles les pourvois contre las jugemens. L'usage de référer 
aux Facultés de Droit contribua aussi à modifier la procédure 
introduite par la Caroline. Enfin , dans le dix- huitième 
siècle,. plusieurs souverains allemands, tels, que ceux d'Ha- 
novre, ;de Gotha, de Bavière, de Saxe, publièrent des lois 
nouvelles sur la procédure criminelle. ^ 

(La-^te à i^n prochain numërOi) 
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COMMENT FAUT -^ IL ÉCRIRE L'HISTOIRE? 

Entretien de M. Luden avec Jean de MuUer. 
raconté par le premier. * 

• • 

Je composai, en 1804, deux articles sur les règles du 
genre historique et l'art d'écrire l'histoire; c'était sans doute 
fort naturel. Un jeune homme cherche avant tout à se faire 
une théorie sur l'ohjet auquel il compte se vouer un jour ; 
et plus la connaissance de cet objet lui-même est diiScile à 
acquérir, plus il se plaît à y substituer des spéculations 
vagues et aisées. Le premier de ces articles a été imprimé , 
je ne sais plus moi-même au juste sous queV titre , mais 
j'espère qu'on l'a entièrement Oublié avec le recueil pério- 
dique où il fut inséré; d'autant qu'il passa, je crois, tout-à- 
fait inaperçu. Le second article n'a pas vu le jour, et voici 
pourquoi. 

Jean de MuUer était venu vers ce temps à Berlin^ où je 
résidais alors. J'eus le bonheur d'être accueilli par lui ayeo 

1 AôJottTd'litti que lea Tkîeirj, Us. garante, les Guîzot, t^s$is»Dondi 
ont ranime en France le goût des études historiques , le public a été 
naturellement amené à «xaminer de nouveau la question qui fait 1« 
sujet du vorceait qu'on -va Ure.: Comment fiml'il étrire t'histifire? 
Les avis se sont partagés entre les, noianières ; si dive^sec jloint. ceux qui 
Vont fait naître l'ont résolue par leur exemple. Pour nous, qui n'en 
voudrions exclure ni condamner ancime , n»ai9 , s'il était pt)ssièle ^ 
les atlier 9 les commuer toutes entre elles ^ nous espérons que noi 
lecteurs ne nous suivront pas sans intérêt pendant ces pages que 
nouji leuir avons promises (Vbjèz Nouçellè Reçue germanit/ue , t. Il, 
p. 349^ note 1). £Ues sont traduites de M. Laden, qui a rapporté. lui- 
même cette anecdote dans la préface du quatrième tome de son ad- 
mirable Histoire de la nation allemande (Geschichte des deutschen 
Folkes f vùn BeinrUh Luden-, vierter Bani, Ootha, \Q^é.) ■ H. K. ' 
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bonté , peu à peu même avec une bienveillance tonte 
particulière- Comme ce grand historien , dans une lettre 
depuis long-temps connue du public, m'a fait l'honnear 
de m'appeler son fib d'adoption intellectuel, je ne saurais 
voir quelque chose d'inconvenant à me glorifier publique- 
ment de cetjte bienveillance paternelle : je le fais ici avec 
un sentiment de gratitude, auquel le temps n'a rien ôté 
de sa fraîcheur et de sa sincérité. Or, il arriva que MuUer 
eut connaissance de mon article imprimé et désira le lire. 
Ma bonne foi me dispensait du mystère ; je lui remis donc 
non -seulement TarUcle demandé, mais aussi le second, qui 
était encore en porte -feuille. Dans ce dernier se trouvait 
le passage suivant : 

«Après qu'on aura épuisé les sources, comme nous 
l'avons indiqué, et qu'ainsi l'enquête sera terminée; après 
que la critique aura également fait son office de la manière 
que nous venons de développer, et que les faits s'offriront 
sans altération à l'esprit de l'historien dans toute la vivacité, 
la force et la plénitude de leur existence réelle : alors com- 
muée l'art historique, et il s'agit de satisfaire à ses exigences, 
dans l'exposition , le tableau que fait rhistori^n des résultats 
de ses recherches. Pour exprimer en deux mots ces exigences, 
le tableau doit être indépendant et animé. 

K L'indépendance dont nous parlons pourrait aussi s'ap* 
peler Vohjectiviti du tableau. Nous voyons que Dieu a posé 
pour ainsi dire la ctéation hors de lui, et l'a abandonnée 
ensuite à l'action des lois et des pouvoirs qu'il a mis en elle, 
sans plus jamais y apparaître lui-même. Après avoir -créé 
l'homme en particulier, il l'adresse à son libre arbitre, il 
remet sa conduite et son sort à sa volonté prppre , sans la 
contrarier, ni la contraindre par son intervention* L'historien 
entreprend de reproduire la vie des hommes ; que ce soit 
donc là son modèle.. Qu'il s'iaole de son . œuvse et lahaor 
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donne aux lob qui ont présidé à sa composition. Que nulle 
part il ne se montre ; qu'il renonce absolument à sa per- 
sonnalité pour son œuvre; que celle-ci soit là comme uû 
monde à part, qiu se soutient par lui-même et ne repose 
que sur soi, sans jamais trahir son auteur. Pour peu que 
Thistorien intervienne, s'il prend le ton de l'enseignement^ 
s'il se met à .raisonner , à faire ses réflexions , à débiter des 
sentences morales et de pieuses considérations , il détruit lui- 
même son ouvrtfge, et l'enthousiame qu'il aurait pu exciter 
est petduy Ce n'est plus la copie fidèle , l'image vivante de 
k réalité y ce sont quelques reflets dégradés en passant par 
un prisme individuel : ce n'est plus un monde à soi dont 
l'admirable structure nous ravit; mais une lanterne magique 
qu'on nous met devant les yeux et dont on nous explique 
les figures. A chaque chose son temps et son lieu. L'atelier 
de l'artiste , le cabinet du savant) ont leurs droits aussi bien 
que Técole , la chaire et la tribune. Mais l'historien oublie * 
sa haute mission, s'il nous introduit, pour ainsi parler, dans 
son atelier et nous admet dans le secret de sa création; 
s'il nous dit les pensées que ses tableaux auraient dû révéilleir 
en nous, si c'est lui qui tire des événemens les conséquences 
que rien ne nous empêche d'en tirer nous-mêmes pour notre 
usage. Que l'histoire soit l'institutrice de la vertu, de là 
sagesse et des beaux-arts^; à la bonne heure: mais que 
Thistoriien ne vienne pas faire le docteur^. Il ne ressemble- 
rait pas mal au poète dramatique qui, à chaque scène, sor- 
tirait du trou du souffleur pour expliquer aux spectateurs le 
sens et la moralité de l'action. 

ce Quant aux qualités qui rendent le tableau animé, elles 
reviennent, ce nous semble, à ce qu'on appelle communé- 
ment le pragmatisme de l'histoire. Il consiste à faire res- 
sortir chacun des élémens du sujet que Ton traite bomm% 

«■ Magisira virtutis , sapieniice et artium. 
a MagUter, 
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un membre indispensable d'un organisme complet elvivant^ 
se soutenant et se motivant tous les uns les autres , si bien 
que le tout ne puisse subsister sans chacune des parties, 
ni l'uqe de celles-ci sans le concours de toutes les autres» 
Dans la réalité, le moment actuel avec tout ce qu'en ce 
moment le soleil éclaire , est préparé par tous les momens 
antérieurs y et prépare à son tour tous les momens qui sui- 
vront. Pour qu'un ouvrage d'histoire soit irréprochable , il 
faut qu'on reconnaisse de même dans chaque érénemeot le 
résultat de tous les événemens précédens, et qu'on le voie 
devenir, avec ceux-ci, l'une des causes déterminantes de 
tous les événemens postérieurs. Lorsque les diverses parties 
se pénètrent ainsi les unes, les autres, pour former un seul 
corps indivisible, l'histoire est vraiment vivante, et pragma- 
tiifue dans le sens légitime du mot. Mais n'espérez pas cette vie 
intime, ce pragmatisme véritable, si l'auteur s'ingère à tout 
instant avec ses raisonnemens et ses réflexions, ses instruc- 
tions et ses développemens , ses explications et ses com- 
mentaires. L'introduction de ces élémens hétérogènes détruit 
l'étroite union des parties. 

^ Veut -on savoir d'une manière plus précise par queb 
moyens se peut obtenir cette représentation vivante, animée 
de l'histoire? Nous pensons qu'elle résulte des trois/circons* 
tances suivantes : l'ordonnance ou la disposition de l'en* 
semble; l'assemblage et la combinaison des groupes partiels; 
enfin, le style historique, la .manière de présenter les détails. 

^ Tout sujet historique doit être exactement circonscrit 
en tous sens, afin de former une unité que l'esprit .embrasse 
en entier et sans peine. De même que la voûte du ciel s'étend 
au-dessus.de la terre et se présente partout aux regards levés 
de l'homme , sans arrêter l'esprit dans son essor vers l'io- 
fini ; de même aussi l'idée première qui a produit une con- 
ception historique doit en dessiner de toutes parts les con- 
tours que la pensée aperçoit, sans qu'ils l'empêchent de 
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s'élancer au-delà dans les régions indéfinies de l'existence ^ 
et de voir dans ce monde historique une fraction seulement 
de la vie universelle. Et entre ces limites tout sera disposé 
en sorte que les grandes choses , il est vrai j paraissent 
grandes, et les petites choses 9 petites; mais que lés unes et 
les autres se présentent à Tesprit comme également indis- 
pensables à l'harmonie de l'ensemble. Voilà pour l'ordon^^ 
nance générale. 

K La manière de grouper les élémens particuliers en 
diffère essentiellement, c'est-à-dire qu'elle n'est pas aux 
parties ce que la disposition générale est an tout. Comment 
pourrâit-il convenir d'isoler complètement les parties, puis- 
qu'elles cesseraient alors de se rapporter à un même en^ 
semble? Les faits et les actions qui y dans la réalité, ont 
existé simultanément, conjointeinent, et ont, par leur con- 
cours , constitué un seul et même événement ^ mais que 
l'historien est réduit à raconter successivement, doivent à la 
fin s'offrir en effet à l'esprit du lecteur comme coexistans 
et agissant de concert. Mais en même temps que le lecteur 
se trouve par là pleinement satisfait sur chaque événement 
que l'historien raconte, il faut qu'il se sente impérieusement 
entratné^ par une juste et ardente curiosité, vers un événe^ 
ment nouveau, vers le groupe qui succède, et ainsi de 
suite, sans pouvoir s'arrêter qu'il n'ait parcouru jusqu'au 
bout toute la période que l'ouvrage embrasse» Art difficile^ 
mats ii]|dispeiisable 1. 

« Quant au style historique, enfin ^ il a un caractère qui 
n'appartient ^u^à lui* 11 serait superflu de rappeler que plus 
est élevé le sujet dont s'occupe l'histoire j plus il faut bannir 
toute expression commune et familière; on comprend aussi 
que chaque mot doit être approprié à la chose qu'il exprime* 
Après cela,^l'éssraUel est d'éviter ces périodes artistement 
construites^ qui conviennent à l'orateur; de préférer un style 
imiple et clair, mais nerveux^ serré ^arrondi, plein d'élé« 
IV. 19 
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gance et de grâce. Un certain degré de concision est surtout 
de rigueur. Si quelques sciences emploient avantageusement 
des déductions lentes et explicites ; si les fictions non-seule- 
ment admettent, mais exigent peut -être de l'abondance et 
une certaine prolixité dans' les développemens y Thistoire 
rejette tout ornement superflu , tout mot qui n'est pas abso- 
lument indispensable. Plus il y a de pensées exprimées en 
peu de mots y plus le tableau est parfait. Épuiser la matière, 
serait impossible : il ne faut donc que donner l'éveil à l'esprit 
^u lecteur, afin qu'il reproduise en lui le monde que concevait 
l'historien. C'est grâce à cette activité créatrice que nous 
sommes transportés de joie , ravis d'admiration à la lecture 
d'un chef-d'œuvre historique. Mais l'historien nuirait à 
l'efiet, s'il anticipait sur son lecteur; si, minutieux à l'excès, 
il nous privait de cette jouissance, étouffait cet enthon* 
siasme, etc. ^ 

Je ne sais en vérité si ces hautes considérations m'ap- 
partenaient en propre, ou si, comme il arrive souveot aux 
jeunes gens, je les tenais d'ailleurs, et n'avais fait que les 
reviàtir.de mes expressions. Si donc quelqu'un se croyait en 
^roit de les revendiquer comme siennes , je proteste que 
je n'ai nulle ,envie d'en contester la propriété à qui que ce 
seit. Mais, il ja'en^iest pas moins certain qu'à l'époque où je 
les écrivis, je les croyais le fruit de mes propres réflexions, 
et que j'étais on ne peut plus convaincu de leur vérité et 
de leur excellence. 

Deux ou trois jours après avoir remis mon article, j'allai, 
comme à l'ordinaire, trouver mon protecteur. Jean deMuUer 
s'avança vers moi avec une. grâce si étrange, je dirais pres- 
que avec une gravité si satirique, que jé<mè trouvai d'abord 
tout déconcerté. Mais bientôt s'engagea' uiie^ longue ccmver- 
sation , dont je notai les principaux détaik sitôt rentré ches 
môî; car elle était pour moi mémoridble à. tous égards*.Getle 
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note échappa aux désastres qui, en 1 806 , me firent perdre 
tous mes papiers et ma bibliothèque, parce que je l'avais 
envoyée à mon vénérable maître et ami, Hermann Breden* 
kamp, recteur et ensuite prédicateur à Brème. Depuis, un 
changement de résidence me la fit entièrement perdre de 
vue, et je ne la retrouvai que par hasard , il y a peu de 
mois. En voici le contenu : 

(( J'ai lu, cher Luden , votre article sur la manière d'écrire 
l'histoire. Vraiment, il est plein d'idées sublimes et parfaite* 
ment écrit. *'r-n C'est pour rire que vous dites cela, M* 
le conseiller? * — « Pour le style, c'est mon sérieux. Votre 
travail prouve que vous savez manier la langue. Il ne tiendra 
qu'à vous d'être un jour mattre dans J'art d'exposer et de 
peindre par la parole. Mais pour les idées, ce n'est pas 
même de la plaisanterie. Tout le contenu de votre article 
m'i souverainement déplu. On voit que vous vous êtes 
moins occupé d'histoire que de ce que l'on appelle de nos 
jours philosophie. Je n'ai rien à dire à cela ; mais avant de 
parler histoire et art historique, il faudrait s'y connaître. 
Ne vous en formalisez pas. ^ 

c Mais est-on répréhensible de se faire des principes sur 
l'histoire , lorsqu'on se propose de consacrer sa vie à son 
étude? *^ — « Etudiez toujours, et quand vous pourrez dire: 
je sais l'histoire , vous ne serez plus en peine des prin- 
cipes. '' — ce Toutefois, quand on a dessein d'écrire l'histoire^ 
il faut bien s'être fixé d'abord sur la théorie du genre histo* 
rique, sans quoi l'on ne serait dirigé par aucune règle. ^*«— 
« Les grands historiens de l'antiquité peuvent nous servit 
de modèles, sinon pour l'information des faits, du moins 
pour l'art de la composition ; et ils n'ont guère songé aux 
théories* * — « Mab n'en pourrait- on pas déduire une de 
ces modèles ? '^ — « Pas la vôtre, assurément , qu'ils contre- 
disent à chaque page, i chaque ligne. Us ont exposé les 



choses de la manière dont ils en avaient eu connaissance, 
et dont ils pensaient que leurs lecteurs y prendraient intérêt, 
s'en feraient un tcJfjfÀet SiÇ àsl \ un trésor d'où ils pussent 
tirer , selon les circonstances çt les besoins du temps, la 
crainte des dieux et le culte de la vertu ^ la sagesse et la 
modération , l'amour de la patrie et le dévouement au bien 
public* S'ils avaient raffiné sur les théories , ils n'en seraient 
jamais venus à écrire , ou du moins leurs écrits n'auraient 
ni obtenu ni mérité l'immortalité. ^ — 

(( Qu'est-ce donc proprement qui vous a si fort choqué 
dans mon malheureux article? ^ — « Vous avez bien raison 
de l'appeler malheureux. Il/m'a causé d'un bout à l'autre le 
plus grand déplaisir ; d'autant plus que je ne pouvais me 
cacher que l'auteur était un jeune honune doué d'esprit et 
de talent. Mais ce qui m'a surtout déplu, c'est dt que vous 
dites du pragmatisme et de Vohjectmté. H y a des charla- 
tans de toute espèce; je suis peiné de vous voir vous placer 
dans cette catégorie. Je ne m'y oppose pas, mais pour l'his- 
toire, c'en est fait. » — ce L'histoire ne doit-elle donc pas 
être indépendante et animée? '^ — ^ Sans doute; mais quoi! 
selon vous, Dieu pose la création hors de lui, et l'historien, à 
son exemple, doit anéantir son individualité, de peur qu'elle 
ne vienne à percer dans son ouvrage ! Je ne sais si dans ce 
meuble se trouve ou non l'ébéniste qui l'a fait. Mais ce que 
je sais bien, c'est que mon Dieu est dans ses œuvres; car 
partout je le vois, partout je sens son esprit vivifiant: ce que 
je sais aussi, c'est qu'un auteur est dans ses écrits quoi qu'il 
fasse ; qu'il parle à la première ou à la troisième personne, 
ou autrement , n'importe , c'est toujours lui et lui seul 
qui parle; et il parle bien ou mal, selon ce qu'il est lui- 
même. Un ouvrage d'histoire sera objectifs alors qu'il .$era 
le résultat de recherches consciencieuses, orné de connais- 

I Thuc^d. init. Voye» JXouveUe Revue germanique , t. III , p. i66 
note 1. 
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sances Variées, composé avec intelligêDce et sagacité, marqué 
enfin d'un cachet original, qui lui assigne un rang durable 
daDs la littérature. Il sera pragmatique^ à condition qu'on y 
voie le plus clairement, le plus distinctement que le permettra 
riosaffisance des sources, ce qu'a été chaque chose et com- 
ment elle s'est faite; à condition qu'on y trouve de quoi 
nourrir l'esprit et le cœur, et des exemples qui puissent 
servir d'instruction et d'avertissement. Loin que les raison- 
nemens et les réflexions, pourvu que l'application en soit 
frappante, troublent le pragmatisme ^ ce n'est même que par 
eux qu'il devient possible ; et ils sont un supplément digne de 
toute notre reconnaissance. Je voudrais presque que Thucy- 
dide nous en eût communiqué dix fois plus qu'il n'a fait, soit 
qu'il les eût développés sous forme de discours, ou entre- 
mêlés au récit des événeméns. Telle est ma manière de voir; 
je ne m'engagerai pas dans de plus longues discussions. 
I^s^en ce qu'il vous plaira. Mais nous nous entendrions 
bien plus facilement, si voifè essayiez vous-même l'applica- 
tion de vos théories. " — 

ce y eus connaissez, M. le Conseiller, ma vénération pour 
les princes d'Orange, et j'ai eu plus d'une fois l'honneur de 
vous entretenir de leur histoire que je me propose d'écrire* 
Les malheurs qui, dans ces derniers temps, viennent encore 
de frapper cette illustre maison, semblent faits pour disposer 
le public à accueillir aujourd'hui un tel ouvrage avec une 
bienveillance toute particulière. * — « Cela est vrai : vous 
avez choisi un beau sujet; mais vous êtes trop jeune, remet- 
tez ce travail à dix ans d'ici. * — « J^ n'oserais me comparer 
à vous, M. le Conseiller, mais vous n'étiez pas plus âgé, 
lorsque vous entreprîtes l'histoire de la Confédération. * — 
a Pas de complimens, s'il vous plaît. Pourquoi pas de compa- 
raison? Toutefois, j'étais plus âgé, si je ne me trompe; pois, 
les circonstances étaient bien différentes : notre littérature a 
avancé d'un quart de siècle; et enfin, je ne m'étais pas 
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rempli la tête d'objectivité et de pragmatisme. Cela n'eoi* 
pèche pas qu'il n'eût mieux valu, peut-être, que j'eusse pu 
différer. Alors j'aurais écrit un livre qui se serait fait lire, 
tandis que, s'il n^est personne aujourd'hui qui ne parle de mon 
ouvrage, la plupart en parlent comme du Dieu inconnu ; je ne 
sais si je dois excepter les Suisses eux-mêmes. Croye^moi, je 
ne me fais pas illusion là-dessus. Voilà pourquoi je vous dis 
d'attendre. Je le dis par respect pour ces grands princes 
d'Orange, par estime pour les braves Hollandais, par intérêt 
pour vous-même. J'appréhende que, par votre manière 
objective et pragmatique, vous ne gâtiez ce sujet admirable? 
sans gagner un seul cœur à la cause des princes ni à celle 
de la liberté. Choisissez plutôt une biographie. ^ -^ 

« J'ai souvent pensé à Gustave-Adolphe. » — a Au nom 
* du ciel, n'en faites rien! que d'études vous coûterait ce roi! 
Que de connaissances il vous faudrait acquérir encore! Quel 
dommage si vous alliez me poser ce grand homme hors de 
vous, me le rendre pragmatique^ et vous gâter à vous- 
même pour jamais votre carrière ! » — ^ 

« Mais, M. le Conseiller, vous me dites sans cesse et vous 
venez encore de me répéter à l'instant que je dois écrire 
quelque chose; qu'est-ce donc que je dois écrire? » — a Ce 
que vous devez écrire ? J'ai trouvé votre homme : il est tout- 
à-fait propre à vous faire revenir un peu de vos théories. ^ 
-^ « C'est? ^* — oc C'est Chrétien Thomasius. ** — ^ Chré- 
tien Thomasius! ce vieil apologiste des sorcières! '* — « Lui- 
même. Et ne vous semble-t-^il pas méritoire d'avoir acquis aux 
vieilles femmes le droit de mourir en paix, ainsi que le fait 
observer de lui, je crois, Lessing? » — <r Très-méritoire, sans 
contredit. Mais de semblables luttes contre les préjugés et la 
superstition n'ont pour moi rien d'attrayant , rien qui m'élève et 
m'inspire; au contraire, elles ne font que m'irriter et m'affli- 
ger , malgré la profonde reconnaissance que je porte d'ailleurs 
à tous ceux qui ont combattu pour les lumières et la vérité. 
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dans quelque voie que ce prisse ^tie^ ^-^ ^ Voilà tout juste 
ce qui m'engage. à vous pi:oppser ThomasiuSf. Mais il a fait 
plus que vous ne pensez : il s'est trouvé en contact avec des 
souveraias et des autorités; il a détruit et il a réédifié. Puis| 
nous avons moins de peine à le comprendre, parce qu'il a 
vécu dans une sphère d'activité qui est la nôtre, et laissé 
des ouvrages qui noi|s initient au mouvement intérieur de 
son existence* Ce n'est pas non plus un travail bien long; 
▼ous l'aurez fini d'ici à quelques mois. Il ne me parait pas 
que vous puissiez acquérir à moins de frais une certaine con- 
naissance de la vie réelle* *' -r- « Mais mou Dieul je ne sais 
à peu près rien de cet homme -là, si ce n'est peut-être ce 
que j'ai lu sur son compte dans quelques histoires littéraires.^ 
— - « Entre nous, je u'en sais guère davantage j mais cela 
n'y fait rien, quand vous aurez écrit sa vie, nous le connaî- 
trons mieux l'un et l'autre, et je ne vois pas grand mal à 
cela. ^ — ^ « Je crains aussi queupersonne ne prenne intérêt à, 
ce vieux Thomasius, et qu'ainsi un but principal que je ne 
dois pas perdre de vue, celui de me faire connaître en quelque 
manière , ne soit totalement manqué. Je doute qu'un libraire 
ose se charger de l'impression d'un tel écrit, ^ — — ^^ N'eo 
soyez- pas en peine. 11 y a bien 3o à 40 sa vans en Allemagne 
qui s'intéresseront à Thomasius, et c'est quelque chose. Mieux 
vaut qu'on apprenne à vous .connaître par une productioa 
qui vous semble quelque peu commune et prosaïque, que si 
c'était par l'objectivité et le pragmatisme ; du moins ce tra- 
vail sera-t-il très-^propre à rétablir l'équilibre dans votre esprit 
après les sublimités pragmatiques et objectives* Rien aujour- 
d'hui ne vons presse : votre meilleur temps est encore devant 
vous. Je ferai la préface de votre livre et vous procurerai un 
éditeur. Croyez*moi; entreprenez à mon instigation et sous ma 
responsabilité, de faire connaître la destinée et les ouvrages 
de Chrétien Thomasius. Puis vous donnerez la biographie de 
quelque grand honime d'État , qui ait également écrit , afin que 
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vous puissiez derechef observer le monremeiit intérieur des 
afiaires. Vous reconnaîtrez alors par ^els ressorts l'impulsion 
est communiquée au char sur lequel roulent les destinées des 
peuples et des empires. Vous verrez qu'un événement n'est 
pas toujours et nécessairement le fondement et la source d'un 
autre événement , parce que souvent les hommes qui sont 
au pouvoir, interviennent librement, volontairement, sui- 
vant leurs opinions et leurs idées, dans les intentions les plus 
nobles ou par humeur et par passion, par préjugé et par 
caprice, par superstition et par folie; parce que souvent aussi 
ils omettent d'agir lorsqu'ils le devraient, soit insouciance ou 
paresse, soit volupté et passion du jeu, soit quelque autre 
penchant déréglé. Vous saurez que les historiens à qui ces 
mobiles secrets sont restés inconnus, ne donnent jamais 
que des aperçus inexacts des choses. Enfin , vous demeu- 
rerez convaincu que la juste appréciation de toutes les 
circonstances, la connaissanc$t approfondie du caractère des 
acteurs, et, en un mot, le raisonnement et la réflexion peuvent 
seuls nous faire approcher de la vérité historique, et que 
nous ne pouvons suppléer que par des considérations pra- 
tiques à ce que cette appréciation conserve toujours d'im- 
parfait. Ces deux ouvrages une fois écrits, vous écrirez ce 
qu'il vous plaira, et j'ai espoir qu'il en adviendra quelque 
chose. * — « Je vous remercie bien sincèrement, M. le 
Conseiller, pour tout ce que vous venez de me dire et pour 
les conseils que vous avez bien voulu me donner; je n'en 
perdrai certainement jamais la mémoire. Je vais me mettre 
à Pinstant à Thomasius, puisque vous le jugez nécessaire; 
nous verrons ensuite. ^ — a A la bonne heure. Ainsi tout 
reste entre nous comme par le passé. Macte esto virtute. 
A revoir. ^ 

Les paroles de MuUer avaient fait sur moi une impression 
profonde, tant par elles-mêmes , que par la manière dont â 
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les prononça* Jamais je ne ravais vu si persuasif , si animé, 
si véhément même; mais il s'en fallait bien qu'il m'eût con- 
vaincu. J'écrivis à sa sollicitation' la vie de Qirétien Thoma- 
siosy et plus tard par goût celle de Hugues Grotius et de sir 
William Temple. Je dois avouer que j'ai infiniment acquis par 
l'étude des destinées et des ouvrages de tous les trois, surtout 
du dernier. Mais, bien qu'elle me fit faute dans ces biogra- 
phies, je maintins en général ma théorie de l'art décrire 
l'histoire; et plus d'une fois depuis, dans des recensions 
d'ouvrages ( car jusqu'en 1 8 1 a. j'ai f^it ce métier, et vigou- 
reusement), je l'ai fait valoir contre d'autres écrivains. 

Vingt-quatre ans se sont écoulés depuis cet entretien avec 
Jean de Muller , et le nombre de mes années s'est doublé. Dans 
l'intervalle , bien des choses, et de grandes choses sont arri- 
vées; je les ai vues et essuyées. Il en est quelques autres que 
j'ai entreprises; j'ai fait plus d'une expérience; et la réflexion, 
je puis le dire, ne m'a pas manqué. Une remarque surtout 
m'a paru très-instructive relativement à l'histoire et à la cer-» 
titude historique. C'est que j'ai été moi-même témoin ocu- 
laire de quelques.événemens, et que je croys^is les biensavoir. 
Les mêmes événemens ont été racontés par. d'autres témoins 
oculaires et d'une véracité qu'on ne saurait méconnaître; 
néanmoins leurs récits ne>^s'accordent ni entre eux ni avec 
mes propres observations. Cette découverte m'a appris à ne 
recevoir qu'avec beaucpup de précaution les récits qui nous 
ont été transmis des temps passés, et'à me défier de la lettre 
morte. Lorsqu'un même fait est rapporté par plusieurs, qui 
ne l'ont pas tous considéré d'un même point de vue, la com- 
paraison attentive de ces divers témoignages permet d'appro- 
cher assez près de la vérité. Si, au contraire, il n'y a qu'un 
seul auteur qui en parle, ou si tous l'ont envisagé sous la 
même face ou ont puisé à une source commune, cette appré- 
ciation devient infiniment difficile. Ce qui a eu lieu, se verra 
Hen toujours en gros et d'une manière générale, par les 
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données des auteurs ou de l'auteur umque, confrontées vftc 
ce qui existait précédemment et ce qui se retrouve après conp. 
Mais l'esprit et le sens, le pourquoi et le comment des 
événemens ne se pourront découvrir, même dans le premier 
cas, qu'en pesant mûrement toutes les circonstances; et dans 
le second, cela sera tout-à-fait impossible, au du moins est-il 
hors de doute qu'on n'y parviendra que par la confrontation 
rigoureuse, sévère des données historiques avec la nature 
des choses : par quoi nous entendons la situation, le climat 
et le sol des pays ; le caractère et le genre de vie des habitans; 
leurs actions, leur conduite, toute leur existence antérieure; 
l'attitude respective des peuples; l'organisation des États pour 
la paix comme pour la guerre; le génie et la manière d'agir 
des chefs et de ceux qui ont la direction des affaires; ce qu'il 
y a d'essentiel, enfin, dans toutes les relatioùs individuelles 
et sociales de l'humanité. 

A mon gré, sept qualités principales devraient toujours 
se trouver réunies dans l'historien : d'abord l'application 
à étudier les sources et à se rendre maître de la matière ; 
en second lieu , le jugement , la pénétration , et Tia- 
teUigence des diverses circonstances de la vie qu'il a 
décrite; troisièmemeirt, la connaissance des hommes, de 
l'esprit humain et de sa nature, du coeur humain et de ses 
passions; après cela, l'imagination qui sait combiner ei re- 
produire les élémens du monde dont les sources ont fourni 
les matériaux; ensuite, des principes épurés sur tous les 
rapports des peuples, des États, de la société; en outre, 
des sentimens généreux, tels que l'amour de la vérité, le 
patriotisme, le dévouement k la Uberté et à la justice, le 
respect pour la religion et la vertu, l'enthousiasme pour 
tout ce qu'il y a d'héroïque et d'humain, de beau et d'hon- 
nête; enfin. Tordre, la lucidité, le style, la couleur, en un 
mot, le don de peindre et le talent d'écrire. L'absence de 
l'une ou l'autre de ces qualités constitue autant de défauts 
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graves qa'on peut avec raison reprocher à l'historien lors- 
qu'ils déparent son ouvrage. 

Un historien est-il dépourvu de toutes les qualités à la fois, 
soD ouvrage est détestable et ne mérite quelque attention 
qu'autant qu'il est source lui-même et contient des faits nou- 
veaux. Un ouvrage qui ne pèche que par quelques-uns de ces 
points, aura plus ou moins de droits à notre estime. Que si, 
non pas constamment sans doute ( il n'est personne qui par 
momens ne faibb'sse, et dans un travail difficile et de longue 
haleine quelques méprises de détail sont inévitables), mais 
du moins en général, l'auteur a su se préserver de tous 
ces éçueils, il pourra, avec quelque confiance, abandonner 
son ouvrage à sa destinée. Et après nous avoir adressé mo- 
destement cette question de Lessing : « Lecteur, comment 
est-ce que je te semble? '^ il pourra bien aussi, sans cesser 
detre modeste, se permettre l'autre question : ^ Lecteur | 
Comment me semblés- tu? » Il y a bien des manières d'écrire 
l'histoire : Hérodote nç l'a pas écrite comme Thucydide, 
ni Tite-Live comme Tacite; et pourtant ils l'ont fait chacun 
admirablement. Auquel donner la préférence ? H. K* 
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f^oyages en Allemagne. 

La tlevue qui parait à Charleston ( Southern Ret^iew)y 
dans son n.^ 7, annonce deux voyages en Allemagne, l'un 
par un Anglais, John Russel^j et l'autre par un Américain, 
Henri Dwighi ^, et elle en prend occasion de traiter de 
Péducation dans ce pays. « De toutes les contrées du Globe, 
dit-elle, la Germanie peut être regardée aujourd'hui comme 
celle où l'éducation est le plus variée, le plus étendue et 
le plus profonde ; celle où il existe le plus de moyens pour 
' répandre l'instruction , et où l'on prend le plus de soin pour 
que ces moyens soient habilement employés ; celle enfin où 
il a été pourvu avec le plus d'abondance au matériel de 
l'enseignement , et où les hommes de l'art qui doivent le 
mettre en œuvre sont eux-mêmes le plus soigneusement 
instruits et choisis. '' Avant d'exposer quelle est en général 
l'éducation en Allemagne , afin d'exciter par ce tableau 
'l'émulation des Américains, la Revue de Charleston porte 
les JQgemens suivans sur les deux voyageurs : 

(( M. Russel, qui visita la Germanie en x8ao, iSai et 
18a a, parait y avoir apporté tous les préjugés de ses com- 
patriotes. Il considère toutes choses avec le dédain orgueil- 
leux (^supercilious feelings) d'un Anglais. Aucun défaut ne 
lui échappe, les erreurs qu'il aperçoit ou qu'il croit aper- 
cevoir dans les institutions de ce pays, il les détaille et les 

1 A Tour in Gtrmanjr in the j^ears 1830 -^ aa ; Edinhourgh. 

2 Traçels in the North of Qermanjr in thê ytars i8a5 — a6 ; Htyh 
York^ 1829. 
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exagère 9 et il ne tieût aucun compte de ce qu'elles ont de 
bon. Tandis que les querelles et les excès des étudians 
remplissent une foule de ses pageç, leur application, leur 
enthousiasme littéraire et leurs étonnans progrès sont passée 
sous silence. S'il est obligé de reconnaître la science des 
professeurs, il accompagne cet éloge forcé d'un sarcasme 
contre le caxactère lourd et flegmatique de la nation, et ne 
leur accorde d'autre mérite que- celui d'une patiente et stu- 
dieuse investigation. 

a M. Dwight, le fils d'un de nos instituteurs les plus 
distingués et homme lettré lui-même, employa une pjartie 
des années i8a,Set i8a6 à visiter les écoles et les univer- 
sités du nord de l'Allemagne, et à s'instruire de l'état de la 
littérature dans cette partie de l'Europe, et c'est en suivant 
ses traces que nous tâcherons de donner une idée de l'édu- 
cation savante et littéraire de la Germanie. '' 

M. DMright, et avec lui la Revue de Charleston, dé- 
cerne de justes éloges aux gouvememens de l'Allemagne, 
surtout à ceux de Prusse, de Saxe et d'Hanovre dans le 
nord; à ceux de Bavière, de Wurtemberg, de Bade dans 
le midi, pour les soins éclairés qu'ils ne cessent de donner 
à l'instruction publique. « Chose étonnante , dit la Revue ; 
des princes qui ne se regardent pas comme justiciables de 
l'opinion publique, ont jusqu'ici plus fait pour éclairer cette 
opinion que les gouvernemens de certaines contrées où la 
volonté du peuple est toute-puissante, et où il importe sur- 
tout à la prospérité et même à la sûreté de l'État que la 
nation soit instruite. ^ 

Voici .comment le voyageur américain s'exprime sur la 
richesse des bibliothèques de l'Allemagne : « Le voyageur 
fera difficilement une journée, dans quelque 4ir6ction que 
ce soit au nord du Mein,. sans découvrir, jusque dans les 
plus petites villes par où il pas^e , quelque preuve combien 
les gouvememens de ce pays pnt jf cœur de favoriser la 
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culture de l'intelligence. S'il entre en Allemagne par Stras» 
bourg, après avoir fait quelques milles vers le nord, il 
arrive à Carlsrouhe, où une bibliothèque de 70,000 volumes 
lui étale ses trésors. Une course de quelques heures le trans* 
porte à Heidelberg , où s'en trouve une seconde de 5o,ooo 
volumes. A dix lieues plus loin, à Darmstadt, il y a une 
collection de 55,ooo volumes; à Mayence une autre de 
90,000, et dans la cité toute comiitiercante de Francfort une 
bibliothèque pubUque de 100,000 vol. prouve à l'étranger 
le noble esprit qui anime les négocians de cette ville. Si de 
cette dernière ville il se porte sur Gœttingue, il trouve sur 
sa route la petite université de Giessen avec une bibliothèque 
de 20,000 volumes, et il est étonné d'apprendre à sept 
lieues de là, à Marbourg, qu'il y en a une autre de 55,ooo 
.Tolumes; et à Gassel, à vingt lieues de Marbourg, une 
troisième, qui compte près de 100,000 volumes. Arrivé 
le lendemain à Gœttingue, il contemple avec admiration 
3oo,ooo volumes rassemblés en moins d'un siècle. Si de là 
il s'avance vers le nord, il entre, après une journée de 
marche, dans Wolfenbuttel, petite ville de moins de 7000 
habitans, et y apprend avec étonnement que le gouvernement 
l'a enrichie d'une bibliothèque de aoo,ooo volumes. Plus au 
nord, à Hambourg, deux collections, l'une de 26,000, 
l'autre de 80,000 volumes, le convainquent que cette ville 
commerçante n'est pas moins amie des lumières que Franc- 
fort. Au sud«est de Gœttingue, à une distance de trente 
lieues, à Weimar, une bibliothèque de 110,000 volumes, 
et une seconde à Jéna de 3o,ooo volumes, sont des preuves 
glorieuses du noble esprit des ducs de ce petit Etat. Leipzig, 
qui n'est qu'à une petite marche de cette dernière viDe, 
possède deux bibliothèques de 100,000 volumes. Celle de 
Halle, dans la Saxe prussienne, à huit lieues de Leipzig, 
en compte 5 0,000, et celle de Dresde, capitale de la Saxe 
foyale, plus de a40|0oo. La bibliothèque de Berlin qui 
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renferme 180,000 volumes , celle de Kœnigsberg qui se 
compose de 5o,ooo volumes, celle de Breslau, qui n'es^ 
pas moins riche, celles de plusieurs autres villes delà Prusse, 
sont autant de preuves de la haute protection que le gou- 
vernement de ce pays accorde aux sciences et aux lettres. 

« Si de Strasbourg le voyageur se dirige vers PAUemagne 
méridionale, il rencontre partout des richesses semblables. 
A Fribourg en Brisgau il trouve une bibliothèque de ao,ooo 
volumes, à Tubingue unc^ seconde plus riche encore, à 
Stoutgart une troisième de 1 16,000 volumes, à Wurzbourg 
une quatrième de 3 0,0 00 volumes ; à Erlangen une de 
40,000, à Landshut une de loo^ooo; Munich, enfin, lui 
étale une collection de 400,000 volumes, la plus riche de 
l'Allemagne j la troisième de toute la terre. A son arrivée 
à Vienne il se convainc qu'un même esprit a animé le gou- 
vernement de l'Autriche, si ce n'est pas de nos jours, au 
moins dans les temps passés* Quatre bibliothèques de Vienne 
renferment ensemble 690,000 volumes; celle de Prague^ 
enfin, se compose de plus de 100,000 volumes. ^ 

Nous ne pouvons nous empêcher de transcrire encore un 
passage, où le rédacteur de la Revue américaine rend un 
éelatant hommage à la science allemande : « Nous regret- 
tons fort, dit-il^ que la langue et la littérature d'un pareil 
peuple soient si peu connues dans les Etats-Unis. Ayant 
hérité des Anglais un grand fonds de préjugés contre tous 
les peuples étrangers, et nous regardant bonnement comme 
la plus sage et la pins édairée des nations, nous vivons 
dans l'ignorance de tous les progrès littéraires et scienti- 
fiques du reste du monde. Si nos relations commerciales et 
politiques avec la Germanie sont de peu d'importance, 
nous devrions du moins entretenir avec elle un commerce 
littéraire ; et nous invitons nos sa vans à s'appliquer à l'étude 
de la langue d'un peuple qui dans ces derniers temps l'em- 
porte sur tous le& autres pour l'originalité de ses cpncep* 
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tionsy pour l'étendue et la variété de son érudition, et 
pour la profondeur de ses recherches. ^ W* 



Sociétés des contemporains à Saint -GalL 

La ville de Saint-Gall en Suisse compte environ 9000 
habitans. Depuis des temps immémoriaux il y existe un usage 
que l'on ne trouve dans aucune autre ville de ce pays, et qui 
contribue puissamment à resserrer les liens de la bourgeoisie 
et à ranimer dans les solennités qu'il provoque les sentimens 
du patriotisme* A une époque déterminée de la vie, tous les 
hommes nés dans le courant de la même année se réunissent 
pour la première fois, dans le but de constituer une société 
de contemporains* C'est ordinairement à l'âge de trente ans 
que la fondation de la société a lieu. Dès-lors elle ressen^ble 
à un cercle magique,, dont nul ne sort et où nul ne saurait 
entrer qu'en vertu d'une loi de la nature. ^C'est un monde 
en petit, où des créations nouvelles se succèdent, sans que 
celle qui est antérieure puisse jamais se confondre avec celle 
qui est d'une date plus récente. Le jour de la naissance de 
chaque membre de la société des contemporains est inscrit 
sur ses registres. Le plus âgé d'entre eux ou celui qui 
possède la confiance de tous , convoque la première 
assemblée. 11 ouvre la séance par une allocution qui ren- 
ferme en quelque sorte le résumé des expériences, des 
efforts, des vues de la génération qui est. sur le point de 
se former en un corps moral, distinct sous ce rapport du 
reste des citoyens, lesquels, à leur tour, appartiennent à des 
sociétés semblables. Après le discours d'ouverture, on pro- 
cède à la nomination d'un comité administratif, qui se com- 
pose d^un président, d'un trésorier, d^un secrétaire et d'un 
huissier. Tous les membres se donnent le^ nom de. frère. Une 
caisse générale est établie pour i^coum des frères indigena 
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et poxkt fournir aux dépenses des fêtes extraordinaires. 
Tous les ans le président convoque une séance générale , 
où le comité rend compte de son admiaistratipn. Cette so- 
lennité se termine par un joyeux banquet. Les cotisations 
sont volontaire;» ; des dops gratuits, des legs, des cadeaux 
en tout genre alioientent le trésor comniun. On a vu des 
frères donner des sommes assez considérables pour le main- 
tien de leur honorable société* Le plus ancien, c'est-ià-dir^ 
celui qui survit aux autres, est Théritier de droit du mobi- 
lier et du numéraire» Rien n'est pluis intéressant que les 
fêtes décennales des sociétés de contemporains 5 les discours 
qui sont prononcés à cette occasion et dont plusieurs ont 
été publiés, sont pleins d'allusions aux voeux précédens, 
aux espérances déçues, aux projets réalisés ou abandonnés 
de la confrérie.. L'image dont les orateurs aiment surtout à 
faire usage dans cette circonstance, est la comparaison de la 
vie humaine avec les difieretites saison^ delà nature : aujour- 
d'hui c'est le printemps qui s'envole, ce sont les fleurs qui 
tombent; dix ans plus tai^d c'est l'été qui commence à mûrir 
quelques fruits, et bientôt ce sera la chute des feuilles, 
l'apprpche des glaces de Phiver et l'isolement du vieillard.^ 
seul dépositaire des traditions de sa confrérie, qui fournissent 
le texte de ce$ discours. A cinquante ans, l'orateur manque 
rarement de mêler quelques sinistres prévisions aux tableaux 
qu'il retrace de l'existence actuelle de ses frères ; et tout en 
les félicitant d'avoir atteint un âge où la dignité et le repos 
attendent le citoyen fidèle à ses devoirs, il exprime ses 
craintes que la plupart de ses auditeurs ne soient plus témoins 
du prochain jubilé décennaU En e£fet, les rangs des sexagé- 
naires s'éclaircissent d'un jour à l'autre, et souvent à soixante- 
dix ans il n'y a plus que l'héritier universel de la société qui 
célèbre sep anniversaire en visitant religieusement les tom- 
beaux de. ses compagnons. 

Mous communiquons à nos lecteurs un extrait du discours 
IV. 30 
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proDoncé en 1779 par le professeur Scfaeitliii) à Toccasion 
du ciuquantième aDoiversaire de la naissance de ses coa- 
tempôrains : ^^ Je me permets , mes amis^ de tous adresser 
aujourd'hui cette question : quelles sont les grandes Térités 
que nous avons appris à connaîtra? quel est le résultat 
définitif de nos entreprises, de nos efforts, de notre 
activité morale? Hélas, nous ne le savons que trop; il n'est 
aucun de nous qui n'ait signalé sa carrière par mainte' mé- 
prise, par mille fautes, aucun qui n'ait, cherché pendant 
quelque temps son bonheur dans les illusions^ D'un antre 
côté, chacun a contribué pour sa part au bien général, et toos 
nous »avons eu des intentions meilleures que le bien que 
nous avons fait. Nos forces sont limitées, nos actions sont 
-imparfaites; mais notre volonté embrasse des sphères im- 
menses. Ce que nous pouvions acquérir dans dix siècles', 
nous l'avons obtenu dans cinquante ans : la conscience de 
nous-mêmes, la certitude que les formes périssent, tandis 
que notre être spirituel est indestructible, lé senthâent du 
bien^ l'amour des hommes et la croyance d'ui> Dieu souve^ 
«rainémenl parfait. Nous avons des espérances qui se réaliseroot 
iSeulemebt au-delà du tombeau. Disons, en jetant un dernier 
regard sur le passé : Ce que Dieu fait est bienfait* Rappe- 
lons-nous, en nous tournant vers l'avenir, que le jour de 
la moisson ne tardera pas de venir : dans dix années l'an^ 
tomne aura commencé pour nou5; car dans la vie humaine 
le mois se compose de sept années^ Au mois d'Août la na- 
tute agit encore avec vigueur; 'mais il n'en est pas moins 
le cOinble des jouissances champêtres-; peu à peu l'horizon 
se rembrunit , l'atmosphère devient plus âpre; le$ vents 
du nord amènent la neige et couvrent nos fleuves de glace; 
les rayons du soleil ne pénètrent que difficilement à travers 
les brouillards qui enveloppent nos montagnes* Le jour da 
Seigneur, la belle fête de Noël fixe la clôture de l'année. 
Nous aussi nous aurons, comme nos enfans, nos joies de 



Noël quand la itioisson sera accbmplie et que nos gerbes 
seront entassées dans les demeures éternelles. Réjpuissons- 
nous donc comme dans Tàge fortuné de l-enfance; réjouissons- 
nous de l'espoir que la' divinité â' implanté dans nos âmes. 
Que si nous nous demandons quel profit l'humanité entière 
a retiré de cette succession continuelle de générations pen- 
dant les cinquante ans que nous avons passés ici-bas, et qui 
forment, suivant la chronologie de Moïse, la cent-vingtième 
partie dé là durée de notre globe depuis sa création , ou la 
trente^sixième partie du temps qui s'est écoulé depuis Téta-- 
blissement du christianisme, nous répondions avec assurance: 
le profit est réelj bien qu'imperceptible; il est mince en ap- 
parence, mais rien ne saurait le. ravir à notre espèce. Dans 
Thistoire de l'univers, mille ans sont comme une veillée, et 
les siècles sont comme les songes de la nuit. La civilisatloil 
a fait des progrès incontestables. Les Indes, l'Egypte, la 
Perse , la Grèce et la Judée furent nos premiers foyers de 
lumière. Ensuite lltallie a répandu sur notre globe une clarté 
plus vivifiante encore; T Allemagne, enfin, a fait jaillir une 
source intarissable de vie intellectuelle et de liberté religieuse. 
L'idée qui domina les événemens fut grande, plus grande 
que Ift pensée des hommes qui en devinrent les interprètes. 
Toute idée est transmise dans des enveloppes passagères; 
la forme se. brise; le faible mortel qui l'élabore, meurt; l'idée 
seule, spirituelle comme le principe d'où elle émane, survit 
i tout et demeure éternellement. S'il nous était donpé de 
découvrir le fil mystérieux qui unit l'ensemble et fait de toutes 
les parties un vaste organisme harmonique , pourrions^nous 
nous empêcher de nous prosterner et d'adorer le souverain 
Maitre de toutes choses? L'humanité , mes amis , aura comme 
nous sa fête de Noël; comme nous, elle fera entendre un 
jour les accens d'une joie pure et digne des efforts qu'elle 
aura tentés pour répondre à sa destination. Le paganisme cé^ 
iébra l'âge d'or^ mais ses chants n'expriment que d'inutile^i 
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regrets ; le christianisme nous promet le retour dans le pa- 
radis que nous croyions perdu. C'est ainsi que nous savons 
quelle est notre condition, quel est notre but, quels sont 
nos devoirs à remplir pendant le temps que la divinité nous 
permet encore de passer sur la terre. ^ 

{Morgenblatt.) 



Voyage au Japon. Un savant allemand, le D/ P* !• 
de Siebold , de Wurzbourg , se trouve dans ce moment aa 
Japon. Plusieurs feuilles publiques avaient annoncé que ja- 
mais ce voyageur ne pourrait revenir en Europe* Par une 
lettre officielle, datée du 39 Décembre dernier, le ministère 
de la marine et des colonies du royaume des Pays-Bas a bÀi 
savoir à la mère de M* Siebold , que les autorités néerlan- 
daises en Asie n'avaient reçu aucune communication qui 
justifiât ces alarmes, et que des ordres seraient donnés 
pour prendre tous les renseignemens possibles sur le sort 
de cet intéressant voyageur. (Inland.) 

-— Dette publique des États allemands. La dette de 
la Bavière est de 111,200,000 florins (a5o,aoo,ooo fr.); 
celle de la plupart des petits Etats de la confédération, 
comme Mecklenbourg-Strdiz, Saxe -Gotha, etc., n'est pas 
officiellement connue. Oldenbourg est le seul État allemand 
qui n'ait aucune dette. La ville libre de Francfort en a le 
plus, et chaque habitant paie, l'un portant l'autre, i3 fl. 
1.8 kr. (près de 3o fr.). (^Hesperus.) 
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HISTOIRE. 

Esquisses sur TEspagne, de V, A, Hubert ouvrage traduit 
de l'allemand par L. Le^raulL Paris et Strasbourg, chez 
F. G Levrault, i83o. Prix: 7 fr. 

C'est avec plaisir que nous annonçons cette traduction d'un 
OQTrage que nous avons déjà fait connaître à nos lecteurs. (Yojez 
Nouçelle Reçue germanique , t. I.*^, p. 283, et t. II., p. 193.) 
Le traducteur, qui a lui-même visité l'Espagne, s'est acquitté 
de sa tâche avec talent et bonheur ; la facilité et l'élégance con- 
tinues de son style , Jeront aisément excuser quelques légères, 
incorrections. Pour donner une idée du mérite de la traduction^ 
en même temps que de l'intérêt de l'ouvrage, nous tcanscrivona 
le morceau suivant, intitulé: les Français à Grenade. 

» Le lendemain de cette fatale journée les troupes françaises, 
prirent possession de Grenade. Ce ne fut pas sans peine qu'elles 
parvinrent à protéger le parti vaincu contre la soif de v^igeance 
des serviles. Mais tous les rouages d'administration, tels que le» 
avait établis le gouvernement constitutionnel , furent brisés , 
toutes ses mesures de police, toutes ses lois méconnues; l'on 
chercha tant bien que mal à rétablir les choses sur le même pied 
qu'avant la révolution, et toutes les places surtout furent oc- 
cupées par des hommes du parti servile. 

» Les libéraux enfin furent réduits à ne devoir là conservation 
de leurs biens et de leurs vies qu'à la protection même de ces 
guerriers étrangers dont les armes avaient été si fatales à leur 
cause. 

w Après le premier tumulte de Tarrivée des vainqueurs , la ville, 
grâces à leur sévère vigilance, reprit une apparence de tranquiL 
lité ; même pendaht les premiers jours , ce ne furent que fêtes 
pabliqnes. Te Detim, proclamations, articles de gazette, pour 
célébrer le triomphe de là cause sacrée du trône et de l'autel; 
mais plus éloquente que tontes ces 'démonstrations officielles, la 
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douleur profonde. et muette des bons citojens de tous les partit 
apprit bientôt aux Français la véritable situation des choses; 

1» L'ivresse , d'abord produite en eux par tant de rapides et 
brillans succès ^ fit insensiblement place aune sorte de honte oti 
de regret; qui redoublait encore i la vue des transports furieox 
et de la joie frénétique des bandes de la foi^ ces auxiliaires si 
méprisés; mais les vainqueurs durent surtout être humiliés de 
l'accueil qu'ils reçurent de la plupart des Espagnoles. Que l'en- 
thousiasme des belles de l'Ibérie pour la cause de la révolution 
ait été. ou non une erreur ^ toujours est -il que les plus nobles 
sentimens l'inspirèrent. Les Espagnoles s'étaient plu à considérer 
la constitution non-seulemeiit comme seule capable d'amener 
une ère nouvelle de gloire ;. de puissance et de bonheur pour 
leur patrie 9 mais encore comme destinée à parer leurs amans, 
leurs époux, leurs pères, leurs frères, d'un mérite, d'une dignité 
de plus : elles avaient aspiré à la gloire d'aimer des hommes 
libres. Vivement affectées de la ruine de si chères espérances, 
elles manifestaient leur douleur en reproches amecs , on en sar- 
casmes sans pitié contre les hommes qui, à leur avis, auraient 
dû savoir défendre la liberté, ou du moins savoir mourir avec 
elle. Elles ne se gênaient pas surtout pour prodiguer hautement 
aux vainqueurs les témoignages de leur haine ou de leur dédain , 
et plus d'un vétéran de Marengo et d'Austerlitz sentit le rouge 
jusqu'alors ignoré de la honte couvrir tout à coup son front ci- 
catrisé^ en entendant une jolie seBora comparer avec indigna- 
tion ses anciens faits d'armes avec ses laits d'armes nouveaux , ou 
le féliciter avec une amère ironie sur sa campagne presque sans 
combat, et leê dignes auxiliaires qu'il avait trouvés dans quel- 
ques bandits ameutés par des moines ! 

V Feoi^anda avait fait le. sacrifice de toutes ses espérances de 
bonheur et d'amour, dès l'instant où la cause de la liberté s'était 
montrée irrévocablement perdue , et comme si elle eût rougi de 
mêler ses douleurs privées aux. douleurs publiques^ elle se taisait 
sur ses inquiétudes toujours plus vives au sujet de son, époux. 
U servait dans l'armée du général Ballesteros , et depuis le com- 
bat de Gampillo de Arenas, on n'en avait plus eu de nouvelles. 
Seulement, lorsque quelques convois de prisonniers constitu- 
tionnels traversaient les rues de Grenade, poursuivis par la haine 
de la populace , et protégés à grand'peine par leurs escortes 
françaises, la malheureuse Femanda^ perdant. sa fermeté^ cher- 
chait avec anxiété si son époux ne serait point parmi eux. Do* 
loresj dans ces occasions^ oubliait ses propres inquiétudes sur 
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It sort de Chrisloval 9 et accompagnait son amîe^ toujours ps^r- 
tagée entre eUe et dona Josepha^ dont la maladie, de plus en 
plus grave y réclamait aussi ses soins. 

9 Antonio y qui 9 dés l'abolition du régime constitutionnel à 
Grenade, s'était trouvé en butte aux attaques du clergé triom- 
phant, ne devait la liberté dont il jouissait encore qu'à la pro-.. 
teçtion particulière de Tun des généraux français. Quant au 
brave don Blas, quoique la cbute de la constitution eût été 
de tout temps l'objet de ses vœux, il avait horreur des projets, 
de vengeance que manifestait hautement son parti, et éprouvait 
une noblfi affliction de la suzeraineté des baïonnettes étrangère» 
au sein de sa patrie. 

» Un jour 9 un çffider français fut logé chez don Blas. Le 
bon-homme le reçut avec son hospitalité accoutumée, et l'invita 
à prendre part au diner de la famille. Charmé de cette occasion, 
de &ire connaissance avec ses jolies hôtesses , le jeune militaire 
accepte avec empressement. Chacun avait déjà pris place. Fer- 
nanda seule ne paraissait pas encore. Enfin elle arrive. A sa vue 
notre Fcancais veut se lever avec galanterie, mais la jeune libé- 
rale, lui faisant signe de rester assis, arrache à l'un des dome$«^ 
tique» la vaisselle du service, court se. placer debout derrière 
sa chaise, et. lui dit du ton du plus amer reproche : Permettez^ 
vaillant chevalier de l'autel et du trône, que votre esclave vous., 
serve! car,' grâces à vous, nous sommes derechef ce que noua 
méritons d'être , des esclaves ! 

« A ces mots, l'oir^cier, interdit, s'était élancé loin de la table» 
le visage pouipre de honte ou. de colère, il considérait avec 
surprise cette jeune et jolie femme dd>out devant lui comme 
une statue antique, et lui lançant des regards où' se peignait la 
haine 'la plus vive^ Antonio chercha à. le calmer par quelquf^. 
mots polis; Dolores.de son côté s'était levée et se pressait avec, 
une. naïve frajeur contre son amie; enfin le père de famille 
dit avec dignité : Farnanda, remets-toi à ta. place ordinaire > ou 
retire-loi dans ta chambre. Tu n'aurais pas dû oublier que le^ 
seigneur ofîicier« est notre hôte. 

w Fjernanda! s'écria ce dernier, et ses traits prirent tout à coup, 
l'expression d'un douloureux intérêt. — Oui, c'est elle, je a'en» 
puis douter,', continua-t-il comme se parlant à lui-même , puis, se 
rappcoehant de Fernanda : Vous êtes dona Fernanda de Velardez ? - 
yt Velardez est le nom. de mon mari, répondit -elle, tandis 
que ses joues pâles s'animaient tout à coup d'une nuance légère. 
de jrose. 
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» Alors pardonnez- moi; madame , si au lieu de eliercber à 
fléchir votre courroux , je tous donné peut-être de nouveaux 
sujets de me haïr. Reconnaissez -vous ceci?.... reprit -il après 
Une pause ; et en sortant d*un porte- feuille un bout de ruban 
violet sur lequel était brodée en caractères i moitié eflacés par 
des taches de sang^ la cievise : (institution ou la mort/ 

» Fernanda lui arracha' le ruban des mains, parut un instant 
sur le point de tomber évanouie , lutta cepeodant contre son 
émotion , et d'une voie tremblante : 

y II est prisonnier? dit- elle. 

)> L*offîcier paraissait hésiter à répondre; enfin , avec une émo- 
tion de plus en plus vive : Il m'en coûte, madame, d'avoir i 
vous enlever même cette consolation ! Votre mari est tofnbé sur 
le champ de bataille de Gampillo de Arenas; il est mort dans 
mes bras. - « 

)> Dieu soit loué ! cria avec force Fernanda , en se couvrant la 
figure de ses mains. Dieu soit loué ! au moins il n^est pas prison- 
nier ! Il est heureux et libre ! . . . . Oh ! mille fois plutôt le savoir mort 
que languissant dans une vile prison, qu^ mourant lentement 
et esclave ! . . . . (?était cette crainte .... cette crainte aenle qui 
m'oppressait tout- à- l'heure. ... qui, faillit m'étouÇ^^r . . « . mais 
a présent je respire .... je suis' bien J . . . .< et elle se laissa aller 
sur le siège qu'Antonio avait placé derrière elle. 
• «11 se fit un instant de silence, interrompu seulement par 
les sanglots de Dolores et de dona Josepba. 

yt Et comment moumt-il? reprit l'infortunée, après avoir fait 
un effort pour revenir à elle^ dites-moi, comment moumt-il? 
' « Digne de vous, madame, reprit TofUcier, et je dois ajouter: 
digne de la noble cause pour laquelle il combattait. Vos troupes 
étaient mal commandé)es , et nous les défîmes sans peine. Quel- 
ques positions cependant furent disputées avec un acharnement 
désespéré I je ramenais pour la troisième fois mon escadron 
eontre un de vos carrés. Enfoncé enfin, il fut taillé en pièees, 
et touf ceux des vôtres qui en eurent le temps , s'enfuirent dans 
les montagnes. Seul le commandant dédaigna de se sauver , et 
courant au-devant ie mes dragons, il répondit à la sommation 
de mettre bas les armes, par le cri de s Constitution ou la mort F 
' » Mes hommea étaient échauffês par l'opiniâtre résistance 
qu'ils avaient éprouvée. L'un d'eux frappa de son sabre votre 
^oux. . f . Il est mort dans mes bras, madame 5 son dernier cri 
fut ) Constitution ou la mort ! Son avan t «-dernier : Fernanda! 
Et il me remit oc mbao eo me priant de tous le rendre. -—fc 
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tons reinercîf • Puîssiez-vous à l'avenir employer Totre ipèe pour 
noe meilleure cause. Adieu! dit Fernanda^ en t^idant la main i, 
lV)fiicier^ et elle se retira. 
« Fernanda mourut quelques semaines après. « 



ARCHÉOIiOGIB. 

Allgemeine Einleitung in dos Sludium der jirchàologie : 
Introduction générale dans Tétude de Tarchéologie ». 
par le B.' F, C. Petersen , professeur de philosophie i 
Copenhague, traduite du danois. Leipzig » chez Hahn, 
1829. 

M. Petersen est pour lliistoîre de l'art ce que Gibbon a iiè 
pour l'histoire politique. Son Archéologie^ dans sa première' 
partie y est l'histoire de la décadence et de la mine de l'art an- 
tique, l'histoire du yandalisme. Il comipence par tracer uu 
tableau brillant des innombrables chefs-d'œuvre de l'architecture, 
de la sculpture et de la peinture chez les anciens ; il en fait en 
quelque sorte l'inyantaire, et cet inventaire, tout incomplet qu'il 
est, étonne par sa richesse. Malgré une grande concision^ l'au- 
teur est entré à cet ^rd dans tous les détails nécessaires. Après 
avoir donné une idée de ce qui existait, il raconte comment 
tant de beaux ourrages périrent soit par le fanatisme des ico- 
noclastes , soit sous les coups des peuples barbares. Le plus triste 
intérêt s'attache au récit de cette grande catastrophe. On peut 
voir foHiber sans compassion les Romains dégénérés; on peut même 
applaudir au zèle que les premiers chrétiens mirent à abolir le 
paganisme; mais lorsqu'on songe à la destruction de tant de 
merveilles de l'art , on est ému de pitié , on voudrait les pro- 
téger contre la fureur des barbares et le zèle inexorable des 
moines. Les Turcs vinrent achever la mine des monumens an- 
tiques dans rOrient ; heureusement aussitôt après , plusieurs 
papes, amis des arts, s'efforcèrent d'en sauver quelques précieux 
débris. Défà le prédécesseur de Léon X fit faire des fouilles dans 
les faines de Rome, et retrouva le célèbre groupe de Laocoon 
(i5o6). L'auteur montre comment peu à peu se ranima le goût 
da b^ftu ^ et raconte les travaux entrepris pour rcftaurer les mo* 
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numens de Fantiquité jusqu'au moment où la découverte i» 
Pompeii et d'Herculanum offrit une si riche proie. Il énomère 
avec soin tous les trésors retrouvés et coaservés de l'antiquité,, 
tous les débris de l'art échappés au ravage des temps et à la 
rapacité moderne. 

La seconde partie de l'ouvra^ est théorique. M. Petersen 
professe une telle prédilection pour Winkalmann , qu'il consacre 
soixante-deux pages 4 la biographie ^ déjà si connue, de cet 
homme célèbre. Toutefois il ne s'attache pas servilement à la 
doctrine de Winkelmann ; il adhère aux* idées de la nouvelle 
école esthétique, dont Solgeh' peut être regardé comme le chef. 
Gomme Solgef , M. Petersen prétend que le beau est l'expression 
de Vidée appliquée à la forme ou ati phénomène; que l'idée naît 
primitivement dans l'esprit de l'artiste, qui la pose hors de lui 
dans la réalité et en pénètre la forme. Je regarde cette manière 
de voir, assez générale en Allemagne, comme erronnée. Selon 
moi, l'idée n'est point originairement dans l'esprit de l'artiste, 
mais dans l'objet; elle n'est dans l'esprit- de l'artiste qu'autant 
qu'elle a été dans l'objet extérieur. .Chaque espèce, soit dans la 
vie, soit dans la nature, porte en elle )a cause de son idée. 
L'artiste ne peut produire l'idée de lui-même f il ne peut que la 
reconnaître hors de lui, et que copier la nature d'après elle^ 
même. Toute la série d'idées esthétiques qu'on, prétend appar- 
tenir primitivement à l'esprit, ne représente qu'un système d'abs- 
tractions; elles n'ont de valeur qu'autant que les idées qui sont 
dans les objets j répondent. ... Et «u fond les artistes de tous 
les temps s'en tiennent a ces idées éternelles de la nature. Depuis 
Phidias, qui représenta les idées de l'homme et de la femmt 
dans les plus nobles attitudes, j.ttsqu'au peintre d'animaux, les 
artistes, s'ils ne se laissent pas égarer par des opinrons domi- 
nantes , partent toujours des iàées fournies par la nature. C'est 
ce que font même les architectes. U n'est pas vrai qu^îl& cherchent à 
réaliser des abstractions mathématiques , et qu'ils prennent pour 
base , par exemple , l'idée du cercle ou du triangle ; non , ils 
partent de l'idée d'un édifice, d'un temple, d'un théâtre, et ne 
se servent des formes mathématiques que comme d'un moyen. . ... 
Qu'on ne m'objecte pas que je confonds la beauté avec la vérité*. 
Je suis loin de prétendre qu'une œuvre de l'art ne doit être que la 
copie servile de la réalité, et qu'il suflit pour être belle, qn^elle 
soit vraie. Elle sera belle, si l'artiste a réussi .à saisir, dans la 
réalité le tjpe idéal qui se révèle dans toutes les espèces. Le- 

I Voyei ifowélU Rmiê germaniftu , f. m j p. 3f <. 
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pojftrait 'fidèle d'un borome est V^^^y mais il n'est pas beau pour 
cela; ndéal seul de la virilité est à la fois beau et vrai...» 

{Morgenhlatt. ) 

Ohsermiîon. Nous abrégeons ces développemens du <r)r8teme 
sur le beau^ professé par M. Menzel. Ce n'est autre chose ^ au 
ibud y que^ la doctrine d'Aristote modifiée par la philosopbie de la 
nature^ comme celle de Solger n'est qu'un platonisme mitigé. La 
question, si intéressante de l'origine et de la nature du beau^ 
n'est guère plus avancée aujourd'hui qu'il j a deux mille ans. 
Il s'agit toujours de savoir si l'idéal qui inspire l'artiste est dans 
l'esprit; ou s'il lui est imposé par l'objet; s'il faut admettre avec 
Platon qu'un objet est beau y parce qu'il répond plus ou moins 
an type original ^ primordial , inné dans l'homme ^ ou qu'un 
ouvrage de l'art est beau^ parce que l'artiste a su j réunir toutes 
les perfections observées sur plusieurs individus de la même, 
espèce; ou en termes plus exacts : l'idéal est- il primitivement 
dans l'esprit; antérieurement à toute observation ^ ou n'«st-il 
que le résultat de l'observation et de la combinaison? U j a 
dans les deux hjpothèses des difTicultés également embarrassantes. 
Comment expliquer e.t prouver que l'idéal est inné, et dans le- 
système contraire ^ si l'idéal est le résultat de l'observation et de 
la comparaison , ne faut -il pas toujours admettre dans l'esprit 
on modèle, un type, selon lequel cet idéal serait formé? S'il 
u'jr a rien dans l'esprit avant l'observation, sur quel modèle, 
d'après quels principes l'observation construira-t^Ue son idéal? 



lilTTéRATURE. 

Sagen ans den Gegenden des Rheins und des Schwatz^ 
waJdes : Traditions populaires des bords du Rbin et de 
la forêt Noire, recueillies par Ahïse Schreîber-, deuxième 
édition. Heidelberg, 1829. 

Ces traditions, où revit l'ancien esprit germanique dans toute 
sa pureté native, fourniraient une ample matière a la poésie 
nationale, non -seulement à la poésie Ijrrique, mais encore au 
dramç et à l'épopée. Nous traduisons le moroeau intitulé Ist 
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Demoiselle de WJndeck. » A quatre lieues de Baden^ on toU m 
un sommet dé la forêt Noire les ruines du château de Windeck, 
dominées par deux fortes tours. Une demoiselle, dit-on, j ap- 
paraît de temps en temps. Un jour, me raconta un vieux yigneron , 
un jeune chasseur poursuivait un cerf jusqu'au pied de ces déiris, 
où soudain il le perdit de vue. Il faisait une chaleur accablante; 
le chasseur, s'essujant la sueur de son front, s'écria: Ah , si 
quelqu'un m'apportait un coup à boire du fond de cette caTe, 
où, dit -on, gisent ensevelis tant de tonneaux pleins d'un lin 
délicieux! A peine ce vœu se fut-il échappé de ses lèvres, qu'ai!e 
.vierge d'une beauté ravissante sortit de derrière le mur; elle 
était vêtue de blanc; à sa ceinture noirte pendait un trousseau 
de clefs, et dans sa main elle portait une coupe d'ai^ent. Elle 
fit signe au chasseur de s'approcher et de boire. Il prit la coifpe 
et la vida d'un seul trait; mais le vin coula dans ses veines 
comme du feu et l'enflamma d'un amour insensé pour la vierge 
des ruines. Elle le regarda d'un œil sévère et disparut. Depuis 
ce jour le jeune homme n'eut plus de repos; partout il vojait 
devant lui la vierge de Windeck, lui présentant la coupe et rin- 
vitant à j boire. Du matin au soir il errait au milieu des raines^ 
dévoré du désir de la revoir : un four les bûcherons le trou- 
vèrent mort à la porte du château. On dit que la demoiselle 
lui apparut une seconde fois à sa dernière heure, lorsqu'il ne 
pouvait ni vivre ni mourir, et que, ajrant reçu d'elle un baiser^ 
il expira. * 

jEstkeiica literaria antiqua classica , swe arUiquorum 
scriptorum , cum grœc, tum latin., de arte literaria 
prœcepta, collecta a J. Hillehrand, philosophiœ profes- 
sore et pœdagogiarçha GissensL Mayence, 1828. 

» Pour composer une excellente Rhétorique, a dit Fénélon, 
il faudrait rassembler tous les plus beaux préceptes d'Arislotc, 
de Gicéron, de Quintiiien, de Lucien, de Longin, et des autres 
célèbres auteurs. £n ne prenant que la fleur de la plus pure 
antiquité, on ferait un ouvrage court, exquis et délicieux. ^ 

Il existe déjà plusieurs Rhétoriques exécutées d'aptes ce plan; 
mais M. Hillebrand ne s'est point borné à l'art oratoire , il a 
étendu l'idée de Fénélon , et avec des Iragroens empruntés aux 
rhéteurs et aux philosophes les plus distingués -de la Grèce et de 
Rome, il a construit un traite d'esthétique littéraire à peu prés 
complet. 11 n'a pas prétendu ^ en recueillant Içs opimons et les 
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préceptes de l'antiquité^ les modifier potir se les rendre propres^ 
et les fondre dans un ouvrage original; il n'a pas même voulu 
traduire les écrivains qu'il cite. Ce sont les textes grecs et latins 
qui se succèdent et s'enchaînent dans un cadre habilement 
tracé. 

On voit qu'en un pareil ouvrage le mérite de Tauteur se 
borne à choisir et à classer 5 .mais ce mérite n*€st pas à dédai- 
gner. Le choix des extraits^ s'il. est bien fait, suppose ui^ goût 
sûr et une vaste érudition; la disposition des matières suppose 
un esprit philosophique , capable d'embrasser l'art dans 6on 
ensemble et dans ses détails. 

Examinons, (jL'abord le plan adopté par M. Hillebrand ; il 
divise l'esthétique littéraire en deux grandes parties : la première 
contient la méthapihjsique de la littérature; elle traite de l'art 
en général, du beau,, du sublime, du ridicule, du pathétique, 
etc. ; la seconde s'occupe de la littérature proprement dite, de 
la littérature prenant une forme, se réalisant. 

Cette seconde partie admet beaucoup plus de développemens 
que la première; elle se subdivise en deux sections : l'une con» 
tient des préceptes géi^éraux applicables à tous les genres de 
littérature; elle, traite du style, des passions, des mœurs, envi- 
sagés non pas sous leur point de vue philosophique, mais dans 
leur rapport avec la composition et l'expression ; l'autre passe 
en revue les difTérens genres de littérature. Ces genres forment 
deux branches : d'une part les ouvrages en vers , dé l'autre le« 
ouvrages en prose. 

1.** L'art poétique, qui traite des. ouvrages en vers, contient 
quatre paragraphes : 

Le premier nous fait connaître la nature de la poésie étudiée 
en elle-même et dans sa forme. 

Le second nous offre la ppésie dramatique ou imitative, >^fro( 

fJLtfJLUTSKOV» 

Le troisième présente la poésie énonciative, ywoç t^nynrsKCP 
ou a,7rabyy9?<Ttitov. Ce genre embrasse la poésie lyrique et la 
poésie didactique. 

Le quatrième présente la poésie mixte ou. commune, ytvoç 
Kotvov OU fjuKTQV* Gc gcurc contient l'épopée et la poésie bu- 
colique. 

;i.** Dans la rhétorique, qui traite des ouvrages en prose, nous 
trouTons trois paragraphes. 

Le premier, après ayoir défini la rhétorique^ en fait conuaitre 
le but et FutiUté. 
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Le second renferme Tart oratoire. 

Le troisième embrasse les antres genres en jprose : le genre 
didactique, le genre historique, le genre épistolaîre, etc. 

L'ouvrage se termine par deux appendices : l'un sur la mémoire 
et sur Faction oratoire; l'autre sur la lecture, l'imitation, la 
critique , l'improyisafion , et la manière d'instruire sa jeunesse. 

Sans doute ce plan laisse quelque chose à désirer dans plu- 
sieurs parties ; mais on ne saurait contester à Pesprit qui l'a 
conçu > de l'étendue et de la méthode : c'est un tableau yaste 
et philosophique. Voyons maintenant comment il a été rempli; 
et d'abord faisons la part des difficultés inhérentes au sujet. 
Avec des matériaux empruntés à PantiqUité grecque et latine, 
sans j ajouter, sans les développer, était-il possible de traiter à 
fond toutes les questions que nous Tenons d'indiquer? était-il 
•possible de les traiter avec proportion dans les ptirties, avec 
unité dans le tout ? Les doctrines de Platon , d'Âristote , àe 
Denjs d'Haï icarnasse, de Longin , de Gicéron , de Qtiintilien et 
de tant d'autres, pourront -elles jamais se fondre ensemble, de 
manière à former un corps homogène? Nôn^ sans doute. Ne 
demandons pas à l'auteur l'impossible , et contentons- nous de 
yoir s'il a tiré de son sujet tout le parti qu*il en pouvait tirer. 

Après avoir parcouru attentivement l'ouvrage entier , il m'a 
semblé qu'aucun passage essentiel n'avait ' été omis ; et si j'avais 
tin reproche à adresser à l'auteur, ce serait plutôt d'avoir con- 
tervé quelques citations peu importantes, qui pourraient être 
supprimées sans laisser aucun vide dans l'ensemble de cette 
èoropilation philosophique. 

Il est aussi à regretter que le savant professeur n'ait pas cher- 
ché à compléter les questions que les anciens n'ont fait qu'ef- 
fleurer , et même i combler les lacnndb qu'ils ont laissées dans 
quelques-unes des grandes questions de l'esthétique littéraire. 
S'il a cru devoir s'effacer presque entièrement lui-même à c6ti 
des noms illustres quil cite, c'est un excès de modestie qui 
peut nuire à l'art qu'il enseigne avec tant de supériorité. Lors- 
qu'il donnera une seconde édition, nous lui conseillons de se 
mettre- quelquefois en scène lui-ménné, pour lier entre eux tous 
ees fragmens souvent disparates, pour les développer et les com- 
pléter. C'est le seul mojen de jeter une sorte d'unité entre tant 
de parties incohérentes , et de prêter une apparence de vie à 
ce corps formé comme le monstre d'Horace, unéUque collecta 
ViCinbftSm 

Une autre amélioration essentielle que nous recommandons 
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à M. Hiliebrandy c'est d'âjoQter à Fourrage une table alphabé- 
tique des auteurs qui j sont cités ^ et des questions littéraires 
qui y sont déreloppées ou même seulement indiquées. 

D. 



INSTRUCTION FIJBLIQ17E. 

• * 

Die Freiheà des Unterrkhts^ etc. : La liberté de renseigne- 
ment» surtout telativement au royaume des Pays-Bas, par 
un Suisse ami de la vérité. Bonn, chez Weber, 1829. 

C'est bien dans la question de la liberté de l'enseignement que 
les Jésuites > i trop juste titre appelés les Pères de la riise^ ont 
confirmé leur réputation d'être peu difficiles sur les moyens à 
employer pour arriver à leuir but , et de tenir moins à leurs 
principes qu'à leurs intérêts. Versatiles par caractère, toujours 
disposiés à sacrifier leurs doctrines à leur égôïsme , ici exclusifs 
jusqu'au fanatisme et à. la cruauté, là invoquant la tolérance 
avec les raisons de Fénélon; réclamant le monopole de l'instruc- 
tion publique à Fribourg et partout où ils sont les maîtres , et 
prêchant éloquemment la liberté en France et en Belgique, on 
les a vus tour à tour partisans du privilège et de la licence. 
Mais leur but est toujours le même, et, comme le fait observer 
l'auteur de l'ouvrage que AOua a nnon çons, les mêmes homnies 
qui en Suisse s'élèvent de toutes les manières contre les lumières , 
la publicité, la tolérance, qui là calomnient audacieusement 
les noms les plus respectés, qui par leurs intrigues forcent les 
Laharpe, les Troxler, les Girard, les Zschokke, à se retirer des 
affaires^ et les maltraitent aux yeux de la nation, prêchent en 
Belgique la haine et le mépris d'un gouvernement ami de la 
liberté et de l'instruction. C'est l'indignation et l'amour de la 
vérité qui lui ont mis la plume à la main. -Citoyen de Fribourg^ 
le foyer principal du jésuitisme , où dans ce moment-ci quarante» 
un jeunes Belges reçoivent une éducation toute jésuitique, 
qu'ils reporteront un jour i leur patrie, il a cru devoir à la 
réciprocité , qui est le fondement de la justice de peuple à 
peuple, d'élever sa voix en faveur du gouverifement des Pays- 
Bas contre l^a liberté illimitée de l'enseignement qu'un parti, 
prenant moni^tanément le. masque du libéralisme, ne cesse d'y 
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nSclamer depuis rétablissement du coUég^ pMhsephi^ue. Artc 
tous les.hoQuétes gens et tous les yéritables amis de la liberté > il 
s'indigne de cette alliance monstruoiise du parti jésuitique ayec 
le parti national. L'objet principal de son livre est de prouver 
par des faits et des raisonnemens que tout État constitutionnel 
a le droit de diriger et de surveiller Tinstruction publique ^ tout 
en lui laissant une sage liberté. Il retrace Thistoire de l'éducation 
cbez les anciens ^ pendant le mojen âge^ et dans ^Europe mo« 
deme; en France pendant, le dix- huitième siècle ^ pendant la 
révolution^ sous le consulat^ sous l'empire et depuis la restau- 
ration; en Allemagne ; en Suisse > en Suède > en Angleterre, datis 
les États-Unis et dans les Pajs-Bas. Il passe en revue les principaux 
tfy^stèmes d'instruction publique proposés par les philosophes et 
les hommes d'État; les opinions de Platon, de Montesquieu^ 
de Filangieri, de M. Destutt de Tracj, de M. de Talleyrand^ 
de Condorcet, de Fourcroj et de Chaptal, de MM. Royer-Collardj 
SsLjf Charles Dupin , d'Adam Smith et du Globe. Nous présente* 
rons incessamment à nos lecteurs une analyse détaillée de cet 
ouvrage, dont l'auteur anonjme a fait preuve d'autant de bonn« 
foi que de science et de raison. W« 
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DU DUEL.' 

Ukvs le couràtit de l'année 1837 une querelle s^élera 
entre deux sous-offieiers en congé à Nancy : un duel fut la 
suite de cette quereUe* Le combat eut lieu loyalement^ le 
provocateur resta mort sur la place. ^ 

La chambre des mises en accusation de la cour royale de 
Nancy renvoya de'Laberthe, lauteUr du meurtre, devant 
la cour d'aéflisêsl Sur le pourvoi, la cour de cassation ren- 
voya raiflâik^e' devant ta chambre ûes mises en accusation de 
la couif' royal0 àe Metz, qui prononça comn^e la cour de 
Nancy.' Sur cet afri^ty nouveau pourvoi^, nouveau renvoi 

i Cet article est extrait du nouveau journal que publient à Heidel* 
berg MIL Mittermeier et Zacharis, et qui a pour 6tre : Kritische Ztit» 
Hhriftfûr^ Jtechtswisfmnsfihafi und GeseUgebun^ des Jluslandes {Jourutii 
de la jurisprudence et de la législation det pajs étrangers); second 
▼olanDe» première livraîsQn; id3o. 

IV. > ai 
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devant la cour de Golmaf, et nouvelle décision rendue dans 
le même sens que celles des cours de Metz et de Nancy. 

La cour de cassation s'est constamment fondée sur ce 
principe y qu'il n'existait, dans la législation française ^ au- 
cune disposition qui punit le duel où ne se rencontre aucune 
trace de déloyauté. 

Le système des cours royales est basé^ au contraire, 
sur ce qu'aucune loi ne contiendrait une exception en faveur 
de la mort ou des blessures portées en duel ; à cette con- 
sidératioa, la cour royale .de Colmar .ajoutait, toutefois, 
que le duel ayant occupé long-temps notre ancienne légis- 
lation, on ne peut révoquer en doute que le silence de k 
nouvelle, sur cette matière, ne soit l'effet de la volonté et 
peut-être de la sagesse du législateur , mais qu'on ne peut 
en tirer d'autre conséquence, sinon qu'il n'a voulu punir 
ni la simple provocation , ni même le duel consommé dont 
il ne serait résulté aucune blessure. Dans le réquisitoire sur 
lequel fut rendu cet arrêt, le procureur général partait d'une 
opinion émise, lors de la discussion, par le rapporteur du 
comité de législation du conseil d'Etat , pour soutenir d'abord 
que le dttd a }é|é .évidemment atteint dans la pensée du 
législaleor par le^Cwlç pénal de 1810; et , en second lieu, 
que y quand même.' oeKe opinion n'auraUpas été exprimée, 
et qu'ainsi il ne serait point manifeste que l'idée de duel 
Eù. présente a l'esprit du. législateur , il faudrait encore dire 
que k ,duel se trouve atteint par les.div[er$ea ^positions 
relatives au meurtre, à rbonûdde, aux bk^sur^s. Enfin, 
il se fondait sur ce que l'on punil jonmeUcneni: )f$5 coups 
de oouteau portés dans des rixe^, et disait qn'il . sciP^'t 
étrange de faire dépendre la pnnîliiov.d'nn Ait, soit de la 
nature des moyens qui l'auraient envirpimjÉy soit de la sphère 
dans kqudle il aurait en lien. 

C'est dans cet état de choses t^'pn projet de loi fut 
présenté à la chambre des pairs. Ce, projet, en établissant 



DU DUEL* 323 

des peines noa pas contre le duel en général, mais seulement 
cqptre certains faits résultant de certains duels, semble ré- 
véler dans ses auteurs Tidée fondamentale qui parait avoir 
présidé à la rédaction de l'arrêt de la cour royale de Col- 
mar et au réquisitoire du procureur général. 
Ce projet contient trois articles* . 

Le premier déclare que toutes les fois que des blessures 
auront été faites, ou qu'un homicidç aura été commis, dans 
un combat singulier, entre deux personnes, soit à Tanne 
blanche , soit avec des armes à feu , il y aura information. 

Le second déclare que -toutes les fois que la. chambre 
des mises en accusation reconnaîtra des preuves suffisantes 
du fait, elle devra, sans s'arrêter à aucune des circonstances 
qui pourraient ôter au fait sa criminalité, renvoyer le pré- 
venu devant le jury. 

Le troisième ajoute aux faits d'excuse reconnus par le 
Code pénal lea outrages et injures graves ; il ajoute toutefois 
que dans le cas même d'excuse, il y aura toujours, outre 
la peine d'un emprisonnement de six mois à deux an$^ 
celle d'une interdiction des djroits civils, qui variera égale- 
ment suivant le plus ou le moins de gravité des blessures. 
La commission a conservé la^ restriction de la peine du 
duel aux combats à l'arme blanche et au pistolet; du reste^ 
elle a entièrement modifié les dispositions du premier pro- 
jet ; le projet amendé punit :. i.^ non-seulement le dud suivi 
<ie blesemres, mais tous: les feits résultant du duel;. 3.^ il 
réintègre la chambre des mises en accusation dans son droit 
de libre appréciation des circonstances qui peuvent ôter au 
fait le caractère de criminalité; 3.^ il laisse au juge la fa- 
culté d'interdire la jouissance des droits civiques; 4.*^ il 
exprime que les dispositions de la loi sur le duel seront 
applicables aux militaires sous les drapeaux. 

Après une très-vive discussion^ le projet de loi amendé 
parla ooiQmission passa à une majorité de 96 vx)ix contre jSj 
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il' i^'y eut de modifications qtie quant au délai dans lequel 
le procureur du Roi devrait transmettre les pièces 90 pco" 
ciireur général , et au quatrième paragraphe relatif au3L mi* 
litaires, qui fut entièrement retranché* 

La commission soutint, par l'organe de M. Pasquier, que 
l'on ne saurait 5 sans de graves incouvéniens, s'éloigner du 
droit commun et écarter la tentative toutes les fois qu'elle 
n'aurait pas été suivie d'un. effets Elle émit l'opinion qu'npe 
base plus large était nécessaire, non-seulement quant à la 
répression du fait en lui-même, mais coînme hommage à la 
morale^ à la religion et aux saines doctrines de toute légis- 
lation , qui doit être nécessairement appuyée sur ces deux 
Bases ; et se fondant toujours sur la nécessité de ne point 
é'éciarter du droit commun, elle demandait que l'on ne m(H 
difiât point, quant au fait particulier du duelj le pouvoir 
de la chambre des mises en accusatioil. 

Les efforts du ministère se portèrent principalement sur 
le premier article, dont le second n'était, disait-il, que la 
conséquence. 

La loi humaine, disait M. Portalis, qui n'a pas pour but 
le perfectionnement moral des individus, mais le maintien 
dé l'ordre civil, la loi humaine qui ne saurait embrasser 
tout l'homme, puisqu'elle ne saurait atteindrej^e les actes 
extérieurs, choisit entre ce qui est mal, non ce qu'il y a de 
pire, teais ce qài est évidemment et le plus directement 
nuisible à la société, pour l'incriminer. La petfke qu'elle porte 
n'est point mesurée snr la gravité de l'infraction morale, 
maiâ sur la gravité du dommage ; il ne suffit dont pas d'établir 
qu'une action blesse la loi divine et la justice naturelle, pour 
prouver qu'il est indispensable de la réprimer par une dis' 
position pénale , il faut encore qu'il soit démontré que la 
recherche de cette action , qlie sa punition légale sont né- 
cessaires au maintien actuel du bon ordre, ou que l'État 
n'éprouverait pas un plus |prand préjudice par les inconvér 
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oiens attachés à cette recherche et à cette pnoitîon que par 
son impunité. . 

M. de Vatimesnil ajoutait qu'une loi sur le duel, pour être 
bonne, devait avant tout s'écarter des règles du droit com- 
mun; non, sans doute, qu'il fallût innover en tout point 
sans prudence et sans utilité, mais qu'on ne devait pas du 
moins hésiter à demander au droit commun tous les sacrifices^ 
sans lesquels la loi proposée manquerait infailliblement son 
effet. 

Une troisième opinion se manifesta dans la chambre : elle 

était ennemie de toute répression. D'après cette opinion la 

législation existante, qui réservait la punition du duel pour 

tous les cas où il y aurait déloyauté, semblait évidemmeiit 

suffisante. Parmi les plus illustres défenseurs de cette opinion 

se faisait remarquer le maréchal duc de Ragusex on a pu 

taxer le duel de préjugé barbare, disait-il, mais il faut néani* 

moins rendre hommage au principe d'égalité d'où il dérive, 

à cette loi de justice universelle qui, abattant toutes les 

barrières de rang et de fortune , force le puissant à 

compter avec le faible , et ne laisse à l'offenseur aucun 

espoir d'impunité. Le noble maréchal voulait, dans tous les 

cas, qu'il y eût un grand jury, composé de vingt*cinq pairs ^ 

auquel seraient soumises toutes les affaires d'honneur, et 

qui ne les renverrait aux cours d'assises qu'après mûr et 

libre examen. 

L'opinion du duc de Broglie se rapproche de celle du 

duc de Raguse. Deux systèmes différens, disait-il, peuvent 

être adoptés dans la question qui s'agite : le premier con« 

sisterait à aborder de front le duel, à le qualifier suivant les 

cas de crime ou de délit, à déterminer les peines, à préciser 

les circonstances qui pourraient ^aggraver ou l'atténuer, à 

faire, enfin, une loi spécide et complète; le second parti. 

serait d'ignorer en quelque sorte la convention du duel, 

de n'y avoir aucun égard, et de laisser aux. lois pénales or-- 
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dinaires leur cours à l'égard des conséquences que le dael 
aurait pu avoir. Rien de cela , ajoutaît-il j ne se trouve dans 
les deux projets : leur principe conunun est que le duel n'est 
pas une excuse pour les faits qui en sont la suite; mais une 
fois le principe posé, Ton semble avoir reculé devant son 
application , et les dispositions qui suivent ne sont destinées 
qu'à apporter au droit commtm, soit dans la juridiction^ 
soit dans la pénalité, des modifications qui ne peuvent se 
justifier que par cette considération que le duel serait une 
excuse. 

Il terminait son éloquent discours par dire que la légis^ 
lation actuelle, entendue conmie Ta entendue la oour de 
cassation, en ce sens que le duel n'était punissable que 
quand il y avait déloyauté, était préférable. 

Cette importante discussion a donné le joiir à plusieurs 
ouvrages. Le plus petit nombre des auteurs a pris la défense 
du duel, d'autres Font attaqué en répétant les lieux com- 
muns siir l'immoralité et même la lâcheté de l'action en 
elle-même; d'autres, enfin, y ont vu un préjugé fatal, mais 
qui ne pouvait pas être atteint par les lois. • 

On a traduit l'opinion du jurisconsulte américain living- 
ston, qui, admettant la possibilité de réprimer légalement 
le duel, pense toutefois que les coupables doivent être atteints 
par des peines qui les affectent dans des droits nés de l'ordre 
social , plutôt que dans des droits qui en sont indépendans. 

L'opinion de Bentham a été également mise' dans un. plus 
grand jour. Le célèbre jurisconsulte s'exprimait, il y a peu 
d'années, sur le duel de la manière suivante: 

« Si le législateur eût toujours appliqué convenablement 
«c un système de satisfaction, on n'eût pas vu naître le duel, 
cr qui n'a été et n'est encore qu'un supplément k l'insuffi- 
(( sance des lois. A mesure que l'on remplira ce vide de la 
n législation par des dispositions Capables de protéger Thon- 
te neur, on verra diminuer l'usage des duels, et il cesserait 
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« même tout-à-fait, si la satisfactioii honoraire était conforme 
c( à l'opinion et rigoareusement exigée. Dès que la loi offrira 
^ un remède sûr contre les délits qui blessent Thonneur, on 
« ne sera pas tenté de recourir à un moyen équivoque et 
ff dangereux. Aime- 1- on }a douleur et la mort? non, sans 
«doute! ce sentiment est. également étranger au cœur du 
a poltron et du héros; c'est le silence des lois^ c'est l'oubli 
K de la justice qui réduit l'homme sage à se protéger lui- 
« même par cette triste mais unique ressource. ^ 

Enfin, les travaux étendus auxquels se sont livrés, sur 
cette matière, les professeurs Feuerbach, Rosshirt, Vollgraff 
et Mittermaier, ont été également l'objet des méditations 
les plus sérieuses. 

Nous rechercherons d abord quel est le principe du duel 
et quelle peut en être la moralité. Nous examinerons en 
second lieu si, même en admettant l'immoralité de la. con- 
vention , un système de répression est possible : enfin , dans h 
supposition de l'aflSrmative , nous verrons si l'un ou l'autre 
des deux projets de loi remplit toutes les conditions requises. 

Quand un fait a la sanction d'un long espace de temps^ 
qu'il a traversé un grand nombre de siècles, quand tout 
homme de bien et d'honneur , pris dans l'intérieur du ca- 
binet et dans l'intimité du tête à tête, avoue qu'il est des 
circonstances où il aurait recours à ce fait, il semble qu'on 
ne saurait l'aborder sans une espèce Je respect: la première 
chose qui doit se présenter à Tesprit de tout honupe un peu 
accoutumé à l'examen de questions légales ou historiques, 
c'est que quelque chose d'autre qu'un préjugé se trouve 
caché sous ce fait. Cette idée se fortifie quand à côté du 
long espace de temps vient se placer, d'une part, l'idée 
qu'il a traversé sans être atteint, les lois les plus horrible- 
ment barbares, que même il a grandi par les obstacles, et 
de l'autre, non point une idée d'intérêt personnel ou d'abus de 
la force 9 mais une idée de générosité, celle du plus grand 
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sacrifice possible /du sacrifice âe la vie. H ne faut pas croire 
facilement aax phénomènes extraordinaires; il n'y a pomt de 
préjugés 9 même en prenant ce mot dans son acception ta plus 
étendue, qui aient résisté long-temps aux lois : o'est un fait 
que les préjugés n'ont eu de sacrifices qu'fiutant que la loi 
refusait tout appui aux victimes, et que celles-ci manquaient 
à plus forte raison quand la loi s'opposait aux sacrifices. 
L'esclave n'a jamais: repris les chaînes qu'on faisait tomber de 
ses mains, il les a brisées souvent; la femme e3t venue 
prendre "sa place au banquet toutes les fois que Tabus de la 
force a cessé, et quoique sous l'autorité d'idées religieuses 
fortement enracinées, elle 4ie se brûle plus >au Malabar. 
C'est sous ce point de vue qu'il semble nécessaire avant tout 
d'aborder l'importante question du duel , et une fois admis 
qu'il ne saurait exister, oomme les conventions en général, 
sans la plus haute probité dans ^exécution, il semble inatîte 
de s'arrêter aUx injui:e5 dont ' on a cherché souvent à le 
flétrir. ... 

Deux idées se retrouvent daqs tonte société organisée; 
ce sont celles de récompense et de punition, qui correspon- 
dent aux idé^s d'hospitalité et de vengeance, aux idées de 
bienveillance et de haine que l'on retrouve chez l'homme, 
quelle que soit la forme sous laquelle on l'envisage: ces 
deux idées sont, quant à la société, principe d'existence et 
principe de conservation. Sans la bienveillance, pas de 
cfoncours, et par conséquent ni force- ni existence, et sans 
1à répression, impunité pour le mal, et par cons^équent pas 
de conservatio|i : de ces deux idées découlent le droit à 
l'hospitalité et à la récompense pour celui qui a hîen fait, 
et le diSVoir corrélatif de soumission a la vengeance et à la 
punition pour celui qui a jual faut» 

Mais l'idée de société ne saurait être conçue sans l'idée 

» 

d'ordre: or, il y a impossibilité. d'ordre là où dominent les 
volontés individuelles; impossibilité de corps là où n'existent 



que des individus ; 3 s'ensuit qu^tme société né saurait 
exister! sans une délégation de droits et de' devoirs à 
un certain nombre de ses membres : délégation qui sera 
nécessaire pour tout ce qui concerne le bien«-étre eà ^éné* 
rai, et dès -lors pour tout ce qui peut concerner les plus 
impérieux besoins de ce bien-être général , la récompàise 
et la punition. La récompense appellera la délégation , parce 
que la délégation devant être, pour me servir d'une belle 
expression polonaise, le pain des bien-méritans, de ceux 
qui seront les plus sages, l'accompKssement du* devoir non^ 
seulement sera plus facile , mais plus sûr. La punition ap-« 
pellera la délégation par les mêmes motifs, et de plus, par 
celui qu'à l'idée de l'exercice du droit de punir se rattaché 
toujours une idée de guerre, une idée de combat, une idée 
de danger, que le faisceau des volontés individuelles seul 
peut amoindrir et même écarter. Les deux, délégations ont, 
comme on voit, leur principe dans une idée d'utilité; néan- 
moins une différence essentielle se fait remarquer de prime 
abord dans leur essence: c'est que l'individu peut reprendre 
son devoir de récompenser, et qu'il ne saurait reprendre 
celui de punir, quoique l'aliénation du droit de punir ait 
été la condition du devoir de récompenser. 11 est certain, 
en effet y que le jour . où il serait proclamé que , par le seul 
fait qu'on aurait repris le devoir de récompenser, on rentre- 
rait dans le droit de punir, le pacte social serait rompu et 
qu'il n'y aurait plus de société. Il est d'ailleurs de la nature 
du devoir délégué de pouvoir être repris, il y a exemp- 
tion dans la délégation, diminution de charges pour l'in- 
dividu , et personne n'est forcé de jouir d'un bienfait. 

Ainsi une idée fondamentale qui préside à la création de 
toute société, c'est que, s'il est permis de reprendre le devoir 
de récompenser, il ne i'est [foint de reprendre le droit de . 
punir; c'est que toute vengeance individuelle doit cesser 
dès que la société existe; mais il n'est aucun principe qui 



puisse être poussé jusqu'aux deroières conséquences. Un 
ftdag0 trivial à force d'être vrai , c'est que la déduction logique 
a. des limites y et qu'il y a nécessité de tourner court ^quand 
on arrive à un <;e^taîn point : c'est dans cette nécessité que 
se trouve le principe du duel. 

Il est certains faits qui échappent à la délégation, et qui 
ne peuvent par conséquent y être compris. Le mot ingrati- 
tude existait à Sparte, où Thomme était entièrement effacé; 
il existe dans toutes les langues; on ne saurait concevoir 
une société parfaite à tel point que chaque bienfait parti* 
Gulier pût être récompensé par mandat; mais la délégaition, 
impuissante souvent pour récompenser , Test plus souvent 
encore et davantage, par la nature des choses, pour punir: 
or, en admettant cette impuissance, il y a combat entre le 
principe qui, d'un côté, veut que lorsque la société existe, 
toute vengeance individuelle cesse, et le prindpe qui, d'un 

, autre côté, exige que toute mauvaise action soit réprimée* 
Il est, avons -nous dit, des faits d'une certaine nature 
qui échappent à la délégation , et que la sodét^é, représentée 
par ses mandataires, est impubsante pour réprimer. «Si Von 
ia attaqué par des paroles injurieuses j si un homme a 
Ut^ sur toi son sabre ^ s^il a fait couler ton sang, rap^ 
proche-toi de lui^ il peut encore être ton ami; mais s^il a 
répété malicieusement ton secret y s^il a blessé ton ccmr en 
trahison, éloigne^ toi de lui, il ne sera jamais ton ami. 
C'est ainsi que s'expriinent les saints livres : or, cette injure 
grave, cette révélation du secret, cette blessure faite au 
cœur en trahison, ne pourront jamais être soumises aux 
tribunaux; il y a plus : parler de tribunaux est une dérision. 
Les tribunaux ne sauraient être conçus sans larévâation, 
sans une publicité plus grande, et les infractions dont parle la 

*, sagessse divine, celles pour lesquelles elle ne saurait admettre 
le pardon , n'existent en quelque sorte et ne remuent l'ame 
jusques dans ses dermères profondeurs que par la publicité. 
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H est d'autres faits qui^ quoique d'un ordre moins gé- 
néral^ et quoiqu'ils ne soient point la conséquence de l'ordre 
social) à tel point qu'on ne saurait concevoir la sodélé sans 
eux 9 viennent se placer dans la même catégorie. 

La famille existe chez l'immense majorité.des sociétés mo- 
dernes; outre *ses devoirs envers la patrie , l'homme a des 
devoirs à remplir envers sa famille. Dans une société bien 
oj^anisée, autour du vivifiant amour de la patrie doivent 
briller d'une clarté moins vive, sana doute, mais aussi pure, 
l'amour de la femme et des enfans : or , comme l'a dit l'il- 
lustre Royer-CoUard, il faut que l'intérieur de la famille 
soit muré, il faut qu'un voile recouvre la couche nuptiale 
comme la couche viiginale : le jour où le chef de la famille 
déchirera ce voile, où il aura le triste et odieux courage 
de flétrir l'existence des êtres qu'il a le devoir de protéger^ 
ce jour il faudra efiacer de la langue comme surannés les 
mots d'époux et de père. Ce n'est pas un préjugé que la 
pudeur; à elle se rattachent les fils les plus délicats de 
Fexistence humaine : il peut d'ailleurs y avoir attentat à la 
couche nuptiale et à la couche virginale , sans qu'il y ait 
souillure , sans qu'il y ait complicité. L'existence humaine. 
offre une foulé de faits de cette nature. 

Mais ces faits qui attaquent la société dans sa base, seront- 
ils donc impunis? l'homme qui aura révélé malicieusement le 
secret de son ami, qui aura blessé son cœur en trahison» 
qui aura souillé son sang, qui l'aura tari dans sa source, 
qui aura fait plus que de le verser; cet honune pourra-t-il- 
dcipc contempler tranquillement ses victimes et calculer froi- 
dement le temps dans lequel leurs blessures les conduiront 
au tombeau? Quand l'existence physique sera protégée dans 
ses moindres détails, la plus noble partie de l'être, celle 
dont le domaine se confond avec celui de la pensée, sera- 
t-elle donc livrée sans défense, et le méchant pourra«<t-il 
former ses projets avec d'autmt plus d'assurance que la loi, 
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lotp dé Tatteindre, lai offrirait son égide? On ae saurait 
radmèttre sans accorder en même temps que quelque diose 
d'incomplet existerait dans une pareille société. D'après les 
paroles trop peu nombreuses que nous avons citées, c'est 
aussi Tàvis . de Beiitham. Quelque chose néanmoins nous 
semble devoir être rectifié dans ses paroles, c'est que le 
mal; doit être attribué plutôt à l'imperfection naturelle à 
toute chose humaine, qu'à l'oubli de la justice. Dans cet 
état de choses une seule oombinaison pouvait concilier le 
principe qur veut que toute mauvaise actioù soit réprimée, 
et le principe qui veut que toute' vengeance individuelle 
cesse dès que la société existe; c'était riogénièuse et forte 
combinaison du dueU Elle est née dans les mêmes forêts 
où naquit le jury, elle est due aux races germaines: ces 
beaux hommes du nord , ces hommes rudes au± combats' 
et sages dans les conseils , ont pensé que le droit de ven- 
geance individuelle devait être laissé à chacun moyennant 
un cautionnement, et ils se sont mis au-dessus de la crainte 
de l'abus , en plaçant le cautionnement dans l'intérêt qui 
réunit le double avantage d'être le plus cher et de former 
le point où tous les hommes sont égaux ; ils ont choisi le 
puissant, l'ardent intérêt de vivre* 

Ils ont senti, en second lieu, avec cette profondeur de 
bon sens qui est le cachet des institutions émanées d'eux, 
et qui, dès leur apparition sur la scène du monde, a appelé 
l'attention du plus grand peintre de l'antiquité ^ que, le droit 
dé vengeance individuelle laissé k chacun sous une pareille 
condition, il fallait protéger l'exercice du droit, et éloigner, 
par la plus grande publicité possible, les fraudes dont la 
gravité de l'enjeu pouvait faire naître l'idée, ou les consé-< 
quences de Ja témérité, de la présomption, de l'abus de 
la force. Ainsi il y a dans le duel, tel qu'il a été primitif 
vement entendu, tel qu'il a été le plus long-^temps pratiqué, 
deux choses sans. le$quelles il ne saurait exister ; i «^ quant 
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na fond f exercice dti droit de vengeaDce moyettiMot U mise 
en gage de la vie; 2.^ quant i la forme, publicité, authen- 
ticité. 

Une fois posé qne le dael est le résultat malheureux^ sans 
doute, mais nécessaire de tout ordre social 5 on pourrait se 
dispenser d'examiner les différentes objections dont il a été 
Fobjet. On pourrait croire inutile de s'arrêter aux ai^umens 
tirés du suicide contïre le dnel; toute analogie cesse dès 
que la nécessité de réprimer est posée, et que le duel offre 
le seul mode po^ible d'exercer la répression pour certains 
cas. Il ne peut plus alors y avoir que la question de bqnnc 
du mauvaise application d'un droit, et' cette question sort 
du domaine des hommes pour rentrer uniquement dans celui 
de la divinités 

' On pourrait également ne pas s'arrêter davantage •. aux 

atgumens contre la peine de mort; ^ effet, l^analogie cesse 

dès qu'il y a lutte entre deux corps de qnan|ité égale. Mal«> 

heureusement la mort est dans tous les actes de -la ,vie htH 

mainey ^e est la condition du frottement, elle est aubout 

' dèjo^te discussion : qu'on change le dernier terme. de icette 

triste équation, qu'on trouve un équivalent; l'humanité^ 

pour être vue' i^ur un plan phw étendu, ne cesse pas d^être 

Thumâiiité, les mêmes rapports existent efitré ronité et 

l'unité^ qu'entre le nombre etle^nonUMre. SîFon établissait 

une < eottipaiiaison , le^gvanddud de la- guerre n'aurait .point 

l'avantage. Si W chances pouvaient être égalisées, su un 

juge du oombat était possible, moins de sang aurait souillé 

la teri«> mdins de mires auraient pleuré leurs enfahs.' ' 

On ne baufah non^plus- tirer aucune induction deiceiiqiit 

les sociétés ^tocieniies ont existé sans ler|juel; les sociétés 

anoi^nnes étaient établies sur un autres |>kn , ce'qui dot amener 

aécéiisaîrement d^autres conséqnenoea; comifae l'ont fait obf 

server judicieusement M..GjMsot à.Baris et Ml VoUgraffi 

Maii^ourg, le point! de; diiEérpice entre la «civilisation d'ori^ 
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gihe gennaioe et la civilisation ancienne, c'est l'individoa- 
lité au* lien de la rénnion. Chez les peuples modernes on 
part toujours de l'homme pour arriver à la réunion; chez 
les peuplades anciennes on faisait le contraire : tout était 
tendance vers l'idée générale ; chaque homme vivait dans 
la patrie, et dans l'amour de la patrie s'absorbaient toutes 
les affections individu.dles* Le chrbtiaqisme n'était pas encore 
Tenu relever la femme, elle était éloignée de tout commerce 
avec les hommes autres que son mari et ses enfans, et dès4or( 
une foule de rapports qui existent dans les sociétés modernes 
ne pouvaient se trouver dans les sociétés anciennes; il est 
douteux d'ailleurs que les Spartiates tinssent beaucoup à la 
fidélité de lettis femmes, et qu'ils esasent domSËsn des preuves 
que leurs filles auraient données prématorémcnt de knrnu* 
hflîtév Rien ne restait au foyer domestique : c'est d'ailleurs 
encore une question que celle de savoir ai à Sparte, i]m 
contenait le type non altéré de la civilisation ancienne, il y 
arait un foyer domestique. 

Quand, jetant les regards sur l'intérieur de Roipei on 
y voit'la trahison et le mensonge se succéder , et , à une époque 
fort reculée, les liens les plus sacrés indignement foulés aux 
pieds; quand on y voit le débauché Qodius joindre Tas* 
sassinat à la profanation des choses. sacrm ; quaQd.ony 
voit des guerres civiles naître pour des injures particu- 
lièrcs plus souvent que par des motSs de haute ambi* 
tion^ en vérité l'on ne saurait envier une pareille civili* 
sMion : peut-être arrive-t*on à cette pensée que Tlnstitutioa 
du dud manquait à cette société , et qu'eU<). affligerait 
soins les regards, si l'on y avait connu cette loi de jus- 
tioe universelle qui, selon les belles expressions d'un psir 
de France , abattant toutes les barrières du rang et de la 
fortune, force le puissant à compter avec, le faible, et ne 
lakse k l'offenseur aucun espoir d'impunité. Cette pensée se 
présente plus vive eucore. quand les regards se détooitoent 
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avecdëgoât de la démortflisation de l'empire. Les Etats idch 
dernes' auront sans doute aussi un jour leur décadence, la 
ItttDÎère qui les éclaire Véteindraj^ mais, j'aime à le penser^ 
8$ fie présenteront jamais un auâsi odieux spectacle. L'idée 
de patrie tombée, les faisceaux une fois arrachés de^ mainà 
des licteurs, il ue restait plus rien dans la société romaine^ 
Dans le» sociétés modernes, l'honneur de la famille, la dignité 
individuelle survivraient; mais prenons gardé de leur enlever 
leurs aimes, et de les livrer sans défense aux coups de 
l'ennemi qui veille. C'est beaucoup pour Toffense que l'im* 
puuité légale, prenons garde d'y ajouter la protection. 

On ne perd point l'opinion que quelque chose d'utile se 
trouve-au fond du duel, quand on s'arrêta; aux sociétés 
modernes. La classe des miHtaires est celle de toutes où les 
devoirs de l'homme envers l'homme sont' le mieux remplis» 
Ail mitiett de l'égoïsme, de l'individualité poussée souvent 
jusqu'à ses dernières conséquences, cette classé, t^ui n'est 
pas la plus éclairée , a conservé des mœurs généreuâesi G^est 
càie où 9e rencontrent le plus de duels. < 

Les UniveMités de l^Allémagne donnent la même idée ; â 
la force des sociétés qu'elles renferment, à l'espèée de respect 
qui lesentottre,' cm ne "peut s'eiâpé<iher de reconuattre t[ue 
quelque chose de fort 'doit se trouver dan^ leur organtsailonl 
L'iovsestigati^Dl'taë déltuit^poîn^icette^ idée, etle-tnelt sbuveùt 
au jour k plu0^ iMMhfe- iMrahté. 'KuUe'^j^art on sfë se bat 
davantage en duel. La mort appliquée 's^ns' t^slse i^x itfoitl^ 
dres khfracii<lii!» attl^^Jelll^pour ëffêr^é )€fs faire* éviter', ou 
la" mort •tttulburk )jlffiÉ%iente amènèi^aîtJeUe è l^itisouciiÉndé 
de^ là >tie ef ide là 4 4^ g^érosft^ ? Le héaû*ëpi^lle le beflu^ 
ilècâiftirèr ûPii^ réebatuff^, eottidié lis sdteil sa brillante itoàgew 
11 n'y^^ tieiic'Aei ploa^ beau qu'att ài^^'^^iatin d^uueba^ 
taille. •' « . t 

' Itd'y a point depaj^s où la digtfité ttioràle dé 4'h6iAme 
aoit mieux ebvnptise ^W Ani^letetre, ^t il a'y apoini-de 
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pays où Ton se batte davantage en duel. Au moment où en 
France on proposait nne loi contre le duel y le duc de Wel- 
lington exposait, dans les. chances d'un combat singulier , 
une gloire à laquelle il devait d'aut^t plus tenir qu'il ne 
l'avak pas encore acquise, i celle d'homme d'Etat. 

Un autre événement dont un meinbre. de la Chambre des 
députés la été la victime précisément au moment où h 
Chambre des pairs s'occupait d'une loi sur le duel, parait 
digne d'appeler .rattention de toutes les personnes qui ont 
réfléchi sur cette matière. M., de Plagnjol , d'iin âge déjà 
avancé, du reste distingué par son rang-, son caractère et 
son esprit, croyait avoir à se pla^idre.de M. Calemard de 
U Fayette, président à la cour ^ùj4fi lic Lyon. Le (dos 
froid mépris avait. constamment r^ondu à ses cartels. Pla* 
gniol se rendit à Paris, et peu :de temps aprèn son. arrivée, 
à un jour et à une hçiare qu'il avait dé^igilés , sur. la place 
}a plus fréquentée de Paris, au plus grand jour, le maUieu- 
reii^ Caleo^ajd tomba percé de depac J^^Ues, 8i|r les marches 
même du palais de. la Chambre. Uâ siçcpud owp • de pistplet 
tiré presque imméd^tement Ivii fit comiattre qv^ l'ombre de 
Plagniol l'avait déjÀ dev^ocç.* , 

. On ne se bat pas <n diii^el à. I^pne» xaais w. assassine à 
Bome, jet.tou&ltô jours, la justice recule dei^as^t li^s noms et 
devant lies hommes contre Iç^iy^s.içUiti^! est appelée à séw^ 
On assassine à Naples, on aftsusme. à IMkridi yeuEve.d^ ses 
mo^rs chevaleresques. .;;:i: n. 

. L'assassinat n'eitctra jamw, .sans.diOiM^ «ImSi les «oeuis 
feapçaises ;.9i«s U 3em^ àtCri^di:^,^'iivBiekii<j^iiide xigon* 
reusetment exécutée M mul|ipli4t.le:dUel^p:IclbQus atrijime 
ik notre ise<iQ94é prppositipQ;..iious p(i>serfM ]^ deijAéor 
lies, nôps nous çqciiperopA de lioiiVeMjpl^sqiiA uniquer 
ment de faits. 

Le:dlid a fçfi&ti eotnnie in^tutiouj jdsq«'i Wmbiiié'da 
jskS9^ de Henri II> il.ay.iut Ueui s^w 1^ anciennes mœurS; 



avec la plus |[rande publicité. Un favori du roi, La CLastei*^ 
gneFaie, périt dans un combat singulier 9 et le royaume vit 
paraître, pour la première fois depuis Saint-Louis, une or- ^ 
donnànce contre le duel* On comptait peu de duels avant 
cette ordono^nce: dix années après on comptait 10,000 
victimes de ce genre de combat. 

Les petits-fils de François L*', Charles IX et Henri III, de 
peu généreuse, mémoire, firent aussi des ordonnances sur le 
duel; elles eurent les mêmes résultats: le nombre des vic- 
times dans ces deux règnes très* courts s'éleva à 8ooo. 

Quelques années auparavant, en i563, un canon du 
concile de Trente avait consacré des mesures qui devaient 
bannir entièrement de la chrétienté « l'usage détestable du 
duel, introduit p^r l'artifice du démon pour amener la perte 
des âmes par la mort sanglante des corps. * 

On se battit peu en duel sous le grand Henri, qui adoucit 
les ordonnances sur le duel , et ne fit jamais exécuter ces ordon- 
nances même adoucies. La fureur du duel recommença sous 
Richelieu, au nom duquel ne. se rattache, il est vrai, ancone 
ord<mnattce sur le duel , mais qui fit revivre lès anciennes 
ordonnances. On traversait la France pour venir se battre 
sous ses fenêtres : le malheureux BouteviUe, le premier Mont- 
morency qui fut sa victime, Bouteville qui se vengea comme 
se veqgent les héros, sur la tombe duquel naquit son fils 
l'immortel Luxembourg, Bouteville s'était battu sur la place 
royale. Le cardinal avait pu entendre de son lit le cliquetis 
des arwes. Ce n'est point l'immoralité du duel qui avait frappé 
Richelieu, le mot immaralité avait peu de sens pour lui: 
quand on s'arrête à son caractère, à la haine qu'il portait 
aux grands, à la profondciur de ses observations et de ses 
vues,. on trouve plutôt le secret de so^ atroce sévérité. Il 
savait que toutes les fois que l'obstacle n'est pas en rapport 
avec le mal à empêcher, le mal y trouve un élan; qu'il 
grandit par l'obstacle même et en raison de l'obstacle. : il 
IV. a a 
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pensait aux 18,000 hommes morts en doel sons les Valois; 
il avait le souvenir et la pratique des persécutions religieuses: 
le duel faisait mieiix que réchafand, il allait plus vite et 
avait qbelque chose de rnsoins odieux, il rapportait chaque 
fois deux têtes ennemies , et c'est la loi et non pas rhomme 
que les victimes avaient à niaudire. 

Ainsi donc de faits que l'on ne saurait dans aucune cIn 
constance écarter légèrement , il résulte non-seulement que 
la religion et les lois ont épuisé en vain leurs rigueurs 
contre le duel y mais encore que la tolérance pour le duel 
est plus salutaire que la répression* Faudra^t*il donc rétablir 
des peines contre le duel; aujourd'hui que sûr une population 
de plus de 3o millions il ne périt point trente personnes? 
il en périt plus par le tonnerre. On ne connaît déjà plus de 
spadassins, notre vieille Europe est purgée de cette odieuse 
espèce, et il est à poiser que c'est ponr toujours. L'intro- 
duction d'armes nouvelles , la possibilité d'égaliser les chances, 
précisément ce que ces chances ont de terrible, devaient 
écarter le mot et la chose. Il y a peu d'abus au fond des- 
quels on ne trouve quelque chose de lâche. Le Journal des 
Débats rapportait, il y a quelque tempis, le fait suivant: 
Un jeune Français voyageant aux États-Unis reçut l'accueil 
le plus dbtingué d'une famille de ce pays; il' rencontra dans 
le sein de cette famille un de ses (compatriotes, ancien ibili- 
taire exilé pour faits politiques, et sans doate ai^' par le 
malheur. Ils sortirent ensemble , et après ' avoir échangé 
quelques paroles indifférentes , l'ancien rmilitàif e pre^oqua 
le jeune homme de la manière la plus okijèUàè. Cdni-ei, 
après s'être recueiUi quelques instans , et avoir exprimé sa dou- 
loureuse surprise, accepta le duel; mais il âjôHtia que, n'iij^ot 
aucune habitude des armes, il désirait que les d^aâcès fassent 
égales. Deux pistolets, dont l'un seulement serait chargé, 
lui semblaient le mieux^emplir cette condition ; le combat 
h'eut pas lieu. 
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Mais , et ici &ous arrivons à notre troisième proposition, 
si une loi pénale pouvait être utile, les deux projets noos 
sembleraient encore loin de réunir les conditions requises. 

Ud premier vice qui nous semble commun aux* deux proî- 
jets, c'est le défaut de généralité dans la qualificatioti du duel: 
en précisant l'espèce des armes af xqudles seules on pour- 
rait reconnaître le duel, on a oublié que tout dans la na- 
ture, depuis la chose la moins hostile en apparence, pou- 
vait être arme et mojren de combat, et que déterminer, 
serait placer un grand nouibre de faits de nature semblable 
sous toute la rigueur dû droit commun, ou créer l'impunité 
pour ces mêmes faits. Il n'est pas exact de dire que, d^s 
l'état actuel de la jnrisprudence, \e^ duels à coups de cou- 
teau soient punis. Dans les nombreux faits de ce genre qui 
journellement sont soumis aux tribunaux )• il .ne s'en est 
présenté aucun qui offrit les traces d'une convention. C'est, 
au surplus , dans une matière semblable surtout que la loi 
doit être conçue en termes généraux • pour être sûrement 
exécutée. L'exemple des ordonnances de Louis XIV démon,- 
trerait cette vérité; l'entière inexécution de ces ordonnances 
a tenu peut-être autant à la petitesse des détails dans les- 
quels le législateur était entré, qu'à la sévérité des peines 
qu'elles contenaient. 

Après ce reproche, qui est comniun aux deux projets, 
il y €n a un autre, qui est spécial au second. Trop étroit 
quand il spécifie la' nature des armes, il noua semble trop 
large quand il atteint la convention qui n'aurait été suivie 
d'aucun dommage, d'aincuue lésion. Ici nous ne saurions 
admettra ^ âv^ M. le du6 de firoglie^, que l'immoralité de 
la coni^enlîoil étant posée par' le fait sedl àé là puMiîtiiNl 
du duel y on ne saurait, sans inconséquence, so^liir du droit 
commua , et pour la qualification ^dés faits et pour l'appli- 
cation dés peines. L'etrent, [iour provenir d'une logique 
rigourease^ n'en est pas moins une erreur. La peine deviea* 
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drait un jeu cruel , si l'idée d'utilité oessàit nu iit^ant 
de la dominer. On ne saurait d'ailleurs que répéter avec M. 
Portalis, qu'il ne suffit pas d'établir qu'une action blesse la 
loi divine et la justice naturelle pour là réprimer ; mais 
qu'il faut encore qu'il soit démontré que l'Etat n'éprouve- 
rait pas un plus grand préjudice par les inconvéniens atta- 
chés à la rediercbe et à la punition que par Timpunité. Or^ 
il est certain que la p^ne, en tant qu'elle ne frapperait que 
lorsqu'il y aurait doipmage, pourrait être un frein salutaire, 
arrêter l'ardeur des combattans , précisément parce q^i'aucun 
obstacle ne serait encore franchi, et faire tomber les armes 
de leurs mains. 

Sous deux autres rapports nous préférons le projet amendé 
à l'ancien projet. 

Sous le premier rapport nous croyons qu'il y a amélio- 
ration-réelle dans le rétablissement de la juridiction de la 
chambre des mises en accusation ; toutefois nous avons été 
surpris de voir que l'on ne soit pas revenu, eQ^èrement aux 
principes du droit conomun , et que l'on ait conÛDué 4e teoîr 
écartée là~ chambre du conseil. 

Sous lé second rapport notre éloge ne sera également pas 
sans restriction : le projet primitif étaUissait la nécessité de 
priver des droits civils tout individu convaincu de duel; la 
loi nouvelle n'en établit que k faculté, et, en cela, nous 
croyons qu'il existe une amélioration. En effet , il s'agit 
moins d'examiner l'influence que la peine pourra avoir sur 
certains individus , que de vjoir si cette peine ne pourra 
point nuire aux intérêts généraux , qui doivent être toujours 
le premier point de vue du législatei^r. L'exallalion de l'idée 
d'honneur, le fanatisme de la dignité morale, d<»^ agir avec 
le plus de force précisément^ur les ci^ractères les plus dignes 
et les plu^ élevés* Sur ces caractères peu de peines agiront 
avec efficacité;. Qf, retrancher «eS'jhofimes de la société, 
les frapper d'incapacité, venir. ^eyer de la chambre des 
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pairs , de la chambre des députés, des hautes fonctions 
dans lesquelles ils se trouvent, les hommes les plus distin-* 
gués, serait non-seulement', quant à ces hommes, une peine 
horriblement barbare , mais encore nuire d'une manière di- 
recte et sensible au bien-être général. Il y a plus, et c'est 
ici surtout que nous croyons que ce qu'il y aurait de mieux, 
ce serait l'entière suppression: cette peine de la privation 
des droits civils , peu connue dans la pratique des tribu- 
naux, réunit- elle en vérité toutes, les conditions que doit 
renfermer une loi pénale? U parait qu'elle a eu un effet 
salutaire à la Louisiane, et que dans ce pays, où le duel , 
était autrefois très-fréquent, on ne voit plus que rarement 
des exemples de ce genre de combat depuis la loi due aux 
soins de Uvingston. Mais il faut d'abord que la loi soit au 
titre de l'opinion, conune le dit énei^iquement Bentham, 
et la Louisiane n'est pas la France; elle n'est comparable 
à aucun Etat de l'Europe, un seul excepté: il est certain, 
quant aux États de l'Europe, que la peine delà privation 
des droits civils n'aurait point la première des conditions de 
toute disposition pénale, qu'elle ne serait point générale, 
qu'elle ne porterait que sur certains points, qu'elle y con- 
centrerait sa force, qu'elle y frapperait avec une horrible 
sévérité, et qu'épuisée en quelque sorte dans les sommités^ 
elle serait la plupart du temps illusoire : l'immense majo* 
rite dans les Etats de l'Europe est exclue des affaires, ou 
n'y est appelée que fort tard ; or, c'est précisément l'âge où 
toutes les passions bouillonnent, où l'on dépense légèrement 
la vie, où on la joue avec insouciance, que toute législation 
sur le duel doit avoir principalement en vue. 

Ces dernières réflexions , cette difficulté qui découle de 
chaque article de la loi proposée de faire sur le duel une 
loi qui atteigne réellement son but ; cette impossibilité d'ac- 
cord sur une question où ne peut entrer pour rien Tesprit 
dt parti ; ces nombreuses imperfections péniblement élabo* 
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rées : tout ceci ramène k cette pensée qu'une loi répressive 
du duel est réellement impossible. 

Dans l'état actuel des cbo&es toule la mission du législa* 
teur nous semble donc se réduire à prodamér que le duel 
n'est point prévu par le Code pénal, et qu'il ne saurait en 
conséquence être puni, s'il pense comme la cour de cassa- 
tion, comme le plus grand nombre des cours du royaume, 
comme la cour de Colmar elle-même, qui, quoique opposée 
au duel, a reculé devant la condamnation du diiel non suivi 
de blessure; et, dans le cas contraire, le législateur doit re- 
connaître que le duel ne sera désormais soumis à TappUcation 
d'aucune disposition pénale, et qu'ainsi il ne saurait à l'avenir 
être dirigé de poursuites relativement à un fait do duel. L'ex- 
ception, pour les cas de déloyauté, sera de plein droit; il 
a toujours été regardé conmie inutile d'établir upe exception 
relativement aux vols faits au jeu. Le duel, «omme nous 
l'avons dit, ne saurait exister sans Ja loyauté dans le combat; 
b loyauté est la condition de. son existence, et dès qu'elle 
raianque, il faut rentrer dans le droit commun et appliquer 
)ea peines qu'il étâUit : elles ne seront pas trop fortes, puis- 
qu'à la volonté viendra se joindre l'abus de confiance. 

Plusieurs excdlens esprits nous ont semblé souffinr de ce 
que , dans cet état de choses, les cas de déloyauté ne seraient 
point déterminés; mais nous ne saurions partager leur opi- 
nionr: nous croyons que les actes de déloyauté peuvent se 
composer d'une foule de détails qu'il est impossible de pré- 
voir et dont l'application doit être entièrement laissée à la 
sagesse des jurés et des magistrats. Il ne faut pas avoir une 
longue habitude des tribunacrx pour s'apercevoir des graves 
inconvéniens qu'antraine le défaut de généralité dans les 
définitions, et combien la petitesse des détails va souvent 
loin du but en créant d'an côté de fboheuses impunités, et 
de l'autre souvent une déplorable sévérité : peut-<éti«, dws 
l'espèce , le vague même et l'appréciation illimitée qm en 
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est la suite, auront-ils. pour effet de faire un devoir de la 
loyauté au plus haut degré. 

Les mêmes regrets tombent sur ce que dans un pareil 
état de choses on ne saurait trouver de dispositions qui 
punissent les témoins , dont les conseils perfides ou la cou- 
pable négUgence auraient eu pour résultat la mort ou les 
blessures de l'un, des çopbajttiiiis; ipais c/es regret/^ ne nous 
semblent également pas fondés. La loi du meurtrier existe 
pour tout individu qui aura entraide à un acte qui peut 
donner la mort ; et il est des dispositions qui seront sans 
doute celles dont Papplication sera la plus fréc[uente, qui 
punissent ceux qui auront occasioné par leur négligence ou 
leur imprudence un homicide ou des blessures* Que le légis-r 
lateur compte d'ailleurs sur les mœurs publiques, où ne do- 
mine pas le mépris de la mort ou de la- douleur $ qu'il 
compte sur l'opinion, cette ancienne reine du monde, qui 
écrase aujourd'hui comme le tonnerre, qui entraine comme 
une avalanche; elle répondra à son appel, en poursuivant 
avec ses cent bouches celui qui se sera exposé légèrement 
à verser le sang d'un homme, celui qui, pouvant en arrêter 
l'effusion, n'aura pas usé de tous les moyens qui étaient en 
son pouvoir : elle répondra à son appel/ en flétrissant le plus 
odieux et le plus vil des hommes, le duelliste de profession. 
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^t pas que cette directioa de leurs études poétiques 
^ue chose de purement accidentel, un résultat de 
'unps* Nous ne prétendons pas qu'en eux-mêmes 
religieux ne soient nullement susceptibles de rece- 
lé forme poétique ; mais il est certain qu'un essai de 
^enre ne réussira qu'autant que ces sujets présenteront 
.n côté mythique qui fournisse au poète, de féconds déve- 
loppemens, ou bien que ce qu'ils ont d'historique pourra 
donner lieu à des situations et à des scènes humainement 
intéressantes. Le dogme ne conduira jamais qu'à des déve- 
loppemens didactiques très-arides ; le coté sentimental de la 
religicm se délaiera en de monotones moralités; et les mys- 
tères ^ c'est-à-dire les faits et les idées incompréhensibles en 
eux-mêmes qu'elle présente à l'humble foi de l'esprit humain 
comme des objets qu'il doit se contenter de sentir , de pres- 
sentir et de vénérer , donneront lieu, si l'on veut les revêtir 
d'une forme déterminée, à des combinaisons entièrement 
ari)itraires, et qu'il sera impossible dejustifier sous le point 
de vue religieux, ou bien, dans le cas contraire , ils né 
présenteront à l'esprit que des images confuses et insaisis- 
saUes. Quiconque a lu sans prévention la Messiade, a dû 
être frappé de l'évidence de ces défauts, et nous avons 
peine à croire qu'il y ait encore beaucoup de personnes qui 
apportent dans l'appréciation des œuvres de l'art une assez 
imperturbable piété , pour que l'édification qu'elles pourraient 
trouver dans la lecture de ce célèbre poëme ne leur f&t pas 
gâtée par les défauts esthétiques qui le déparent. H en est 
certainement un bien plus petit nombre encore qui trouve 
que les libertés et les inconvenances que Klopstock a été 
obligé de se permettre contre la tradition rdigieuse, soient 
compensées par les beautés de son ouvrage. U est évident 
pour tout esprit droit qu'aucune forme poétique ne pourrait 
donner à la religion dirétienne une plus digne expression que 
edle ioai eUe est revêtue depuis Ifmg-temps dans ks admh> 
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rables docuniens de l'Ecriture sainte^ et qu'ici la poésie doit 
nécessaireineDt donner dans le vague, si elle veut étendre, 
ou dans le faux , si elle vent enchérir sur ce qui lui est 
donné» 

Aussi la majorité, de nos jours, ne deipande plus pré« 
cisémeot que Ton prenne des objets religieux et dirétiens 
pour thème de compositions poétiques de quelque éten- 
due : mais elle croit devoir exiger partout , dans les pro* 
ductions de la muse, des sentimens chrétiens. On doit voir 
que le poète est un homme religieux; il doit bannir de ses 
ouvrages les impies et les méchans ; il doit se tenir en garde 
contre les sujets dont l'élaboration rendrait nécessaire l'em* 
' ploi d'ingrédiens immoraux ou irréligieux. Vainement on 
cherche à faire comprendre â ces gens qu'un ouvrage con- 
sidéré comme excellent sous le rapport de l'art, est tdle^ 
ment distinct de la personnalité de son auteur, que les sen^ 
timens de celui«>ci, comme honmie, n'y entrent en -nulle 
considération; vainement leur représente-t-on que le public 
littéraire est bien le confesseur du poète, mais non celui 
de l'homme : ils tournent dans un cercle continuel, con- 
cluant sans cesse de l'ouvrage à l'auteur et de l'auteur à 
l'ouvrage, et cette manie de tirer des conséquences, l'une 
des mauvaises habitudes de la vie sociale, qui les suit dans 
leurs lectures, ne manque pas de les conduire aux plus 
plates insinuations et aux plus indécences calomnies. 

C'est là un terrain sur lequel il ne peut nous convenk 
de les suivre. Assurément,- il y a dans le caractère de Goethe, 
tel qu'il l'avoue dans ses Œuvres avec tant d'aimable fran- 
chise, un profond et large sentiment de religion : que Ion 
prenne surtout les écrits de circonstance qui datent des 
dernières années , et ^eux de ses ouvrages qfi'il a récem- 
ment refondus, par exemple les Cahiers éax l'art et l'anti^ 
quité, la dernière édition des Wmderjnkre, etc. Ce serait 
un travail de l'intérêt psychologique le plus puissant que de 



montrer coinmenf , dans les écrits de Gœthê, se manifeste ce 
côté de son individualité ; mais c'est un point qui ne peut 
pas être traité dans un article sur ses productions littétaires. 
Qu'on nous permette à cet égard une seule obsenration. 

Si l'on considère la morale et la religion , et principale- 
ment le christianisme, dans leurs rapports avec la poésie 
de nos jours, il est naturel <{a'elle$ ne pelivent pas être 
admises dans le monde des arts à nU autre titre que le reste 
des idées ou des sentimens de Thumanité. Ge monde des 
arts réfléchit la vie, non pas, il est vrai, avec la confusion 
apparente que l'on trouve dans la réalité; mais dans une 
succession bien ordonnée, bien enchaînée, et qui soit l'ex- 
pression vive et harmonique d'une idée créatrice. La, toutes 
ces idées, tous ces sentimens se fondent dans l'ensemble 
d'après des lois intérieures et nécessaires fondées sur l'idée 
même de cet ensemble. Tout ce qui est aunlelà, est mal, et 
celui qui, pour satisfaire un besoin pieux, voudrait prendre 
soin que la tendance morale et religieuse ressortit dans un 
ouvrage aux dépens de l'harmonie esthétique, se servirait 
de l'art dans des vues qui lui seraient étrangères, et se 
montrerait d'autant plus mauvais auteur qu'il aurait voulu 
paraître meilleur chrétien. Chaque chose en son heu. Les 
hommes siocèrement religieux font rarement paraître aux 
yeux du public leurs sentimens de piété. Il y a mieux : plus 
la religion s'est profondément emparée d'une ame , plus 
celle-ci éprouve une sorte de pudeur à donner ses sentimens 
en spectacle au public. Nous ne sachions pas qu'il soit reçu 
dans aucun pays que lorsqu'on vient de faire la connaissance 
d'une personne, et lorsqu'à peine on a échangé avec elle 
quelques paroles, on aille aussitôt lui demander son credo 
et lui faire réciter son catéchisme. On attend ordinairement, 
pour aborder ces matières, qu'une certaine intimité se soit 
établie. Pourquoi, dès-lors, exigerait-on du poète qu'il 
pt>u$ fît connaître le caractère de ses personnages de ce 
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coté avant tout autre, comme pour nous rassurer tout d'abord 
sur kur orthodoxie ? 

U est Trai que la religion chrétienne j religion essentielle- 
ment humaine dans le sens le plus profond et le plus vrai 
du mot^ a mis en circulation depuis des siècles , parmi les 
peuples qui la professent , un certain nombre d opinions, 
d'idées et d'habitudes qui constituent maintenant le carac- 
tère permanent de la civilisation moderne , et auxquelles des 
convictions même contraires au christianisme positif ne sau- 
raient se soustraire. Le poète qui veut peindre les temps mo- 
dernes doit bien se garder de sortir de ce caractère général; 
cela s'entend : aussi bien il est, sans le savoir, sous l'in- 
fluence de ce caractère, par cela seul, qu'il est poète mo- 
derne ; mais il doit , autant que possible , se défendre de 
cette influence, lorsqu'il peint des temps ou des person- 
nages non chrétiens, lorsque, par exemple, il traite un sujet 
antique. Et, dans les temps modernes eux-mêmes, il faut 
qu'il distingue avec soin les époques de philosophie ou de 
dévotion, et qu'il ait égard aux caractères des différentes 
classes delà société et des individus. Veut -on qu'il prête à 
l'esprit-fort le langage de la dévotion, à l'homme du monde 
celui d'une morale stoïque, au libertin celui de l'ascétique, 
de peur que des âmes d'une délicatesse excessive ne 
soient scandalisées?. Ou bien, pense-t-on que des caractères 
de ce genre soient déplacés dans la poésie? Il faudrait, en 
ce cas, qu'on ne les rencontrât pas dans la vie; dans l'art 
comme dans la réalité , ils servent à mettre l'ombre à côté 
de la lumière, et à compléter, au milieu de l'infinie variété 
des phénomènes, la grande opposition de la liberté et de 
la nécessité. Aussi, l'on ne saurait faire un crime h un poète 
de s'être particulièrement appliqué à peindre des caractères 
immoraux ou irréligieux : si , à la place qu'ils occupent , ils 
concourent nécessairement à l'expression de l'idée esthétique 
que l'ouvrage du poète est destiné à reproduire daps l'esprit du 
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lecteur, qu'ils soient plus ou moins nombreux, plus ou moins 
corrompus, cela ne fait rien à la chose. Sans doute quand, 
au lieu d'être là dans l'intérêt de Tharmonie esthétique, ils 
y sont sans nécessité, ou seulement pour produire de Teffet^ 
alors il faut les condamner comme contraires au bon goût 
et aux lois du beau ; mais alors même ils ne peuvent donner 
matière à une accusation d'immoralité contre le poète, à 
moins que ce dernier n'ait trahi l'intention d'exciter la 
sensualité, ou qu'il se soit avisé de représenter ses person-^ 
nages comme des êtres moraux, et d'en faire l'apologie, ou 
mêine de les recommander comme des modèles à suivre. 
La vertu n*a pas besoin des louanges du poète ; qu'il la 
mette en action : il n'est pas nécessaire qu'il prêche contre le 
vice ; que le vice porte sur lui-même le sceau de la répro- 
bation. Que le poète satisfasse aux grandes lois de la néces- 
sité intérieure, de l'ordre, de la beauté; qu'il sache faire, 
mouvoir ses personnages avec aisance et liberté, sans qu'on 
aperçoive, à chacun de leurs gestes, la main màl^adroite du 
machiniste ; que la grandeur d'une idée créatrice anime et 
vivifie l'ensemble de son ouvrage, et que chaque détail s'y 
rattache naturellement à la pensée*mère : alors son ouvrage ^ 
comme toute production de l'art, exercera de lui-même une 
influence morale; il frappera,- a ttirera, élèvera l'esprit et 
l'enlèvera, ne f(it*ce que pour une série de momens. silen- 
cieux et solitaires , a l'empire étroit du commun ; il le forti- 
fiera dans sa lutte avec la terre, il. le remplira d'un courage 
nouveau , et, par une vertu différence sans doute de celle 
de la religion , mais bjep&isante et divine aussi , il répandra 
sur lui la tranquille sérénité qui accompagne. toute disposi- 
tion d'ame épurée, noble et libérale. 

Si ces principes sont vrais (et de nos jours il est proba- 
blenâent peu d'esprits éclairés et sans prévention qui ne 
les approuvent) r appliquona-les à Gœthe, c'est-à-dire à 
un écrivain dont le talent brille précisément dans l'art 
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d'imprimer à chaque époque , à chaque individu son véri- 
table caractère. Dans les ouvrages de Goethe bous trouvons 
non -seulement, en général, la vive et claire intelligence 
des idées qui ont dominé dans chacune des périodes du 
développement de l'homamté , mais encore les plus sub- 
tiles nuances de ces idées, selon les subdivisions de chaque 
période, selon la difierence de nation, et, en un mot, selon 
toutes les circonstances qui doivent fixer l'attentioD de l'ob- 
servateur. Et c'est ainsi que le côté religieux, de Pesprit de 
chaque époque est exprimé par Goethe, toutes les fois que 
rintérét de l'art l'exige, avec une pénétration, avec une pro- 
fondeur et, l'on peut le dire, avec un amour d'artiste qui 
montre en lui la connaissance intime de la chose dont il 
parle, et qui, particiiHèrement dans les cas où nous sommes 
i même de savoir que les convictions personnelles du poète 
sont opposées aux idées on aux opinions qu'il expose, fait 
briller de tout son éclat cet admirable talent que possède 
Goethe, d!cbjectii^er ses conceptions, de les placer à distance 
de lui-même, puis de les copier, en quelque sorte, avec toute 
k vérité, toute la fidélité, toute l'impartialité du peintre 
qui travaille en face de la nature. Qui ne se rappelle tout 
aaturellement ici les endroits de /Filhelm Meister , où 
«ont développées quelques opinions des Herrenhutet, et 
surtout ces admirables Confissions d'une belle ame^ qui 
ont été jugées de travers par tant de gens , très-sensés 
du reste. En effet, celui qui ne regarde cet épisode que 
cbmme uù caprice paradoxal de Tautear, celui qui ne 
s'est pas aperçu qu^il était exigé par le plan même de l'ou- 
vrage, qu'il fallait quelque chose qui fit contraste arec ce 
vagabondage d'idées mondaines dont tèut le roman est rem- 
pli, et que le mouvement et le tumulte de tous :cefs carac- 
tères qui se développent, de toutes ces situations qui se 
précipitent vers leur dénouement, devait trouver un contre* 
poids dans lé cakne heureux de ces méditations religieuses. 
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celui-là n^a pas ce qu'il fant pour sentir un ouvrage comme 
fFilhdm Meister. * 

' Tous ces reproches de la prévention étroite et envieuse 
qui, s'àttachant à des détails , s'efforce ainsi de détruire un 
majèstUieux ensemble, ont sans doute arrêté long-temps et 
de mille manières l'influence de Gœthe sur la littérature de 
son pays. Mais il en a été richement dédonmiagé par l'énergie 
et la durée de a^n activité poétique. L'influence de Shakspeare 
sur sa nation ne s'étendit guère ^ d'abord, au-delà des vingt 
années pendant lesquelles il agit lui-même sur la scène et 
dans ses écrits; puis elle fut interrompue, pour un siècle à 
peu près, par le puritanisme et les funestes dissensions qu'il 
exdta. Quant à Gœthe, les choses se passèrent avec plus 
de calme. Il ne fut pas accueilli, à son apparition, avec 
cet enthousiasme qui dès le premier moment donne à l'heur 
reux poète la douce assurance qu'il est compris de son siècle. 
Lé succès de fVeriher^ quelque étendu , quelque éclatant 
qu'il ait été, ne s'adressait nullement à l'art : ce n'est pas 
un bel avenir qui s'ouvre à l'activité littéraire du poète, 
lorsque, |)récisément quand il commence à vivre, il se ma^ 
fiifeste dans le public une envie générale de se brûler la cer- 
velle. On peut dire que Gœthe et sa nation ont été^ la plupart 
du feinps, Tun à l'égard de l'autre, dans la position d'unmari, 
homme d'esprit, de sens et plein de bienveillance, à l'égard 
d'utile féniâie intelligente, mais entêtée et irritable: jamais, 
à peu ptès, ils^ne sç sont cdmpris en même tetnps et quand il 
l'eût fa&u; et trèé-souVent le ]poète s'était depuis long-temps 
élancé vefrs d'autres sommets du Pinde , et avait répandu sûr 
la fcfùléf de nouvelles feuilles sibylUnes, que celle-ci en était 
encore à deviner le sens des anciennes , et enfin se frappait le 
front eb disant : Ah, j'entends ! Elle n'a jamais pu se défaire dé 
Son esprit de contradiction. Quand le poète l'a conduite sur 
les hauteurs de l'humanité, dans les palais des grands, elle 
Ta âppeié aristocrate; lorsque, dans le négligé delà naïveté, 
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soas la forme d'une spirituelle ironie, avec l'expression de 
la sensibilité la plus profonde, il a voulu lui révâer la 
connaissance d'elle-même, elle l'a trouvé commun; le su- 
blime l'a ennuyée ; le simple lui a paru plat« Nous ne rappe- 
lons ici qu'en passant tous ces critiques dont il a déjà été 
question au commencement de notre article, de tons ces 
Nicolaï sans cesse renaissans, dont l'esprit étroit et l'ima- 
gination sans vie ne peuvent ni comprendre ni sentir Gœtbe, 
et qui^ à l'heure qu'il est, crient encore anatbème contre 
lui. Et cependant que d'abondance et de liberté, quel en- 
chaînement significatif, quelle heureuse succession dans cette 
activité, qui aujourd'hui date de plus de soixante ans! Pen- 
dant la première moitié de cette existence, sa nation vit, 
au sein d'une heureuse paix , l'adolescent développa ses 
premières fleurs; elle vit l'homme arriver à la plus haute 
maturité classique : elle eut du moins le temps de s'habituer 
k Ini, et de se rendre apte, en partie, à lui prêter une 
oreille bienveillante. Plus tard, dans des jours d'épreuve et 
de malheur, quand tout ce qu'elle chérissait, tout ce qui 
Ini restait de grand et de beau, menaçait ruine, Gtéthe du 
moins brillait encore pour elle comme un astre consolateur; 
car en lui h pins pure des activités nationales, celle qui est 
comme la fleur de toutes les autres, la littérature, avait con- 
servé un point de ralliement et un représentant; l'ennemi lui* 
même ne pouvait Itû refuser son admiration, et de cette 
manière il y avait du moins un côté de la gloire allemande 
qui restât intact. Et lorsque, dans son ÊpimJnidej le vieux 
poète eut célébré notre réveil à tous, tout désaccord, 
toute opposition entre le poète et sa natipn dut être cpnsi- 
dérée comme éteinte à jamais; et la sympathie que le grand 
maître a vivement excitée dans les âmes d'une jeune et neuve 
génération, étrangère aux préventions des époques anté- 
rieures, la sympathie que lui inspirent à lui-même les intérêts 
actuels de la patrie y nous garantissent que son influence 
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en Allemagne se perpétaera de génération en génération. 
La culture intellectuelle, l'art, la langue des Allemands, se 
sont développés par lui et se trouvent désormais insépa* 
râbles de son nom ; sa gloire fleurira avec eux et se déve- 
loppera d'âge en âge avec plus d'énergie et de grandeur; 
et quoi que nous réserve l'avenir, tant qu'il y aura une 
nation et une littérature allemandes, Goethe sera le centre et 
le foyer de leur plus grand éclat, le point de départ et le 
puissant soutien de tout mouvement nouveau, et un moyen 
de plus en plus énergique pour le génie allemand de con«> 
server et d'étendre son influence sur celui des autres na- 
tions. . 



ERRATUM. Tome IV, mois de Janvier, page 74 y ligne i3, au lien de 
hypothete, lisez hjrpophete, 

IV. a 3 
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BSSAI SUR L'HISTOIRE DE LA PSYCHOLOGIE EN 

ALLEMAGNE. 

(Troisième article.^) 
KART ET soH ÉCOLE. (^Continuation.^ 

La Critique de la raison pure^ qui parut en 1781, ne 
fit pas d'abord la sensation à laquelle on aurait dû s'attendre. 
Pendant trois ans elle restait ignorée du public ; les philo- 
sophes mêmes ne l'étudiaient pas ; les uns, parce qu'ils avaient 
une secrète appréhension qu'en renversant de fond en comble 
le système qu'ils s'étaient élevé, elle ne bouleversât toutes 
leurs idées ; les autres , parce qu'ils la trouvaient trop obscure, 
et avaient trop de peiné à se familiariser avec une termino- 
logie toute nouvelle et à suivre le. fil d'une suite de raison- 
nemens excessivement compliqués. Ce ne fut qu'en 1784 
qu'un prédicateur, nommé Schultz, réussit par ses Éclair- 
cissemens sur la Critique de la raison pure de Kanty à 
diriger l'attention de ses compatriotes, sur cette étonnante 
production. Bientôt il n'était plus permis en Allemagne 
d'ignorer les principes de la Critique; on l'étudiait avec 
ardeur et avec persévérance, et plus on l'approfondissait, 
plus on était, frappé d'admiration pour les doctrines qu'elle 
exposait. L'enthousiasme s'éveilla, et prôna la philosophie 
de Kant comme un ensemble de vérités absolues, comme . 
un système élevé au-dessus de toute objection fondée. 
Un des premiers qui s'enthousiasmèrent ainsi pour la Cri- 
tique de Kant^ fut Rëinl^old. Intimement convaincu qu'il 

I Yoyez JPiouvelic Reçue eemanique, t. lY, p. i3/ et p. i5a. 

> ,1' '• * 
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n'y avait de salut en philosophie que dans le kantianisme^ 
il fit tous ses efforts pour eu répandre les doctrinl^s et pour 
lui procurer des partisans. Dans ses Lettres sur l<^ philosophie 
de Kant ^^ il cherchait à faire voiries conséquences immenses 
qui devaient résulter de la Critique y pour la religion, la 
moralité et le bien-être des hommes* En réfléchissant sur lei 
contradictions que la philosophie de Kant éproui^ait encore 
delà part de beaucoup de philosophes, il croyait en de* 
couvrir la source dans l'ignorance des véritables idées du 
philosophe de Kœnigsberg ; il lui semblait que beaucoup 
de mal-entendus disparaîtraient, si Ton parvenait seulement à 
faire mieux comprendre la doctrine de Kant sur les idées 
(^Forstellungen) y leur nature, leur origine, les élémens dont 
elles se composent, et la part qu'ont dans leur production 
et le monde objectif, et les formes subjectives de l'entende^ 
ment humain. Pour cet effet il écrivit sa Nouvelle Théorie 
des idées ^. La pensée dominante dans cet ouvrage est là 
suivante: Dans xoute idée il faut distinguer deux élémens: 
le premier, qui se rapporte à l'objet qu'elle représente (élé« 
ment objectif), et un autre, qui se rapporte à l'intelligence 
à laquelle appartient cette idée (élément subjectif). Le pre- 

1 Briefe ûher die Kantiscke Phihsofthie. Leipzig, 1796—- 1792; deux 
▼olumes. 

a y^rsuch eîner neuen Théorie des menschlichen yorstellungsvef' 
moyens. Prague et Jéna, 1789; deuxième édition^ ^79^* Kelnhold était 
un de ces hotxime^ <lui» animés d'une noble passion pour la vérité, 
mais dépourvus d'indépendance d'esprit et de cette force créatrice, 
source d'idées neuves et originales) se livrent aveuglément aux opinions 
des autres , et sont toujours des partisans ardens du dernier système 
qu'ils ont étudié. Devenu protestant de jésuite qu'il avait été, Reinhold 
se livra entièrement à l'étcide de la philosophie, qu'il fut appelé à 
professer à l'université de Jéna , plus tard à celle de Kiel. Pendant 
plusieurs années il fut le disciple le plus enthousiaste de Kant; il 
devint infidèle au philosophe de Kœnigsberg pour Fichte, qui lui 
inspira une passion non moins grande; ayant abandonné le système 
<de ce dernier, il suivit pendant quelque temps les principes de Jacobi, 
plus tard ceux de Bardili, et tomba enfin dans une telle confusion 
d'idées et de style, qu'il était difficile de comprendre ce qu'il voulait. 
Il mourut en 1823. 
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mier constitue le fond de l'idée, et consiste toujours dans 
une pluralité de notions , correspondantes à la pluralité de 
qualités que Tobjet laisse apercevoir ; cet élément nous 
arrive du dehors par l'intermédiaire des sens. Lie second 
met en rapport l'élément objectif avec le sujet même; c'est 
la forme par laquelle le sens intime , en s'emparant de cette 
pluralité de notions constitutives de l'idée, les combine 
en une seule unité. Ainsi l'idée naît, lorsque la conscience 
ou le sens intime applique sa forme, qui est celle de l'unité, 
à une pluralité de notions qui lui a été transmise du dehors, 
et qui se rapporte à l'objet. Le principal mérite de cet ou^ 
Ttage consiste dans l'analyse rigoureuse qu'il fait de la 
conscience. 

Reinboid donna dans ce livre le premier exemple d'une 
application des principes de la CritUjue à des questions psy- 
chologiques. La haute autorité à laquelle parvenait dès-lors 
la doctrine de Kant, Tardeur avec laquelle on l'appliquait à 
toutes les parties de la philosophie, laissait prévoir que 
bientôt la science de l'ame serait traitée dans toute son éten- 
due selon les principes qui servent de base à la Critique» 
En effet, en 1791 parut la Psychologie empirique de 
Schmid^j professeur de philosophie à .Jéna, qui jusqu'à ce 
jour occupe un rang fort distingué dans cette branche de 
la littérature philosophique de l'Allemagne. Schmid avait pro- 
fondément étudié le kantianisme et se Tétait entîèr^nent ap- 
proprié; mais loin de le recevoir comme une masse inerte, il 
l'avait élaborée par ses propres méditations, et vivifiée parle 
talent philosophique dont il était doué lui-même. Parmi le 
grand nombre d'ouvrages qu'il publia dans le sens du kantia- 
nisme, sa Psychologie et sa Philosophie morale ont obtenu 
le plus de succès. Ses écrits se distinguent par une méthode 
très-sévère; toutes les idées sont définies avec la dernière 

I Emplrii€h€ P^ch^logie von Cari Christian Erhard Schmid* Jëna^ 
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exactitude, les principes posés avec une précision extrême; 
tout est mis dans un enchaînement parfait. Le style est fort 
cotads; il est cependant en général dair, et ne devient 
obscur que lorsque l'auteur cherche à exprimer trop d'idées 
par trop peu de mots. Quant à sa Psychologie en particu- 
lier, on lui a reproché qu'elle ne contenait que peu ou 
point d'observations nouvelles. En effet , ce qui fait le mé- 
rite de cet ouvrage, ce n'est pas la richesse et ToriginaUté 
dés observations, c'est plutôt l'analyse rigoureuse des prin- 
cipaux phénomènes de Tame, et une détermination exacte 
des idées psychologiques. Dans l'introduction très-étendue, 
qui en forme même la partie la plus remarquable, Schmid 
s'attache à préciser Tidée de la science de l'ame et à déter- 
miner exactement le champ qui lui appartient. 11 en examine 
les rapports avec les autres sciences philosophiques, et en fait 
voir la haute importance pour toute la philosophie; il n'ou- 
blie pas de développer l'influence que les études, psycholo- 
giques doivent exercer sur l'homme même, particuUèrement 
sur les sentimens moraux et religieux ; il indique ensuite les 
sources où la science de l'ame doit puiser, et trace la mé- 
thode par laquelle il convient de recueillir et d'élaborer les 
matériaux qui la composent. Il distingue trois espèces de psy- 
chologie, savoir : premièrement une psychologie expérimen- 
tale qui a pour source unique l'observation et l'expérience ; 
en second lieu une psychologie rationnelle,, dont les matériaux 
sont également puisés dans l'expérience, mais qui se dis- 
tingue de la première en ce qu'elle distribue et élabore ces 
matériaux d'après les lois de l'entendement. On voit que c& 
qu'il appelle psychologie rationnelle n'est au fond qu'une 
psychologie expérimentale traitée scientifiquement. Ce que 
Kant appelait psychologie rationnelle, il l'appelle psychologie 
transcendante, et entend par cette dénomination une science 
de l'ame entièrement a priori j et qui n'aurait pour base 
^e le principe je penser Partisan de la philosophie dq 
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une tendance toutes différentes* Du reste, Jacob 
n style très-clair; son ouvrage se. lit facilement 
ntribué à répandre les connaissances psy« 
cette classe de lecteurs qui ne font pas une 
Je la philosophie. Il divise la psychologie en 
^ 9 savoir : en physiologie de Tame ou connaifr- 
V principe intellectuel dans Tétat de santé, et en 
ogie de l'ame ou connaissance de ce principe dans 
X de maladie» L'application .des divisions usitées dans 
.s sciences médicales à la psychologie est due à Mendels- 
sohn ; il en communiqua un jour l'idée à Moritz , qui en 
profita dans son Magasin psychologique dont nous parle- 
rons plus tard. Schmid, en indiquant dans son introduction 
les différentes parties de la psychologie, emploie également 
la terminologie médicale ; il propose de diviser la' psycho* 
logie théorique en physiologie, pathologie et séméiotique 
de Pâme ; et la psychologie pratique en diététique et théra-» 
peutique. Mais il ne suit pas. lui-même cette division dans 
son ouvrage. Celui de Jacob, au contraire, est basé sur la 
division indiquée. Du reste, son flan laisse beaucoup à dé* 
sirer. On est étonné surtout de trouver dans cette Psycho* 
logie un traité assez complet du corps humain, extrait en 
grande partie de l'estimable ^anthropologie (Tlth. Un phi- 
losophe qui insiste tant sur le principe, qu'il faut écarter 
de la psychologie toutes les explications qui seraient em« 
piYuntées, soit à la psychologie, soit à la métaphysique ^ 
aurait dû retrancher cette partie de son ouvrage. 

Plus on se convainquait en Allemagne de la haute im* 
portance des connaissances psychologiques, plus on cherchait 
à les rendre accessibles même à ceux qui ne s'occupaient 
pas d'études philosophiques plus sévères. Ce fut dans cette 
intention que Hofbauer, professeur de philosophie à Halle, 
publia, en 1796, ses Lettres sur F histoire naturelle de 
Pâme. On comprend qu'un ouvrage de cette nature ne pou- 
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vait pa$ suivre un plan rigoureusement exact, ni traiter de 
toutes les questions qui sont du ressort de la psychologie. 
Mais il faut rendre à l'auteur cette justice, qu'il a su exposer 
d'une manière claire et attrayante les parties les plus essen- 
tielles de la psychologie. Le grand nombre d'exemples qu'il 
cite aide l'intelligence des matières, en même temps qu'il 
leur prête un intérêt nouveau. 

Nous ne nous arrêtons pas aux Traités de psychologie 
empiriéjfue de Kiesewetter^ et de Snell^^ qui n'ont d'autre 
mérite que d'avoir exposé avec clarté les principes du kan- 
tianisme sûr la nature intellectuelle de l'homme, pour arriver 
à l'ouvrage le plus remarquable sur la science de l'ame, qui 
soit sorti de l'école de Kant : c'est la Psychologie de Carus. 
Cet auteur était professeur de philosophie â Leipzig. Uae 
mort prématurée l'empêcha de mettre la dernière main à 
plusieurs ouvrages d'un haut intérêt qu'il lavait préparés. 
Ses manuscrits furent publiés après sa mort et parureut 
en six volumes. Les deux premiers contiennent sa Psy^ 
chologicj le troisième V Histoire de la psychologie ^ le cin- 
quième la Psychologie des Hébreux. Aucun de ces ou- 
vrages n'est entièrement achevé ; plusieurs , par exemple 
sa Philosophie monde , ses Idées sur P histoire de la phi" 
losophiCy ne sont qu'un recueil d'idées, de notes, d'aperçus 
détachés, que Carus avait jetés sur le papier, soit pour 
lui servir de texte dans ses leçons publiques, soit comme 
première ébauche d'ouvrages qu'il avait l'intention d'écrire 
par la suite. Celle de ses œuvres posthumes qui est la plus 
achevée, c'est sa Psychologie; cependant elle aussi était loin 
d'avoir atteint à la mort de l'auteur le degré de maturité 
qu'il aurait voulu lui donner. On remarque quelquefois une 
certaine disproportion dans l'étendue des chapitres ; bien des 

1 Kiesewetter^ kurzer jihriss der JErfahrungs-Seelenlehrt' BerJlâ , 
1806; deuxième édition, 1814. 
' 2 Sneli, empin4che Psychologie. Gieisen, 1810. 
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passages- manquent de développement et par conséquent de 
clarté ; on voit que c'étaient pour ainsi dire des hiéroglyphes 
qui n'étaient intelligibles que pour Fauteur, et qui étaient sans 
doute destinées à être expliquées davantage. Malgré toutes ces 
imperfections,' la Psychologie de Carus occupe dans cette 
partie de la littérature allemande un des premiers rangs*' 
De toutes les branches de la philosophie , c'était la science 
de Tame que Carus cultivait avec une prédilection particu- 
lière. Le talent d'observation de ce philosophe, qu'égalait 
en lui celui d'une analyse rigoureuse des idées, l'y rendait 
éminemment propre. Pendant long-temps toutes ses études, 
toutes ses méditations étaient dirigées vers ce but; c'est 
cette science qu'il professait avec le plus de plaisir et de succès. 
Pénétré dune haute ^estime pour le criticisme, Carus en 
adopta les principes fondamentaux comme base de ses fdées 
psj-ckolagùfues ; mais il avait trop d'esprit philosophique, 
trop d'indépendance pour suivre aveuglément les doc- 
trines deKant. Sa Psychologie, bien loin d'être un simple 
commentaire des idées de la Critique sur la nature et les 
facultés de l'ame j est plutôt un ouvrage dont les matériaux 
sont puisés dans' une observation longue et assidue de 
l'homme, et élaborés avec une grande liberté d'opi- 
nion. Ce n'est qu'à travers les vues générales de cet ou- 
vrage que les principes du criticisme percent de temps en 
temps. Carus était persuadé que la psychologie, quoique 
fonnaut une partie essentielle de la philosophie, ne devait 
avok d'autre source que l'expérience. Il distinguait la science 
objective de l'homme (comprenant la somatologie et la 
somatonomie) de la science subjective (psychologie), et 
voulait que cette dernière exclût 9e virement tout ce qui 
n'est point £siit de la ..conscience, par conséquent toutes les 
bypothèses, toutes les suppositions, toutes les idées méta- 
physiques. 11 n'admettait ainsi qu'une psychologie expérimen- 
tale , et rejetait la psychologie rationnelle comme manquant 
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de base .et ne conduisant à rien. Voilà pourquoi il n'entre pas 
dans des recherches sur la substance de Tame, sur son im- 
matérialité , sur ses rapports avec le corps, etc.} il ne s'oc- 
cupe absolument que de Tame telle qu^elle se manifeste dans 
les faits de la conscience. Mais quoique basé sur Tobser- 
Tation j son ouvrage contient partout les vues philoso- 
phiques les plus profondes; il est partout pénétré d'un 
spiritualisme décidé, et animé en même temps d'un senti- 
ment profondément religieux, qui r^apporte tout à Dieu, et 
quL ne voit d'autre base de toute existence que lui. Voilà 
pourquoi la lecture de cet ouvrage produit sur nous un 
effet si salutaire; elle élève et ennoblit nos idées deThonuie, 
réveille et nourrit tous nos sentimens religieux et moraux, 
et dirige nos idées au-dessus du monde des êtres finis vers 
un monde infini et étemel. La Psychologie de Carus est 
écrite d'un style extrêmement correct et riche «n expres- 
sions heureuses , souvent pittoresques ; malgré cela elle 
n'offre pas une lecture facile : il ne suffit pas de la lire , il 
faut l'étudier. Ce n'est qu'en s'en occupant long-temps et 
sérieusement , qu'on parviendra à saisir 'toutes les idées in- 
génieuses et sublimes dont elle abonde ; et même alors on 
trouvera des passages qui ne paraîtront pas entièrement 
clairs. En lisant cet ouvrage, on croit voir quelquefois un 
paysage riche et pittoresque, dont le fond est enveloppé de 
ces vapeurs bleuâtres que l'automne répand sur la nature. 
Tout en nous empêchant de distinguer les objets, ce voile 
transparent prête au lointain un charme nouveau, et nous 
remplit de sentimens vagues et délicieux qui élèvent notre 
ame aux régions mystérieuses dans lesquelles se perd notre 
existence. A l'appui de cette rapide appréciation de la 
Psychologie de Carus , nous essaierons d'en traduire quel- 
ques pages, tout en prévoyant qu'il nous sera impossible 
de surmonter toutes les difficultés qu'on rencontre, en voulant 
rendre dans une autre langue les idées de cet auteur. Une 
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des parties le? plus intéressantes de cet ouvrage est celle où 
il «st question du sentiment. Voici quelques réflexions que 
Fauteur fait sur cette faculté mystérieuse. * • 

a La théorie du sentiment occupe le milieu entre la partie 
théorique de la psychologie (noologie) et la partie pratique 
de cette science (thélématologie). Il doit y avoir pour cela 
une raison dans la nature des choses. 

« Le cœur est plus ancien que la tête ; cela est vrai en 
* physiologie de même qu'en psychologie. En considérant le 
cœur dans ses rapports avec l'ame, nous voyons en lui le plus 
andéndenos instituteurs ^ de nos amis et de nos confidens. 
On pourrait croire qu'il est impossible de rien dire de nou* 
veau d'un ami avec lequel nous nous trouvons dans des 
relations si étrbitesw'Mais si le cœtfr est le dernier dès or- 
ganes qui meure , il est ^ dans le sens psychologique quel- 
que chose qui ne vieillit jamais , qui oifre toujotirs des côtés 
nouveaux et individuels. 

fi^ Sentir est antérieur au sentiment y puisque l'acte doit 
nécessairement précéder la réflexion sur l'acte ; il est anté- 
rieur aussi à la passidn (^jiffect)^ puisqu'elle suppose un 
mouvement de l'ame moins violent. Le sentiment ne naît 
qu'avec l'idée, mais celle-ci suppose qu'on ait senti. D'un 
autre côté, la passion précède le sentiment lorsqu'on entend 
par cette expression cette ondulation douce et harmonique 
dans notre étre^ dans laquelle l'ame se réfléchit avec pureté, 
vet qui a fait dire d'un homme qui se distingtie par la déli- 
catesse de ses mouvemens intérieurs , qu'il a du sentiment. 
Tous les hommes sentent, et même constamment; mais il y 
en a beaucoup qui n'ont pas de sentiment; il en est qui n'en 
ont pas même par intervalle. ^ 

Carus commence par examiner en quoi consiste le sen- 
timent; il en recherche à cet effet les caractères primitifs, 
et le définit enfin comme une excitation purement subjective 

1 Vol. i*\ p. 364. 
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de la vie. Après avoir démontré qu'il n'y a point de sentS^ 
mens indifférens , il arrive à la question de savoir si le sen- 
timent se fonde sur une faculté particulière j ou s'il ne coïn- 
cide pas plutôt j soit avec la pensée , soit avec la volonté. 
U dit > : (( Il est évident que la faculté de sentir est essen- 
tiellement différente de celle de penser, ainsi que de celle 
de vouloir. Il se révèle à la conscience comme un acte aussi 
indépendant que celui de la pensée. C'est lui précisément 
qui agit de la manière la plus immédiate sur la conscience. 
Les trois facultés primitives de Tame se trouvant ensemble 
dans un rapport fort étroit, le sentiment peut se combiner 
avec les idées de même qu'avec la volonté; il peut eo 
être la cause ou l'effet. Il est donc coordonné à ces deux 
facultés, ce qui n'empêche. pas que dans certains cas il n'influe 
plus sur l'une que sur l'autre. C'est ainsi que certains 
sentimens sont constamment alliés à certaines idées: quel- 
quefois il arrive que le sentiment , l'idée , la volonté , se 
dirigent tous les trois sur un même objet; mais toutes les 
idées ne se prêtent pas à une telle alliance* 

ce II résulte de là que le sentiment n'est pas une idée, 
et que la faculté de sentir n'est pas -une branche de celle 
de penser. Il y a des sentimens sans idées : tels sont ces 
mouvemens d'inquiétude, de mal-aise ou de bien-être inté- 
rieur, dont il est impossible de distinguer la cause; quelque- 
ibis des idées viennent se combiner avec nos sentimens, 
mais comme quelque chose d'étranger à eux. C'est pour- 
quoi nous ne pouvons pas , avec Jacob 2, définir le senti- 
ment comme étant une idée subjective ou confuse ; c'est 
un caractère essentiel de l'idée de se rapporter à un objet 
distinct d'elle-même. Ainsi l'idée est au sentiment ce que 
V objet (que j'aperçois et dont je distingue les parties cons- 
titutives) est à Vétat dans lequel je me trouve et dont j'ai 

1 Page 374. 

2 Psycliologie , $$. 119 y 127 9 5a4. 
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li conscience 9 mais dans lequel je ne puis rien distinguer 
qui ressemble à des parties. Dés qu'on fixe son attention sur 
Tobjet, le sentiment devient idée* 

a On a confondu de bonne heure et très-souvent le sen- 
timent avec la sensation. En effet, tous les deux ont de 
commun d'être passifs , et de s'annoncer à la conscience 
d'une manière immédiate ; mais ils se distinguent par 
plusieurs points. La sensation est quelque chose de com* 
posé et peut être communiquée; le sentiment est simple et 
entièranent subjectif. Même les sensations intérieures se 
rapportent à des objets extérieurs, et soqt produites par 
des affections dont la cause est en dehors de nous. La sen« 
sation n'est jamais qu'une impression dont nous avons con« 
naissance, une objectivité qui est devenue subjective. Le 
cœur de l'homme qui est capable de sentiniens si variés et 
si sublimes, est plus que le produit de nos nerfs affectés. 
Le sentiment n'est pas wnt perception qui consiste dans l'idée 
individuelle résultant du rapport immédiat entre l'action 
qu'un objet exerce sur nous, et la sensation intérieure ou 
subjective. C'est moins encore une notion générale ^ qui 
suppose toujours abstraction et composition, tandis que le 
sentiment est absolument simple. Bien plus, l'intensité na- 
turelle du sentiment diminue, dès qu'on le met en rapport 
avec de& idées claires. Il est enfin essentiellement différent 
des idées de la raison; celles-ci impliquent unité, mais une 
unité idéale, tandis que le sentitnent est une unité réelle. 
Cependant l'idée, transformée par l'imagination en idéal, 
peut affecter le sentiment d'une manière profonde. Il n'est 
pas moins. clair que le sentiment n'est pas un désir ou un 
penchant naturel ; ces derniers ont une tendance tout ob- 
jective, tandis que le sentiment est d'une nature entièrement 
subjective. Il n'est pas non plus le réstiltat ou Teffet du 
désir, quoique celui*ci puisse contribuer à le mettre dans 
une plus grande activité. Le sentiment est plutôt la source 
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des penchans et des désirs natur^els. C'est pourquoi l'homme 
qui a. du sentiment aura des désirs .bien différens de eeux 
de rhomme passionné o\\ insensible. 

(( L'origine du sentiment est entièrement immédiate* H ne 
dépend d'aucune autre action de notre être; îl naît sponU- 
Dément et de lui-même y>c'est*à-dire de la force productive 
de la nature organique : voilà pourquoi des hommes abrutis' 
ou niais 9 qui ne possèdent que fort peu de cette force créa- 
trice, n'ont aussi que très-peu de sentiment , tandis que des 
hommes d'esprit et de génie en ont infiniùient plus. Le sen- 
timent est le premier mouvement par lequel le monde inté- 
rieur se manifeste à notre conscience. Cependant on aurait 
tort de le considérer comme le principe de toutes les actions 
de l'ame ; ce serait comme si Ton voulait regarder l'acier 
comme le principe de l'étincelle qu'il fait jaillir de la pierre. 

(( De tous les temps les sentimens ont uni les hommes , les 
idées et les désirs les ont désunis. Le sentiment est antérieur 
à la pensée comme la croyance à la science. La pensée sort 
du sentiment, qui est ce qu'il y a de -plus profond dans 
notre ame. Avant de penser , nous sentons et nous désirons; 
et nous n'avons de désirs qu'autant que nous sentons des 
besoins. Sentir c'est vivre ; le sentiment précède l'aaion des 
sens et de la volonté. Voilà pourquoi nous pouvons moins 
réprimer l'action du sentiment que celle de la volonté et des 
sens. Nous pouvons réussir à ne plus désirer quelque <^ose 
qui nous était cher, à ne plus y penser^ mais jamais à 
étoufiTer tous les sentimens que sa perte avait excités. Celui 
qui veut se garantir contre la violence de ses passions, doit 
avant tout veiller sur son ^sœur où elles sommeillent. Avant 
d'avoir l'idée de notre elistence, nous en avons le sentiment 
irrécusable; avant de pouvoir développer l'idée de notre 
personnalité , nous nous sentons conime individus ; avant 
de savoir ce que nous voulons et devons vouloir, avant 
de pouvoir, distinguer la lUierté d'avec là nécessité, la vertu 
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d'avec le YÎce, notre liberté s'annonce dans lé sentiment 

et dans la conscience. Avant que notre espri;t connaît la 
nature et Dieu, nous avons le sentiment de 'l'une et de 
l'autre. C'est poujr cela que l'art * a toujours précédé la 
théorie y et ^que les sentimens religieux de l'enfance pro- 
duisent plus d'effet que toutes les idées de la raison* 
Ainsi donc , les sentimens sont ce qu'il y a de plus mysté- 
rieux dans l'homme ; dès qKe nous dirigeons sur eux l'œil de 
notre raison 9 ils se confondent et disparaissent. Il est pré- 
sumàble que la plus grande partie des sentimens qui passent 
par notre ame sont perdus pour nous, et ne èe découvri- 
ront clairemeqjt à notre intelligence que lorsque nous serons 
parvenus à une autre existence* Peut-être cette lumière qui 
nous environnera alors ne diffèrera-t-elle de celle dont les 
rayons divins nous éclairent dès cette vie, qu'en ce que 
celle-ci n'est qu'une lumière du sentiment, tandis que celle-là 
sera une lumière de la pensée. ^* 



FIGHTE. 



La Critique contenait les germes d'un idéalisme complet; 
elle n'y échappait que par une sorte dTnconséquence. Mais 
il était inévitable qu'en poussant les principes du kantianisme 
à bout, on ne tombât dans une doctrine entièrement idéa- 
liste. Ce fut le sort de Fichte. Ce philosophe remarquable 
n'avait pas d'abord l'intention dé créer un système nouveau; 
il ne voulait qu'être l'interprète du kantianisme et en dé- 
velopper complètement les principes. Avec ce ton tranchant 
qui lui était ordinaire, Fichte disait que jusqu'à lui on n'avait 
pas eu la moindre idée de ce que Kant avait voulu enseigner 
dans ses ceuvres critiques; que c'était lui qui en donnerait la 
clef et qui introduirait dans les mystères de cette philoso- 
phie. Nous ne doiïûerons pas ici un aperçu complet du 
5ysteme.de Fichte s notre intention n'est pas d'écrire une 
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bistoire de la philosophie allemande ^ mais seulement de 
retracer à grands traits la marche des études psychologiques 
en Allemagne. I| suffira d'indiquer de quelle manière ce 
philosophe expliquait la nature et les fonctions des princi- 
pales facultés de Tame. 

Le système de Fichte pose le moi comme principe de 
tous les êtres, ou plutôt comme le seul être réel. Animé 
d'une activité irrésistible, le moi se livre à une tendance 
infinie de produire. La faculté productrice du moi y c'est 
l'imagination. Mais le mçi se perdrait dans l'ii^m'té de ses 
productions, sans en avoir la moindre connaissance, s'il ne 
rencontrait une action contraire et mexplicable qui l'arrête 
dans sa tendance productrice et lui pose des bornes. C'est 
ainsi que le moi trouve un non^moiy le sujet un objet. L'in- 
telligence, en se balançant vaguement .entre le moi et le 
non-moi y se trouve dans l'état de l'intuition (j^nsckauung); 
toutes sortes d'idées lui affluent de tous côtés, circulent au- 
tour de lui; mais elles restent confuses, vaporeuses; elles 
se succèdent sans ordre, naissent et disparaissent tour à 
tour. Sans doute que Fichte a voulu désigner ici l'état d'un 
homme qui se livre entièrement au gré de son imagination 
et au jeu spontané de l'association de ses idées. Dans cet 
état de rêverie confuse, l'intelligence ne parvient pas à des 
connaissances distinctes ;• ses intuitions vagues . sont pour 
ainsi dire sans corps ni contours; il île peut pas/même dis- 
tinguer clairement le moi du non^moi. Pour arriver à cela, 
il faut que. le moi fasse usage de la raison, que Fichte définit 
la faculté d'une spontanéité absolue. Par la raison le moi 
se pose comme actif; or, quelque chose d'actif suppose 
quelque chose de pasnf : ainsi par le même acte, par lequd 
k moi se pose comme actif, il pose quelque chose comme 
passif; c'est ainsi que le moi se reconnaît commie sujet, et 
reconnaît en même temps un objet que. par une illusion 
toiite naturelle il placera en dehors de lui. Les idées vagues, 
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dans lesquelles il se balançait auparavant, prennent de 
cette manière une forme plus déterminée, et devienn^iit 
les objets d'une perception plus claire. Cependant ces ob- 
jets qui composent le non-moi n'ayant pas de base en eux- 
mêmes et en dehors du moi y disparaîtraient aussitôt, et 
le moi se trouverait plongé dans une fluctuation sans fin, 
s'il n'avait pas la faculté d'arrêter les productions de son 
imagination et de leur donner une certaine consistance. Cette 
faculté, Fichte la désigne par le mot ai entendement^ en sui- 
vant ici l'étjrmologie du mot allemand Verstand^ qui est 
dérivé de stehen^ être stable {staré)» On comprend par ce 
qui vient d'être dit, comment Fichte pouvait dire qu'il ti'y 
avait de réalité que dans l'entendement; car, suivant son 
système, c'est uniquement par lui et en lui que les pro- 
ductions du moi purement idéales et fugitives passent dans 
un état de fixité, et se revêtent des formes de la réalité* 

Voilà donc, selon Fichte, l'origine de nos idées; mais 
toutes ces idées resteraient éternellement isolées , désunies, 
si le moi n'avait encore une autre faculté, destinée à mettre 
ces idées en rapport, en les comparant ensemble, en léS 
analysant et les combinant de toutes les manières : c'est le 
jugement. 

Nous ne pousserons pas plus loin cette analyse de la théorie 
de Fichte sur les facultés de l'ame. Nous ne sommes pas même 
sûr d'avoir bien compris ce qu'il dit à cet égard dans SA 
Science des sciences , qui est sans contredit un des livres les 
plus obscurs qui aient paru. Ce que nous avons dit suffira pour 
faire voir que la Psychologie de Fichte, tout en conservant 
la. terminologie usitée, ne ressemble à aucune autre; tout 
y est neuf, original, mais en même temps bizarre et ian-^ 
tastique. Ce n'est point une psychologie fondée sur les faits 
de la conscience , puisée dans une observation longue et 
assidue ; c'est plutôt un rêve ingénieux sur l'origine dei 
facnltés de l'ame et leurs fonctions, et en même temps sur 

IV. 34 
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rorigine de riofinité des choses et des phénomènes qui 
composent ce monde matériel. En étudiant un système pa- 
reil, on ne peut s'empêcher d'admirer la force de tête qu'il 
a fallu pour se maintenir si long-temps à une telle hauteur de 
spéculation; mais on se croit transporté en l'air: en plon- 
geant, de l'effroyable hauteur où l'on s'est élevé, le re- 
gard au-dessous de soi, on n'aperçoit plus rien de toutes 
ces scènes variées et magnifiques que nous offre la nature; 
tout s'est changé en vapeurs légères qui se balancent dans 
l'iflunensité de l'espace ; notre tête tourne, et une inquiétude 
pénible nous avertit que notre pied ne repose plus sur un 
terrain solide- 

L'ibfluence du système de Fichte sur les idées psycholo- 
giques des Allemands ne fut pas profonde. Cette philoso- 
phie même , quoique accueillie d'abord avec un grand en- 
thousiasme, n'eut pas une longue existence. Fichte même 
.contribua à sa chute, en cherchant à modifier plus tard son 
système pour le rapprocher des conceptions hardies et bril- 
lantes de Schelling. Le seul service que Fichte ait rendu 
à la science de Tame, c'est d'avoir affermi dans sa patrie 
le spiritualisme. Sa philosophie même ne pouvait naître que 
dans un pays où l'immatérialité de l'ame était devenue à 
peu près une conviction générale. De son côté la doctrine de 
Fichte devint pour le spiritualisme un appui nouveau. Fa- 
miliarisés avec ses conceptions, nourris d'idées semblables 
aux siennes, Içs philosophes allemands devaient sentir une 
répugnance invincible pour tout système qui, en faisant de 
l'ame une propriété de la matière , détruit le noble senti- 
ment de la dignité de notre nature et en même temps ces 
espérances consolantes, qui voient notre existence se pro- 
longer sans fin au-delà du tombeau. 
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SCHELLING, 

Au système de Fîchte succéda celui de Schelling. La 
sensation que firent les conceptions brillantes de ce phi* 
losophe fut si grande, que Fichte même en fut ébranlé ^ 
et essaya y mais en vain, de rapprocher ses doctrines de 
celles de son rival. Bientôt l'enthousiasme, auquel la nation 
allemande est si portée, se prononça pour l'auteur de 
V Idéalisme transcendant; on s'imagina avoir trouvé dans 
ses doctrines la def de tous les mystères de la nature, et 
l'on parlait de Kant et de Fichte avec le même dédain , 
avec lequel naguère encore les disciples de ces deux philo- 
sophes s'étaient exprimés sur leurs devanciers.. Aujourd'hui 
le règne, du système de Schelling est passé ; mais Tiofluence 
qu'il exerça pendant une suite d'années Sur la philosophie 
allemande a laissé des traces profondes ; et il faut convenir 
que sa doctrine, quelque jugement qu'on puisse porter sur 
les principes qui lui servent de base , renferme quelques 
grandes pensées qui méritent d'être conservées, et qui^n 
effet ont déjà pris rang en Allemagne parmi ces idées qui 
survivent à la succession rapide des systèmes. 

On sait que Schelling partit du principe que les deux métho- 
des opposées, tentées jusqu'alors pour résoudre le problème 
capital de toute philosophie , savoir , de concilier la scission 
entre le moi et le non-moi ^ sont également fausses : la première 
est celle de s'appuyer sur le non-moi pour expliquer le 
moij ce qui conduit au matériaUsme; la seconde, tentée par 
Fichte, part du moi pour expliquer le non-moi y et s'égare 
infailliblement dans les régions vaporeuses de l'idéalisme. 
Schelling prétend de son côté que le principe de toutes choses 
n'est ni le moi ni le non-moi j mais V absolu y et que toute 
véritable philosophie doit être essentiellement la science de 
l'absolu. Or, cet absolu de Schelling n'est ni sujet ni ob- 
jet; ni esprit ni matière; ni le fini ni Tinfini; ni Tidéal, 
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oi rien non plus qu'on puisse considérer comme réel; 
rien de libre, mais aussi rien de nécessaire : c'est le prin- 
cipe universel, l'unité parfaite ou l'iWi^^r^/ice, dans laquelle 
se fondent dans une harmonie parfaite Tidée et Tétre^ et 
toutes les oppositions et différences quelconques ; c'est Videra 
tité absolue ou Dieu. Quoique dépourvu de conscience, 
l'absolu est pénétré d'un désir irrésistible de se manifester; 
mais en se laissant aller à cette tendance, son unité primor- 
diale cesse, la scission pénètre en lui; les, forces qui dans 
ses profondeurs se trouvaient dans une harmonie parfaite, 
prennent la direction vers deux pôles opposés. Voilà pour- 
quoi les êtres par lesquels l'absolu tend à se manifester, ne 
se ressemblent pas ; il en produit uile infinité : c'est une 
évolution sans bornes qui, du reste, n'empêche pas l'ab- 
solu de rester ce qu'il est. A chaque degré de cette évohi- 
tion naissent des êtres nouveaux , plus parfaits que les 
précédens; mais qui, selon les deux pôles de l'activité pro- 
ductrice du moi, finissent par composer deux grands règnes^ 
savoir : celui de la nature et celui des intelligences. 

Quoique ces deux règnes diffèrent essentiellement l'un 
de l'autre, ils ont pourtant la même origine; ils sont tous 
les deux des manifestations de l'absolu, et ont pour base 
de leur existence cette force productrice dont l'absolu est 
pénétré. Voilà ce qui explique ce parallélisme singulier qui 
existe entre la nature et Tintelligence de l'homme , et pour- 
quoi les lob de la première répondent si exactement aux 
lois de celle-ci , qu'on n'a qu'à consulter l'intelligence pour 
apprendre à connaître les lois universelles qui gouvernent 
)e monde matériel. A mesure que les productions de l'ab- 
solu se succèdent, la conscience de l'absolu, d'abord infi- 
niment obscure et confuse, devient plus claire; ce n'est 
que dans l'homme qu'elle parvient à une entière clané : 
l'absolu n'apprend à se reconnaître lui-même que dans Tin* 
^lligence humaine. 



EN ALLEMAGNE. 373 

Nous ne pouvons qu'esquisser en grands traits ce système 
d'une profondeur étonnante; mais ce que nops en avons 
dit suffira pour faire voir que la doctrine de Schelling n'est 
au fond qu'un panthéisme d'un genre nouveau. Développer 
l'influence que ce système a exercée sur les différentes branches 
de la philosopliie , est hors de notre plan. Il ne serait pas 
dî$ci)e d'en donnçr des examples nombreux, et de faire 
voir entre autres que c'est Schelling surtout qui , au lieu 
de cette idée mesqyine de la nature, comme d'un assem- 
blage confus d'êtres de tout genre qui ne se trouvent en- 
semble que par le hasard, a répandu en Allemagne cette 
manière grande et noble de considérer la nature comme un 
seul organisme immense, où tout se ti^nt intimement et où 
tous les êtres ne sont que les production;^ d'une même forcé 
i^niverselle, infinie, k différentes puissances d'action. 

De toutes les parties de la philosophie c'est peut-être la 
psychologie sur laquelle Schelling a exercé le moins d'in- 
fluence. Il ne s'est pas occupé de recherches spéciales sur 
la nature intellectuelle de Uhomme, et nous ne connaissons 
pas d'ouvrage sur la psychologie proprement dite qui soit 
sorti de son école; la raison en est toute simple ;. Dans 
ce système l'homme se perd dam Viounensité da tout^ 
Quoiqu'il y paraisse comme la praduction la plus sublime 
de l'absolu , celle où cet absolu même parvient à se con-» 
naître, il n'y est pourtant qu'une manifestation du prin- 
cipe universel qui n'a d'être qu'autant qu'elle y tient, et 
qui disparait pour &'y perdre entièrement. Cette manière 
d'envisager l'homme a quelque chose d'affligeant, et qui 
répugne à nos sentimens les plus intimes. Quoi? Nous ne 
serions qu'une vague soulevée par une force aveugle dans 
l'immense océan des êtres , et destinés à y retomber après 
une existence de quelques momens, sans laisser aucune trace ? 
Notre personnalité ne serait qu'une illusion? et notre liberté 
ne consisterait que dans la puissance de l'absolu qui se fait 
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sentir en nous? L'esprit émmemment religieux et moral des 
Allemands ne s'est pas accommodé long-temps de cette ma- 
nière de voir. Cependant les psychologues allemands ont 
été avertis par Schelling que, pour bien connaître l'homme, 
il ne faut pas le considérer isolément, mais dans ses rap- 
ports avec l'universalité des choses ; ils ont reconnu que la 
scission qui parait exister entre l'homme et la nature, est 
plutôt apparente que réelle, et qu'il existe entre les lois de 
notre inteUigence et celles de la nature des analogies sur- 
prenantes : ils se sont convaincus que l'homme, quoiqu'il 
possède line existence personnelle et individuelle , se trouve 
pourtant dans un rapport intime avec Dieu; qu'il existe par 
lui et en lui, et que ce n'est qu'en se rapprochant de l'Etre 
suprême, en entrant dans une harmonie parfaite avec sa 
volonté et ses intentions, qu'il peut accomplir ses hautes 
destinées. 6. 

(La suite à un prochain numéro.) 
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DISCOURS 

Prononcé par SCHILLER à Punii^ersité de Jena^ en 
1789, pour r ouverture d^un cours d? histoire. 

Les découvertes que les voyageurs ont faites dans les mers 
et sur des côtes lointaines, nous offrent un spectacle aussi 
intéressant qu'instructif. Elles nous font voir une foule de 
peuplades plus ou moins grossières , groupées autour de nous 
comme des enfans de différens âges autour d'un homme fait, 
qui à leur aspect se rappelle ce qu'il a été et le point d'où 
il est parti. La sagesse divine semble avoir attendu pour 
nous révéler l'existence de ces peuples , que nous fussions 
assez éclairés pour faire de cette découverte une utile ap- 
plication à nous-mêmes, et pour déduire de l'état actuel de ces 
barbares les commencemens perdus du genre humain. Mais 
combien est triste et humiliante pour nous l'idée qu'ils nous 
donnent de l'enfance de notre espèce ! Et pourtant nous ne 
les trouvons plus dans leur état primitif : ils sont déjà réunis 
en corps politiques, et que de temps et d'efforts n'a-t-il pas 
fallu pour rassembler les hommes en société ! 

D'après les récits des voyageurs, ces sauvages n'avaient 
aucune idée du mariage, de la propriété, ni même des arts les 
plus nécessaires; ils ne connaissaient ni la charrue, ni le fer, 
m quelquefois l'usage du feu. Leur langage ne différait guère 
du cri des animaux sauvages, auxquels ils disputaient leurs 
alimens et leurs habitations. Une expérience journellement 
répétée ne laissait aucune trace dans leur faible intelligence: 
le matin ils vendaient la couche sur laquelle ils venaient de 
dormir, sans songer qu'ils en auraient encore besoin pour 
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la Qult suivante. Tous étaient en guerre avec leurs voisins , 
et la chair duyaincu était souvent le prix de la victoire. 
Chez plusieurs de ces natioQS qui, déjà iamiliarisées avec 
quelques commodités de la vie, avaient acquis plus de per- 
fectionnemens, la servitude et le despotisme se montraient 
sous Taspect le ;}lus bideuic. Ici, ub roi vendait ses sujets 
pour un verre d'eau-de-vie; là , des esclaves étaient immoléa 
sur la tombe de leur mattre, afin qu'ils allassent le servir 
dans l'autre monde. Ici y la superstition se prosterne devant 
un fétiche ridicule, ailleurs devant une idole hideuse; l'homme 
se peint dans ses dieux. Toujours armé , soit pour atta- 
quer, soit pour se défendre, le sauvage prête une oreille 
attentive au moindre bruit qui le frappe ; il regarde comme 
ennemi tout objet qui lui est inconnu, et malheur à l'étranger 
jeté par la tenipéte sur sçs rivages! Et là même où un com- 
mencement d'ordre social a fait succéder les plaisirs et la 
sécurité à la crainte et aux privations qui accompagnaient 
l'homme dans l'état d'isolement, combien nous garait -il 
eoeore bizarre et monstrueux ! Ses appétits grossiers lui font 
trouver la joie dans Tivresse , la grâce dans les contdrsiops 
et la gloire dans Texagèration. Sa vertu même nous rem- 
plit d'efiVoi, et ce qui le rend heureux, n'excite en nous 
que dégoût ou pitié. 

C'est à peu près à cet état de civilisation que César et 
Tacite nous trouvèrent il y a dix -huit cents ans. 

Arrêtons-nous maintenant à l'époque où nous vivons, et 
jetons un coup d'oeil rapide sur la terre, telle qu-'elle se 
présente à nous aujourd'hui. 

Elle a été soumise à l'hommç pour la culture ; le terrain 
le plus ingrat a cédé à son habileté et à son travail opi- 
niâtre. Ici, il a conquis sur l'Océan des provinces fertiles; 
là , il a donné des fleuves à des régions arides. Il a trans- 
planté l'Europe dans les Indes et dans la mer du Sud , il a 
porté l'Asie en {Europe. La Germanie voit aujourd'hui ufl 
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ciel pur et brillaot se déployer sur ses forêts , dont le vaste 
rideau, déchiré par la main puissante de l'homme, a livré 
passage aux rayops du soleil; la vigne d'Asie se reflète dans 
les eaux du Rhip. Des villes populeuses, séjour riant et 
paisible des art3 et des plaisirs , se sont élevées de toutes 
parts ; entouré d'un million de ses semblables, l'homme y 
jouit sans crainte du fruit de ses travaux ; autrefois la pré* 
sence d'un seul voisin suffisait pour troubler son somnieiK 
De sages lois lui ont rendu l'égalité qu'il avait perdue en 
entrant dans la société. Il s'est soustrait au joug d'une fatalité 
aveugle et d'une funeste nécessité pour se placer sous l'em- 
pire du pacte social ; il a renoncé à cette liberté qu'il par- 
tageait avec les betes féroces, pour conserver une liberté 
plus noble et plus digne de hii« Ses soins et son activité se 
sont divisés : le besoin ne Tenchaine plus à la charrue, il 
n'est plus obligé de la quitter pour repousser un agresseur* 
]liaboureur , il remplit ses granges ; guerrier , il défend son 
territoire: la loi est gardienne de ses propriétés, et lui donne 
le droit précieux de choisir lui-même ses devoirs. 

Que de chefs-d'œuvre les arts ont fait éclore! quelle 
vaste lumière s'est répandue dans tous les domaines de U 
science depuis que la défense de §oi-même n'absorbe plus 
toutes les forces de l'hompiiç , depuis qu'il lui est permis de 
transiger avec le besoin , dont il ne peut jamais s'affranchir 
entièrement, et qu'il a conquis le privilège inappréciable 
d'employer ses facultés à son gré et dé suivre l'impulsion 
de son génie ! Quelle activité s'est manifestée de toutes parts 
depuis que l'accroissement de nos besoins a fait prendre un 
nouvel essor à l'esprit d'invention et frayé des routes nour. 
velles à l'industrie ! Les barrières que l'égoïsme avait élevées 
entre les peuples sont tombées; un lien commun unit les 
penseurs de tous les paya, et le génie d'un nouveau Galilée 
pera éclairé par toutes lesjumières de son siècle. 

Pès que les lois devenues plus indulgentes furept descep-i 
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dues au niveau de la faiblesse humaioe, l'homme vint au- 
devant des lois; avec elles il avait été féroce, il s'adoucit 
avec elles y et les crimes atroces disparurent peu à peu avec 
les supplices barbares. Ce fut un grand pas de fait vers le 
perfectionnement y d'avoir rendu les lois vertueuses , lors 
même que l'homme ne l'était pas. Où leur autorité cesse, 
les mœurs les remplacent ; la décence et l'honneur arrêtent 
celui que ne peut retenir ni le remords, ni la crainte du 
châtiment. 

A la vérité, quelques institutions nées du hasard ou du 
despotisme, et que le siècle de la raison n'aurait pas dû 
consacrer, pèsent encore sur nous aujourd'hui* Mais si l'in- 
telligence humaine n'a pu encore se défaire de ce triste 
héritage des temps barbares, elle en a du moins arrêté la 
funeste influence, elle a même su en tirer quelques avan- 
tages. L'anarchie féodale sert de base à notre liberté civile 
et religieuse : ce simulacre d'empereur romain qui s'est con- 
servé en deçà des Alpes, maintient dans l'union le vaste 
système des États germaniques, tandis que les anciens Césars 
comprimaient les facultés les plus énergiques de l'homme 
sous le poids d'une uniformité servile, et quoique notre 
religion ait été indignement défigurée par les mains infidèles 
qui nous l'ont transmise, qui pourrait méconnaître en elle 
les traces d'une philosophie sage et éclairée ? Locke et Leib- 
nitz ont aussi bien mérité du dogme chrétien que le pinceaq 
de Raphaël et du Corrége de l'Histoire sainte. 

Avec quel art enfin nos États se trouvent liés entre eux! 
Combien leur union est plus fortement cimentée par la con- 
trainte salutaire de la nécessité qu'elle ne l'avait jamais été 
par lès transactions les plus solennelles! La guerre, toujours 
armée {e\yig gekarnischt)^ veille au maintien de la paix, 
et rintérêt de chaque peuple le rend gardien du bien-être 
de son voisin. Le système actuel des associations poUtiques 
de l'Europe semble ne plus former qu'une grande famille, 
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dont les- membres pourront bien encore se combattre, mais 
ne pourront plus s'entredétruîre. 

Quel contraste entre ces deux tableaux! Qui croirait que 
l'Européen civilisé du dix-huitième siècle n'est que le frère' 
perfectionné de l'ancien Celte ou de l'habitant actuel du Ca- 
nada? Quelques milliers d'années ont suffi pour éveiller dans 
Fhomme tant de facultés et pour lui faire acquérir tant de 
lumières et d'expérience. Quel est le principe créateur dont 
l'action a développé en lui des talens si divers, un génie si' 
fécond en monumeiïs admirables? Par quels intermédiaires 
a-t-il passé pour s'élever d'une extrémité de l'échelle sociale 
à l'extrémité opposée? comment de troglodyte est-il devenu 
homme du monde, penseur, poète?. ••• l'Histoire universelle 
résoudra cette question. 

Mais si le même peuple observé dans le même pays nous 
présente dans la succession des siècles des changemeùs si 
prodigieux, nous trouverons une diversité non moins éton- 
nante de mœurs, d'usages et d'institutions chez des nations 
contemporaines habitant des contrées difiërentes. Avec 
quelle rapidité voyons- nous se succéder les ténèbres et la 
lumière, l'ordre et l'anatchie, la prospérité et la misère, en 
ne considérant l'homme que dans la plus petite partie du 
globe qu'il habite! D'un côté son indépendance est protégée 
par le vaste rempart des Alpes, de l'autre par des canaux 
et des marais. Il est libre aux bords de, la Tamise, et n'y 
doit sa liberté qu'à lui-même; faible et misérable par suite 
de son apathie au-delà des Pyrénées, par suite de ses dis- 
sensions aux bords de la Yistule; riche sur les rives stériles 
de l'Amstel, indigent dans cet Eden inculte que l'Ebre ar- 
rose. Là, deux peuples séparés par l'océan et rendus voisins 
par leurs besoins mutuels , leur industrie et les liens poli- 
tiques; ailleurs, les habitans des rives d'un même fleuve, 
entre lesquels une liturgie différente s'élève comme un mur 
d'airain I Pourquoi la puissance de l'Espagne, qui a franchi 
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la mer Atlantiqae et péoétré dans les déserts du Nouveau- 
Monde, na-t-elle pu dépasser les Pyrénées? Pourquoi tant 
de trônes se sont-ils maintenus en Italie et n'en est-il resté 
qu'un seul en France ? L'Histoire géiiérale doiinera la solu- 
tion de ces questions. 

Et même notre réunion en ces lieux , nos mceurs^ notre 
langage, notre civilisation, les droits politiques et la liberté 
reUgieuse dont nous jouissons, ne sont -ils pas, Messieurs, 
des résultats plus ou moins directs de tout ce qui s'est passé 
avant notre époque? L'Histoire universelle tout entière esX 
nécessaire pour expliquer notre existence sociale actuelle. 

Pour que nous fussions chrétiens, il a fallu que le chris- 
tianisme, préparé par d'innombrables révolutions, sortit du 
sein de la reUgion juive, et qu'il apparût à une époque où 
la faiblesse et les désordres de l'empire romain lut permissent 
d'étendre rapidement ses conquêtes sur une graude p9,rtie de 
notre hémisphère, et de monter enfin sur le trône des 
Césars; il a fallu que nos aïeux, vaincus par Içs frauca 
dans les forêts de la ThuringCy se convertissent à leur 
croyance. 

Pour que nous fussions protestans, il a fallu que le clergé, 
enhardi et favorisé par les iaunenses richesses, rignorance 
des peuples et l'autorité qu'il exerçait sur les consciences, 
arrachât le glaive de la puissance temporelle à des princes 
faibles et pusillanimes ; il a fallu que Grégoire VII et Inno« 
cent m déversassent toutes les horreurs de la hiérarchie 
aur le monde chrétien, et qu'un moine intrépide, indigné 
de la honteuse dépravation des gens d'église et des atten* 
tats scandaleux du despotisme sacerdotal, donnât enfin le 
signal du soulèvement et arrachât la moitié de l'Europe à la 
domination del'évéquede Rome; il a fiillu que, par la puis* 
sance de leurs armes , les princes confédérés de l'Allemagne 
contraignissent Charles-Quint à signer la pacification d'AugS' 
bourgs que Gustave-Ad<4phe vengeât l'infraction de ce tm\é% 
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et qu^enfin la paix de Westphalie éteignit pour jamais lesr 
guerres de la réforination. 

Il a fallu que quelques villes d'Allemagne et d'Italie ou* 
vrissent leurs portes à l'industrie, et qu'après avoir brisé les 
fers de la féodalité et chassé de stupides tyratis^ ellefs fissent 
respecter leur indépendance par une ligue puissante , pour 
que l'opulence y compagne du commerce, amenât les beaux* 
arts à sa suite, pour que l'agriculture fût en honneur, et 
que le tiers-état, le créateur et le dépositaire de notre cul- 
ture intellectuelle, affermit le bonheur de l'humanité sur 
une base durable. 

Il a fallu qu'une lutte longue et opiniâtre avec l'Eglisè^ 
avec des vassaux puissans ou des voisins jaloux , épuisât les 
forces des empereurs d'Allemagne ; que l'Asie engloutit 
comme en un vaste tombeau l'excédant dangereux de la 
population de l'Europe; que les barons et seigneurs ex- 
piassent leur esprit d'insurrection dans les guerres féodales 
et dans les croisades, pour qu'un nouvel ordre de choses 
sortit du sein de la fermentation générale et rétablit l'équilibre 
entre les forces de TEtat. 

Pour que l'esprit humain brisât les chaines de l'ignorance 
dont le despotisme des rois et des prêtres cherchait à l'en- 
traver, il a fallu que le flambeau des sciences se rallumât 
au sein du même peuple qui l'avait autrefois éteint, et 
qu'Al-Mamoun réparât les pertes dont Omar les avait aflU- 
gées. Il a fallu que nos ancêtres , fatigués des maux intolé- 
rables que la barbarie faisait peser sur eux, substituassent 
des lois et des tribunaux à la coutume sanguinaire des juge- 
meos de Dieu ; que les ravages de la peste rappelassent l'art 
de guérir à l'étude de la nature ; que les travaux profanes 
des moines , préparant de loin une compensation aux maux 
que produisait leur activité religieuse, conservassent les dé- 
bris de l'antiquité Uttéraire jusqu'au siècle de Guttemberg; 
que l'étude des écrivains grecs et latins développât Tintellî- 
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gence des peuples du nord, et que réruditlon fit alliance 
avec les Muses et les Grâces pour se frayer le chemin du 
cœur humain et pour exercer une influence salutaire sur sa 
culture morale. Mais Rome et la Grèce eussent-elles produit 
les grands hommes dont elles s'honorent ^ si ces deux États 
n'étaient parvenus à ce haut degré de puissance et de pros- 
périté qu'ils ont atteint? Et que de découvertes, que de 
commotions politiques et religieuses , que de guerres et de 
transactions ont dû concourir pour féconder ces germes si 
frêles et si délicats des lettres et des arts , et rendre i 
l'Europe le repos et les loisirs de la paix nécessaires aux 
États comme aux individus, pour fixer leur attention sur 
eux-mêmes et diriger l'action simultanée de leurs forces 
ve^s un but utile I 

Et même dans les choses ordinaires de la vie nous sonmies 
également les débiteurs des siècles passés. Si les périodes 
les plus dissemblables des sociétés ont servi à perfectionner 
notre civilisation, les; contrées les plus lointaines sont tri- 
butaires de notre luxe. En effet, parmi tant de produits 
naturels dont nous faisons journellement usage dans nos 
manufactures ou sur nos tables, parmi nos médicamens les 
plus efficaces, combien n'en est-il pas dont nous ne soupçon- 
nerions pas même l'existence, si Colomb n'avait découvert 
l'Amérique , si Vasco de Gama n'avait doublé le cap de 
Bonne- Espérance I 

On vok donc que du siècle où nous vivons jusqu'aux pre- 
miers âges du monde, remonte une longue série d'événemens 
qui forment une chaîne successive de causes et d'effets. Il 
n'appartient qu'à Tintelligence suprême d'embrasser cette 
chaîne en entier; l'esprit humain est resserré dans des bornes 
plus étroites. 

En effet, parmi ces événemens il en est beaucoup qui 
n'ont trouvé ni observateurs, ni témoins, ou dont la mé- 
moire n'a pu être perpétuée. De ce nombre 3ont tous les 
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faits antérieurs an genre humain et à l'invention des signes. 
La tradition orale étant la source primitive de l'histoire, 
toute Tépoque antérieure à l'invention du langage est en- 
tièrement perdue pour nous. 

L'invention .du langage ne fournissant d'autre moyen de 
transmettre les faits que la tradition, ces faits, passant de 
houche en bouche et traversant une longue suite de gêné* 
i-ations, ne nous sont parvenus que par des intermédiaires 
soumis à de perpétuelles variations dont ils ont dû ressentir 
les effets. On est doue fondé à regarder tout ce qui s'est 
passé avant l'invention de l'écriture comme également perdu 
pour nous. 

Le temps et le hasard ont détruit la plupart des monu* 
mens de l'antiquité. Dans le petit nombre de ceux qui nous 
sont parvenus, il s'en trouve fort peu qui n'aient été dé- 
figurés par les passions , par l'ignorance et souvent par le 
génie même de leurs auteurs. Quel degré de confiance pou- 
vons-nous accorder à leurs récits, si la chronique du jour 
est souvent douteuse pour nous ? De quelle autorité peuvent 
être à nos yeux des narrateurs plus séparés encore de nous par 
la différence des mœurs que par l'intervalle des siècles, si les 
témoins d'un fait arrivé de nos jours dans la ville que nous 
habitons, parmi les hommes avec lesquels nous vivons ^ 
s'accordent si peu dans leurs rapports que nous avons de 
la peine à démêler la vérité au milieu de leurs dépositions 
souvent contradictoires ? 

Toutes les déductions précédemment indiquées étant faites^ 
il ne restera qu'un petit nombre d'événemens qui forment la 
matière de Thistoire prise dans son sens le plus étendu, et 
parmi lesquels l'histoire générale choisit ceux qui ont exercé 
sur l'état actuel de la société une influence incontestable , 
essentielle et facile à saisir. La base d'où elle procède dans 
la recherche de ses matériaux, c'est le rapport qui exbte 
entre uue donnée historique et la situation sociale des peu- 
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pies actaels« Partant d'un point diamétralement opposé aux 
commencemens du monde, elle remonte la soite des temps, 
ayant soin de signaler dans chaque siècle les faits cjui coa- 
tiennent la solution des faits suivans, et qui lui servent de 
guide pour redescendre des premiers âges historiques à 
Tordre présent des choses. 

Le domaine de l'histoire étant plus Ou moins resserré en 
raison de la disette ou de labondance de ses matériaux, 
elle renferme autant de lacunes qu'il s'en trouve dans les 
documens où *elle~ puise. Les révolutions du monde moral, 
quoique résultant les unes des autres d'après des lois uni* 
formes et constantes, ne nous apparaissent souvent dans les 
récits historiques que comme les effets fortuits d'une puissance 
aveugle et fatale. Il y a par conséquent un désaccord très- 
sensible entre la marche des choses et la marche de l'histoire. 
Le cours des événemens n'est interrompu nulle part ; mais 
nous ne voyons briller que çà et là quelques faibles lueurs 
au milieu de la nuit épaisse qui le couvre. Et de même que 
la liaison d'un événement avec notre âge est parfois saisie 
plus facilement que le rapport de ce même événement avec 
les faits qui l'ont précédé, de même il y a des phénomènes 
qui paraissent n'avoir aucune connexion avec le siècle auquel 
ils appartiennent. Le christianisme, par exemple, a changé 
la face du monde; et cependant ni le temps où il a paru, 
ni le peuple chez lequel il a pris naissance, ne nous four- 
mssent des données suffisantes pour expliquer son apparition. 
En sorte qiie ^histoire ne serait qu'im aggrégat de frag- 
mens, peu digne du nom de science, si l'esprit philoso- 
phique ne venait à son secours pour rapprocher et combiner 
ces fragmens, et en former, par une suite de raisonnemens 
et de déductions, un ensemble systématique. Il y est autorisé 
par l'immuabilité des lois de la nature et du cceur humain , 
immuabilité qui est cause que les phénomènes des temps 
les plus éloignés sont reproduits de nos jours par le con- 
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Oours de drcomt&iices semblables, qu'on peut expliquer les 
faits 'qui se perdent dans la nuit des temps par leur analogie 
avec les faits qui nous sont connus , et conclure du présent 
au passé. L'anakgie est d'un puissant- secours dans l'histoire 
comme dans toute autre science; toutefois il faut en justi- 
fier l'emploi par l'importance du but, et n'en faire usage 
qu'avec précaution et discernement. 

; Nous ne .pouvons nous engager dans les spéculations sur 
l'histoire, sans qu'il s'éveille en nous un penchant qui nous 
porte à chercher en toute chose l'unité et l'accord, à tout 
assimiler à notre nature intellectuelle et à déduire l'explica- 
tion des phénomènes , soumis à notre examen, de l'idée qu'ils 

• • • 

représentent. En essayant de rattacher le présent au passé, 
en voyant le succès * couronner nos efforts, nous sentons 
nieihre en nous le besoin de lier comme but et moyen ^ ce 
qur se présente conime ûouse et effet. Les événemens s'ordon- 
nent insensiblement dans notre intelligence pour former un 
tout régulier $' bientôt il nous répugne de leur voir perdre 
dans la réalité cet etichainement et cette régularité que notre 
e^rit leur prêtait. Transportant dans l'ordre extérieur des 
choses les lois qui régissent le monde moral, nous assujet-* 
tissons le cours des événemens à un but qui soit en harmonie 
avec les exigences de notre raison, et l'histoire universelle 
à lin principe iéléohgîfue: Ce principe, mis en regard des 
divers >phénomènes historiques, est confirmé par les uns 
détruit par les autres, et tant qu'il manquera des chaînons 
essentiels dans là série des révolutions, tant que le destin 
n'aura pas déehiré le voile qiu couvre encore à nos yeux 
un si grftnd nombre li'événemens , il sera impossible de ré-^ 
soudre le grand prd)lème qae présente l'histoire des sociétés 
humaînes» 

Si> la solution en devient jams^is possible, ce ne sera que 
dans l'avenir 'le plue reeulé. Quiconque l'entreprendrait 
avant le temps^ pourrait aisémeot se laisser tentéi^ de forcer les 
IV. a5 
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éyénemens, et rendrait la question plus coinpUqa^e par les 
efforts même qu'il ferait pour réclaircir. Néanmoins nous 
ne saurions porter trop tôt notre attention sur ce côté si 
lumineux de l'histoire , par lequel eUe se rattache aux ob« 
jets les plus dignes d'occuper les spéculations de Tesprit 
humain. L'espoir seul d'approcher du but ou de servir un 
jour de guide à un successeur, suffin^ pour stimuler le zèle 
de rhistorien qui tentera cette voie trop long-temps négligée; 
il attachera de l'importance aux moindres travaux qui pour- 
ront l'avancer dans la recherche du dernier tenue des civili- 
sations humaines "et des lois auxquelles la Providence a voulu 
soumettre son plus bel ouvrage* 

Faite dans cet esprit, Messieurs, Tétude de l'hisloire uni- 
verselle sera pour vous une source féconde de lumières et 
des plus hautes jouissances intellectuelles. Elle enflammera 
vos cœurs d'un généreux enthousiasme ; elle vous apprendra 
à envisager le moral des choses sous des points de vue plu» 
grands et plua élevés; et en déroulant à vos jeux le vaste 
tableau des. peuples et des temps, elle rectifiera en vous les 
décisions irréfléchie^ du Hiomept et les jugemens étroits de. 
régoïsme« En habituant l'homme i s'identifier avec le passé 
pour s'élancer dans l'avenir , elle fait disparaiire les limites 
çntre lesquelles la naissance et la mort compriment la vie 
humaine dans un si court espace ; par une illusion d'oplique 
elle donne à son existence bornée une immense étendue et 
confond insensiblement l'individu dans l'espèce. 

L'homme change et descend du théâtre : ses opinions 
changent et disparaissent avec lui ; l'bbtoire seule reste tou* 
jours sur la scène, concitoyenne immortelle de toutes les 
nations, contemporaine de tous les siècles. Comme le Jupiter 
d'Homère, elle voit du même ceil les travaux sanglans de la 
guerre et les occupations innocentes des peuples qui se 
nourrissent du lait de leurs troupeaux. Les caprices anar* 
chiques de la Tolonté humaine ne sauraieni la troubler ; ses 
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i^gards perçans découvrent à travers cette confusioti appa^ 
rente les lois inflexibles de la nécessité. Elle s'empresse de 
révéler à rbumanité cette vérité consolante qu'elle caché à 
la conscience troublée d'un Grégoire VII et d'un Cromwell : 
« Que sans le vouloir, l'ambitieux -devient souvent par ses 
crimes même le bienfaiteur du monde. » 

Des splendeurs mensongères ne pourront l'éblouir , nul 
préjugé ne pourra l'égarer, car elle assiste à la fin de toute 
chose* Tout ce qui a cessé d'exister, a eu pour elle une 
durée également courte ; elle couronne le grand homme 
d'un laurier immortel, et brise l'obélisque, monument de 
la vanité d'un despote. En mettant à découvert le jeu secret 
des ressorts par lesquels, depuis le commencement du monde, 
la Providence développe les forces de l'homme d'après un 
plan immuable, en spécifiant exactement ce qui a été gagné^ 
k chaque époque pour Taccomplissement de ce plan, elle 
rétablit la vraie mesure de bonheur et de vertu que les 
divers siècles ont diversement altérée. Elle nous guérit de 
l'admiration superstitieuse de Taiitiquité, et en nous rame- 
nant à une appréciation plus éclairée des biens qui nous sont 
échus en partage , elle dissipe les regrets que nous inspi* 
rent les temps trop vantés d'Alexandre et d'Auguste. 

Notre état social actuel est l'ouvrage de tous les siècles 
antérieurs. Nous avons. recueilli tous les trésors que le tra-- 
vail et le génie, la raison et l'expérience ont amassés dans 
le long cours des âges. L'étude de l'histoire vous fera sentir 
tout le prix de ces trésors que tant d'hommes généreux ont 
payés de leur sang , qui sodt le fruit des longs et laborieux 
efforts de tant de générations , envers lesquelles la jouissance 
habituelle des bienfaits que nous en avons reçus nous rend 
trop souvent ingrats. En est -il un seul parmi vous, Mes- 
sieurs, qui, joignant un cœur sensible à un jugement droit, 
puisse se rappeler ces bienfaits sans qu'il s'éveille en 
lai le noble désir de s'acquitter envers nos successeurs 



388 DISC, DE SCHILLER SUR l'hIST. UNIV. 

d'une dette que nous ne pouvons plus payer à nos devan- 
ciers, et d'enrichîv de son propre fonds ce précieux dépôt 
de vérité , de vertu et de liberté que nous ont légué nos 
pères ? Quelles que soient les occupations qui vous attendent 
dans la société, vous pouvez tous contribuer en quelque 
chose à Faccroissement de ce riche héritage; vous pouvez 
tous attacher votre existence fugitive à cette chaîne indes- 
tructible qui lie les sociétés passagères des hommes entre 
elles. Le chemin de l'immortalité est ouvert à chacun d'entre 
vous; chacun, dût son nom rester dans roubli, peut.au 
moins imprimer à ses actions une. durée immortie^Ue : j'en- 
tends parler de la véritable immortalité, de celle où l'action 
subsiste et marche en avant , dût le nom de ^on auteur rester 
en arrière. D — c. 
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Schiller et Gcethe au tribunal du docteur 

Hengstbnberg. 

Par un effet inévitable de la réaction religieuse dont 
rAtiemagne est aujourd'hui le théâtre, et que, malgré de 
déplorables excès, nous regardons comme bienfaisante et 
comme une phase nécessaire dans le développement général 
de l'esprit humain , l'ultramontanisme d'une part et le pie- 
tisme de l'autre ont repris une nouvelle vigueur. Le Ca- 
thoUifue de Mayence et VÉos de Munich sont les organes 
du premier, la Gazette ecclésiastique^ de Berlin, rédigée 
par un jeune professeur nommé Hengstenberg, est le prin- 
cipal organe du second. Ce théologien, que dans d'autres 
temps on aurait appelé un énergumène, non content de 
s'attaquer aux théologiens les plus éminens du parti opposé 
au sien, dans un style qui rappelle celui des Garasse du 
siècle passé, vient de citer à son tribunal les deux plus 
grands poètes de la nation allemande, et de lancer contre 
eux son anathème* A l'occasion de la Correspondance de 
SchiUer et Gœthe, récemment publiée, la Gazette ecclésias- 
tique signale ces deux illustres écrivains à l'exécration du 
monde, en les déclarant les apôtres de l'irréligion et de 
l'immoralité. Nous aurions hésité à communiquer à nos 
lecteurs ce fait ridicule , s'il était isolé , s'il n'était pas 
l'expression d'un parti qui ne laisse pas d'exercer quelque 

1 Ce journal ne doit pas être confondu avec la Gazette ecclésias- 
figue uniçerselUg qui te publie à Darnutadt sous la direction du D/ 
Zimmermann, et qui est k la fois dirigée contre la double direction 
que nous Tenons de signaler. 
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influence, et si d'ailleurs la grande majorité des interprètes 
de Topinion publiqae n'avait fait une prompte justice de 
tant de déraison. Voici comment s'exprime à ce sujet le 
Morgenblattj Pun des organes les plus accrédités de la 
pensée nationale ; ci Chercher à nous démontrer que ni 
Schiller ni Gœthe ne professaient le christianisme, tel que 
l'entend la gai^ette de Hengstenberg , était chose superflue, 
puisque jamais ni l'un ni l'autre de ces deux grands hommes 
n'ont prétendu à cet honneu)*. Mais pourquoi les écrivains 
de la gazette se dopnent-ils la peme de s'occuper de la 
moralité de ces deux poètes? n'est-ce pas au moins une 
încoQséquepce de leur part, puisque dans ce même journal 
ils ne cessent de se prononcer contre la moralité, comme 
chose initiale et inude, et d'accuser les théologiens qui 
l'enseignent aveq une sorte de prédilection, de pervertir 
)a jeunesse et d'être les suppôts de satan? Mais k quoi bon 
parler raison à un parti dont la raison eàt la béte noire^ 
et qui n'est ^ son aise que dans les ténèbres? ^ W. 



Société hehétique. 

Nous avons déjà parlé plusieurs fois des sociétés iio« 
modes de la Suisste et de leur influence pour maintenir entre 
les habitans des difierentes parties de ce pays cet esprit 
de fraternité, que teudent à détruire et l'isolement des diifé-r 
rens gouvernemens et les jalousies des aristocraties canto- 
nales. Aujourd'hui nous allons rendre cosqpte de la dernière 
réunion de la SQciété h^héU^ue. Cette soeiéte n'a point un 
but spécial et bien déterminé; elle se propose d'entretenir 
le véritable esprit de confédération parmi les Suisses, de 
prendre connaissance des actes des dijQTéreqs gouvernemens 
ist par là de les contrôler. Aussi, pendant long-4emps, elle a 
été peu en faveur auprès des gouvernemens et des aristocraties ; 
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même le gouvernement de Berne avait défendu à ses em* 
ployés d'en faire partie ; mais aujourd'hui il s'est relâché de 
sa rigueur. On peut regarder cette société comme une diète 
libre des citoyens suisses, destinée à agir sur l'esprit public 
par cette influence morale qui manque presque toujours aux 
gouvernemens. 

Elle fut fondée à Schinznach , en 1770, par Iselinj 
Hirzely Gessnevy Lauater et quelques autres hommes remar- 
quables de cette époque. Les réunions furent interrompues 
pendant la révolution jusqu'en 1809, et pendant les guerres 
de 18 13 jusqu'en 1819. 

Cette année-ci la société s'est réunie le 5 Mai à Olten, et 
le nombre des assistans était de plus de 300 membres ou 
invités. Elle était présidée par le vénérable >Sïé//er, land- 
ammann de Zug, le même qui, seul dans rassemblée de 
Soleure, osait, avec une franchise toute suisse, résister aux 
volontés et aux caresses de Napoléon. 

M. Sidler, dans son discours d'ouverture, commence par 
établir que l'on peut avoir bonne opinion d'un pays où le 
bien et le beau se montrent sous plus d'une forme; que 
quelques tristes événemens ne doivent pas nous porter à 
croire que les lumières et la vertu, le droit et la liberté, 
la religion et la marche vers le grand but de l'humanité, 
ne fassent point de progrès dans la patrie; qu'il ne faut pas 
cependant se laisser aller au-delà de la réalité et méconnaître 
le mal qui reste encore à combattre. Ce siècle qui précéda 
la dissolution de l'ancienne confédération avait aussi son 
point lumineux. « Mais en général l'esprit de ce siècle était 
étroit et misérable, préparé depuis long-temps par diffé- 
rentes causes. Quoique en opposition avec le sentiment gé- 
néreux qui donna lieu à la première confédération libre et 
aux premiers combats pour la liberté, cet esprit s'enracina 
de siècle en sîède, et parvint à un tel degré de perversité^ 
mie la patrie souffrante et déchirée ne pouvait résister à la 
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grande crise. L'esprit de ce siècle^ dont les funestes effets 
subsistent encore aujourd'hui) est caractérisé par l'isolement 
de canton à canton, de commune à commune , comme par- 
ties étrangères Tune à Vautre, par la dominatioji d'ane partie 
de la nation sur l'autre , par la défiance entre les gouver- 
Dans et les gouvernés, par Tamour sordide pour l'argent 
gagné au moyen des militaires au service des princes étran- 
gers et souvent au préjudice de l'indépendance de la Con- 
fédération ; par la baine entre les différentes Églises ; par 
ces vues bornées et qui n'aperçoivent que les avantages 
des localités, des familles et des personnes, au lieu des intérêts 
de la patrie et de l'bumanité; par cette pusillanimité pour 
laquelle toute pensée libre était dangereuse et qualifiée de 
crime d'État , si elle touchait aux ordonqagces ou aux désor- 
dres de l'admiaistratiout enfin, par cet esprit de mystère 
qui cachait au peuple l 'administra tiou et le véritable état de 
la Confédération. 

^ Comme le bien ne peut être établi que progressivement, 
de même le mal ne peut être détruit que peu à peu. Ainsi 
cet esprit n'a pas entièrement disparu avec le siècle qui l'a 
vu se développer. La révolution a vouli| trop de changer 
mens et trop brusquement; les armes étrangères qui Font 
servie ont aussi fait détecter le bien qu'elle produisait. En 
outre la Suisse n'était pas mûre pour saisir cette idée dç 
J'unité d'État. .... 

<{ J'aperçois un grand mal dans la nation , un péché 
contre l'humanité, je veux parler des SeimatUosen^. Il 

' 1 C'eit;à-dire hommes sans patrie, sans droit de br^urgeoîsie. On peut 
reconnaître plusieurs causes, âeu% surtout, ^uï on| produit en Suisse cettç 
malheureuse caste ^e parias. D'abord la faculté <{ue les colonels au service 
étranger avaient de prendre dans leurs rëgimens nn quart d'étrangers, 
apxqnels on accordait un certificat d'origine, qui ne le)ur donnait, non 
plus qu'il leurs enfans, le droit de bourgeoisie dans aucun canton, et 
leur faisait perdre le droit de citoyen dans lieur pays natal. Ensuite les 
changemens de confession, qui ont fait recevoir à bras ouverts beaucoup 
#e laip^Ues ^a^m les petits ç^^ops (À.Sic)|wiji ppur cxesipl«)finis leur donne? 
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parait invétéré dans nos institutions; il lève .impudemment 
le front contre la conviction de tous ceux qui ont dés sen- 
timens humains; il est l'opprobre de notre pays 9 et pour- 
tant quelle tiédeur delà part des magistrats, combien' peu 
on cherche à 7 remédier 1 Une réunion de cantons assez puis- 
santé et assez riche pour poursuivre le procès de Clara 
Wendel, n'a pu s'entendre pour soigner les jeunes Heir 
nuuAhsen qui avaient été arrêtés. Des milliers de citoyens 
pensent et sentent comme moi à l'égard de ces malheureux. 
Chers et nobles amis, ne serait-il pas possible de travailler 
au salut des ffeimathlosen? Les faire entrer dans le sein 
de l'humanité serait une œuvre aussi nationale que le des- 
sèchement des marais , une œuvre de justice et de bien- 
faisance. Non y on ne peut croire à cette impossibilité , cette 
œuvre est trop sainte; vous aurez , vous devez avoir la 
victoire. Que les membres des communes soient insenaibles'^ 
à la fin. les pierres des maisons communes se laisseront 
émoavoiri. ... 

fc N'attendons pas trop en une fois; tout ce. qui est beau, 
noble et grand, tout en paraissant souvent descendre du 
ciel 9 ne peut se développer qu'au travers d'une foule de 
difficultés. Beaucoup de bonnes choses se sont faites dans 
la Confédération et d'autres se préparent; on y trouve les 
germes vivans de beaucoup d'améliorations, et les cultiva- 
teurs entendus et soigneux ne manquent pas. Partout nous 
rencontrons des regards sereins et bienveillans. Que nos espé- 
rances s'accroi.4sent à l'aspect de cette belle et forte jeunesse 
qui s'instruit dans nos écoles, et de cette génération qui en est 
sortie il y a peu de temps, élevée au niveau des progrès du siècle 

pour cela le droit de bourgeoisie. Il faudrait quelques désastres dans 
la genre de celui éuRûssberg pour réparer ce mal : lorsque Goldau 
fut englouti avec la maison commune et les archives , beaucoup de 
ffeimathlosen en ont profité pour se dire citoyens de Goldau. Jamais 
ce petit TÎilage n'a été >aussi peuplé que depuis que la moitié dit 
§ç$ )ial>itaiis ont péri. 
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et riche des trésors de la science; elle commence à pénétrer 
dans les affaires civiles , pleine de force et d^enthonsiasme. 
<3iers confédérés 9 braves et nobles amis, ce n'est point nne 
illusion de croire que tout dans la patrie marche en avant 
avec les lumières et la vertu, la justice et la liberté et une 
religiosité pure. Attachons-nous de toute notre ame à cette 
croyance, fortifions-la dans notre cercle et répandons-la au 
dehors. Si elle porte une fois la vie et le courage dans le 
cœur du plus grand nombre, alors elle sera fertile. La tâdie 
de notre société nous excite à le faire. Combien elle est 
belle cette tâche! son objet n'est pas moins patriotique que 
digne derhumanité. Fonder et entretenir Famitié et Tamour, 
réunir les confédérés, vivifier la disposition aux actions bonnes 
et nobles, maintenir la paix, la liberté et la vertu parmi les 
amis de la patrie, tel est le but de la société, nous Tavouons 
à tous. Aupun soupçon ne peut l'atteindre. Qu'un nouvel 
enthousiasme pour la pureté et la noblesse de ce but nous 
anime de nouveau à chacune de nos réunions ! Que chacun 
y apporte le tribut de ses efforts; si nous pouvons faire peu 
de chose immédiatement , nous aurons semé pour Taveûir ; il 
est un Dieu qui fera fructifier en temps opportun les germes 
du bien : qu'il soit avec nous! ^ 

La société avait désigné plusieurs correspondans dans 
chaque canton pour lui fournir un rapport sur ce qui s'était 
Uit dans leurs arrondissemens respectifs. Les deux tiers des 
cantons ont fourni des rapports, que le professeur Hottinger, 
de Zurich , a analysés ep rapportant les faits à trois classes 
prindpales : la vie civile, l'éducation et la religion pratique. 
Peut-être reviendrons-nous plus tard sur ce rapport. 

La société a choisi le docteur Casimir Pfyffer, deLuceme, 
pour président de l'année i83i, et M. Hirzel, préfet de 
l^nonau, pour rapporteur. X— t. 
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Le véritable missionnaire j Daniel Sc H LATTER.^ 

Il vient de paraître à Saint^Gall, chez Haber, un ouvrage 
très^remarquable» intitulé : Fragmens de plusieurs, voyages 
dans la Russie méridionale, pendant les annés i8as— «-aS^ 
principalement chez les Tartares Nogaïs, dont l'auteur se 
nomme Daniel Schlatter , missionnaire d'un genre tout nou- 
veau. U y a quelques années quMl conçut l'idée d'aller ré- 
pandre Iff lumière de la civilisation parmi les Islamites des 
bords de la mer d'Alsow^ non en leur préchant de prime 
abord des dogmes qu'ils n auraient pas compris , et qu'ik 
auraient obstinément repousses, mais en mettant sous leurs 
yeux un modèle pratique des vertus chrétiennes, et en s'ef«* 
forçant d'améliorer, autant qu'il serait en lui, leur état phy- 
sique et moral.' Un pareil dessein est sans doutéfort extraordi- 
naire ; mais le moyen que son auteur imagina pour l'exécuter ^ 
est plus extraordinairaencore. U se rendit chez les Tartares^ 
et se plaça conune domestique dans la maison de l'un d'entre 
eux; et c'est à son maître Ali et à son fils AbduUah, qui 
tous deux l'aiment et l'honorent comme un père , qu'est 
dédié le livre qu'il vient de faire publier* 

Si l'on était tenté, au premier moment, de voir dans 
cette conduite plus de bizarrerie et d'originalité que de dé- 
vouement et de philosophie, on revient bientôt de cette 
idée quand on a parcouru avec quelque attention le préam- 
bule de ce livre. Tout y respire les intentions les plus pures, 
la modestie la plus naïve et la plus vraie. Daniel Schlatter 
est si éloigné de croire avoir fait quelque chose d'extraordi- 
naire et d'^ninemmeot méritoire, qu'il s'accuse, avec une 
aimable simplicité , de n'avoir cherché dans tout cela qu'une 

1 Nout empruntons cet détails aux Feuilles littéraires de Leipzig, 
en regrettant de ne pouvoir dès aujourd'hui rendre un compte pluf 
dëtaillé de TouTrage cité. Dès que nous l'aurons reçu , nous 7 puiserons 
la matièriB d'un article ^ui qe peut manquer d'offrir un puissant in<- 
î^rét, 



Bg6 VOUVELLCS BT TIRI^TÉS. 

haute satisfaction p^rsoDoelle. Il a voulu être missionnaire 
pratique, et il a constamment refusé de se mettre en rap- 
port avec les sociétés ordinaires des missions. 

Son ouvrage renferme une peinture instructive d'un peuple 
peu connu, au milieu duquel il a vécu pendant six années. 
Aux vues philanthropiques de Howard, Taùteur joint le 
mérite de Pallas. Il nous offre un riche trésor de notices 
historiques, philologiques et statistiques sur les Tartarés delà 
Crimée et sur les colonies allemandes de la Nouvelle-Russie. 

.Diuis un premier voyage qu'il fit* dans la Tauride en 
1893, il fit la connaissance de la famille d'Ali, dans le 
village tartare de Barkud sur la Molotsdina, et'c'efst alors 
qu'il parait avoir conçu l'idée singulière qu'il exécuta depuis. 
Lorsque, quelque temps après, il revint à Barkud, à la 
grande surprise de la famille d'Ali, cdui-ci^ malgré les in- 
sinuations de sa femme Tasché qui n'aimait pas l'étranger, 
lui dit : (( demeure chez moi, je ne ^te demanderai jamais 
pour quoi tu es revenu. ^' Il se mit alors formellement à 
son service, et voici quel fut, comme il le raconte lui-^nême, 
pendant plusieurs années, le genre de vie du serviteur d'Âli: 
Le matin, avant le lever du soleil, et après avoir passé la 
nuit dans Técurie, il avait à traire les vaches, à soigner les 
bestiaux; puis il nettoyait la maison, faisait du feu avec du 
fumier séché, conduisait des bestiaux au marché, faisait des 
commissions dans le village, rassemblait péniblement les 
chevaux dispersés dans la steppe, mettait le pbt au feu, 
soignait les enfans, servait à table; en un mot il remplis- 
sait dans la maison et dans les champs toutes les fonctions 
d'un domestique ordinaire. La sérénité, la fidélité empressée 
avec laquelle il faisait tout cela, lui gagna bientôt l'affec- 
tion de toute la famille, sans en excepter Tasqhé, et de 
tout le village. Au bout de quelque temps, à mesure qu'il 
faisait des progrès dans la langue du pays, il commença 
insensiblement l'œuvre intellectuelle, objet principal de .ses 
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efforts*' On l'éconte avec intérêt; des Tartares de distinc« 
tion^des kadis/ des mollahs même viennent visiter AH poar 
écouter l'étranger, et pendant qu'ils se flattent que celui-ci 
est 'tout prêt à se faire musulman Nogaï, il remplit leur 
esprit d'idées religieuses plus élevées et plus pures, de con^ 
naissances utiles , et les dispose à réformer leurs croyances. 
La confiance en lui s'accroît de jour en jour; Ali contient, 
par respect pour lui, son naturel sauvage et violent, et de 
son maître devient son frère. Notre missionnaire s'appliqua 
surtout* à rendre plus léger le joug sous lequel gémissent 
les femmes des Tartares, et à inspirer aux bomme^ des 
sentimens plus doux à leur égard. Pour les faire respecter, 
il les hoBjorait lui-même ; il mangeait du même plat avec 
Tasché et les servantes, et les protégeait constamment contre 
les mauvais' traitemens dont jusqu'idors elles avaient été- 
l'objet. W. 



. Progrès de lu civilisation en Bavière. 

Sociétés pour la propagation de bous livres populaires, 

' La Bavière est aujourd'hui l'un des pays de FEurope où 
la civâisatîon est le plus en progrès. Nous ne parlons pas 
4e cétie civSisâtipn partielle et étroite qui se borne aux 
somaiités de la société et au perfectionnement des arts du 
Idxç; aais de cette civilisation large et profonde qui'répfand 
ses bienlaitis sur toutes lés classes, qui 'porte son flambèatt 
dans l'atelier\de l'artisan et jusque dans la chaumièine 'cfu! 
pauvre. La Bavière offire sous ce rapport un contraste re-^ 
marquable avec d'autres pays constitutionnels. Tandis qu'ail-< 
leurs toutes les réformes et toutes les améliorations sont 
d'abord réclamées par l'opposition , organe de la pensée 
publique et interprète des nouveaux besoins dé la société^ 
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le gouvernement de la Bavière devance pour ainsi dire les 
vœux de la nation , et prend presque en toutes choses Vini- 
tiative dans la réforme des abus et TétabUssement d'insdttt* 
tions nouvelles. Louis V% à. l'exemple de Joseph II, mab 
avec plus de sagesse et de modération , non*seulement s'est 
placé à la tête du mouvement progressif, il le presse, le 
hâte et lui imprime une direction plus juste en même temps 
qu'il lui donne une impulsion plus vive. C'est ainsi que, 
voulant encourager et régler à la fois rétablissement de 
sociétés pourra propagation de bons livres populaires , il vient 
de publier, sous la date du 5 Mars i83o, deux décrets, l'uii 
relatif aux sociétés catholiques, l'autre aux sociétés pour 
les protestans du royaume. Nous en donnons les principales 
dispositions avec le préambule* 

« Il 7 a quelque temps déjà que notre attention s'est 
portée sur les suites funestes que doit avoir pour la jeunesse 
et le peuple la propagation de plus en plus active dé livres 
irréligieux et immoraux. Nous avons, dèis notre avènement, 
regardé comme un de ,nos devoirs les plus sacrés 4e pro- 
téger la religion dans nos Etats, et de réprimer tout ce qui 
pourrait ébranler la foi et avec elle les bases de la moralité 
publique, en nous renfermant toutefois dans les limites da 
pouvoir que nous attribue la loi fopdamentale, et en main- 
tenant scrupuleusement les dispositions relatives à la liberté 
de la presse, renfermée dans le troisième appendice (^JBeilage) 
de la Charte constitutionnelle* Mais tout en respectant cette 
liberté consacrée par la loi, nous dé$iroB8 vivement qu'il 
n'en soit pas fait un abus non moins funeste pour l'Etat 
que pour l'élise, et qu'on ofire au goût que le peuple 
comnience à prendre à h lecture^ un aliment sain , en met- 
tant à sa portée des livrçs propres à nourrir le sentiment 
leligieux et à améliorer les mœurs. 

« A cet effet, et vu la représentation qui nous a été faîte 
le 12 Décembre 1829 par les archevêques et les évéqnes 
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de notre royaume , voulant remédier , autant que possible^ 
aux inconvéniens ci-dessus signalés, nous autorisons la for^ 
mation d'une Société destinée particulièrement à répandre 
de bons livres. Elle demeurera sous notre surveillance et 
notre pjrotection, en se conformant aux dispositions sui- 
vantes. ^ 

Ainsi les évêques s'étaient plaints que, par un abus de la 
liberté de la presse, garantie par la loi fondamentale, il se 
répandait des livres dangereux. Que fait le roi constitution- 
nel? ordonne-t-il à ses tribunaux de sévir contre leurs au- 
teurs? Il répond aux évêques : « Faites des livres à votre 
tour; mettez- les h la portée du peuple, employez tous les 
moyens légaux pour remplacer les mauvais livres par de 
meilleurs; je vous en fournirai les moyens. Formez une 
société de propagation , je la protégerai tant qu'elle se ren- 
fermera dans les limites de la loi, comme je m y renferme 
moi-même. ^ Voici les principales dispositions du décret 
relatif à la société pour les catholiques : 

a Ls Société ne s'étendra pas au-delà des frontières du 
royaume, et ne s'affiUera à aucune association étrangère du 
même genre. — Son action se bornera à contrebalancer la 
propagation des mauvais li[yres, en répandant de bons écrits 
parpi la jeunesse et le peuple. — Pour cet effet, la Société 
distribuera gratis à ses membfes, et à un prix modéré aux 
autres personnes, des ouvrages religieux conçus selon les 
princ^es de l'Église catholique; mais non. dans le sens de 
telle ou telle corporation religieuse, et sans polémique; elle 
pourra aussi répandre d'autres livres iustructifs , écrits dans 
un bon esprit. «• Pour se procurer les. moyens nécessaires, la 
Société est autorisée à ouvrir des listes de souscriptions dans 
le^ officialités, ainsi que dans toutes les paroisses. — Il sera 
établi à Munich un comité d'administration centrale, qui 
rendra tous les ans un compte public de sa gestion. — Les 
ouvrages adoptés par la Société seront soumis à Tapprobar 
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tion du ministre de Tintérieur , ainsi que le règlement défi* 
nitif de la société, lequel sera conforme à ces dispositions. ^ 
Le décret relatif aux protestans est à peu près conçu 
dans les mêmes termes. Toute correspondance avec des 
sociétés étrangères est également interdite aux associations 
protestantes; les ouvrages qu'elles propageront, ne seront 
pas écrits dans le sens de quelque doctrine étroite et exclu- 
sive, et on y évitera toute espèce de controverse. 



Nouvelle machine à semer. L^horloger Antoine Bayrer, 
dlnspruck, fabriqua , au printemps 1839, une machine 
à semer toute de son invention. La machine se meut entre 
deux roues basses et est tirée par un cheval Elle ouvre 
à la fois quatre sillons, larges de trois pouces, à telle dis^ 
tance qu'on voudra; elle laisse en même temps tomber 
les semences, grain par grain, dans ces sillons, qui se re* 
ferment aussitôt. L'inventeur lui-même s'est servi de sa 
machine dans ses propres terres avec le plus grand nccès. 
Gomme ' dans ce procédé rien ne se perd , il lui fallut la 
moitié moins dé graines que les années précédentes, et le 
blé qu'il recueillit fut à la fois plus beau et plus abondant. 

( MitternaektsblatU ) 

— • Forteresse juwe en Tauride. Dans la Russie mé- 
i^idionale, gouvernement de la Tauride, à trois w^erstes de 
Baktschi-Saraï, sur un rocher très-élevé ^ se trouve la forte- 
resse de Tschufutkale, habitée par quelques moines et par 
des juifs karaïtiques. Semblable à Taire de l'aigle, leurs 
âenieures sont comme suspendues aU sommet de ce rocher 
inaccessible, dont le plateau forme le pavé de cette cité 
aérienne. Les Karaïtes, Tartares dans leurs mceu^s,- ob- 
servent la loi lùosaïque dans toute sa pureté. Ils rejettent 
cômmç on sait l'autorité du Talmud et de la Cabbale* £d 
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même temps ils sont plas laborieux, plus àltechés à la vie 
domestique, plus amis de la propreté que. la. plupart des 
autres Juifs. Tous les jours ils descendent de leur rocher^ 
vont à Baktschi-Saraï, pour vaquer à leurs afiaireSj.et le, 
soir, quelque temps qu'il fasse, ils retournent chek eux. On 
trouve ces détails dans le Voyage en Tauride en 1820, par 

Meravie, traduit du russe par W. d'OErtel. Berlin, 1825. 

1 • • .' 

— Généalogie. Dans toutes les grandes batailles livrées 
par les troupes de la maison d'Autriche, depuis le combat 
de Rodolphe de Habsbourg contre Ottokar de Bohème en 
1278 , et la bataille de Sempach en i386 contre les confé-^ 
dérés de la Suisse, jusqu'à la bataille de Leipzig de Tiily 
contre Gustave-Adolphe en i632 , et à la dernière bataille 
de Leipzig 1 8 1 3', un Furstenberg tomba sur le champ d'hon- 
neur, toujours pour la même cause. • . . (Inland.) 

• ....»■.•• 

— Enseignement^ mutuel. On pourrait revendiquer 
l'honneur de l'invention de renseignement mutuel pour le 
baron de Tott, employé à l'ambassade française de 1767 
à 1763. Placé à la tête d'une école de marine à Constan- 
tinople, il employa cette méthode avec succès. « Je dictais, 
dit-il dans ses Mémoires (III.* partie, p. 149), journelle- 
ment la leçon en turc: chaque écolier l'écrivait dans son 
cahier, et je chargeais l'un d'eux d'en être le répétiteur le 
lendeniain. Cette méthode, en fixant l'attention de mes éco- 
liers , leur fit faire les progrès les plus rapides. ^ Et il ajofite 
en note : oc La méthode de rendre les écoliers professeurs 
les uns des autres, s'appliquerait avec succès dans les mai- 
sons d'éducation. Oii n'apprend bien que ce que l'on montre; 
et associer l'amour- propre à l'application , c'est assurer 
l'instruction. ^ On trouve la même idée dans un auteur bien 
plus ancien. Elle est déjà recommandée par Quintilien: 
K Incipieniibus adhuc Uneris condiscipulorum quam prœ- 

IV. 26 
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ceptoris juèumiior hoc ipso t/uod fadUor est imitation * 
Imstit. orat, IX. Les commençans d'un âge tendre imitent 
plus voloBtiers et arec plus de faeilité leurs condisciples que 
leur maître. 

'"^Statistique religieuse des Etats de la Prusse. 
La Gazfitte ecclésiastique universelle de Darmstadt con- 
tient, dans les n.^' 43 et 44 de l'année 1 830, une statistique 
religieuse dé la Prusse. Nous lui empruntons le tableau 
Suivant y dressé à la fin de 18 a8« 

Provinces. Hibitans. Protettint. Catholiqaes. Mennonttas. Joifi. 

Pluile orienule. . . . . 1,916^1 54 i|057,S95 iS3^579 995 3,685 

Prusse occidentale. . . 79^,907 887,918 876,349 19,994 i5,793 

Pologne prussienne.. i,o64f5o6 809,495 687^91 67,590 

Brandenbourg 1,539,599 i,5(^47i 90,535 94^ io,34i 

Poraénnie 876,849 ^,588 7,545 4,709 

SO^sie ........... 9,896,551 1,984,446 i|09i,i39 3 90,970 

Saxe prussienne .... 1,409,888 1,816,100 89,681 8,607 

Westphalie 1,998,548 5o4,6ii .711,888 . 178 11,981 

Phisse rhénane 9,909,899 ^M^ 1,678,745 i,8i5 99,499 

ToTAm 19^796,110 7|739,664 4,816^818 i5,655 160,97g 
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LITTÉRATURE. 

Stimmen des russischen p^olkes , in Liedern : Cliansoii$ 
nationales du peuple russe , recueillies et traduites par P. 
de Gùetze, avec des lithographies. Stoùttgart, chez Cotta, 
1828, in-8." 

L'auteur de ce recueil , àéjk connu par ses chansons sennennes y Fa 
fait précéder d'une dissertation sur les caractères de la poésie popu- 
laire delà Russie. LesSlares^ dit- il y ont une disposition très-pronon- 
cée pour le chant^ et cette disposition est farorisée parl'harmonie de 
leur langue. Il cite^ a l'appui de ses propres obsenrationsà ce su j et ^ 
l'historien Procope^ Meyerberg {lier in Moscanam) , et Leclerc, 
Histoire de ftussie. La plupart des chansons russes commencent 
par quelque tableau allégorique ^ dans un rapport plus ou moins 
intime ayec le sujet de la romance ; sony en t même l'allégorie seule 
s'est conservée. Un grand nombre de romances débutent par une 
phrase négative ^ qui suppose nne interrogation sous- entendue , 
ou par une apostrophe à quelque être inanimé. Gomme la poésie 
populaire dès autres nations y celle des Russes est pleine de péri- 
phrases épiques^ d'interrogations et de réponses^ et de répétitions 
de vers souvent insignifians. 

La langue russe affectionne les diminutifs et les mots caressans^ 
comme mon ame, mon petit cœur y mes délices , mon espoir, ma pe» 
tite patte, ma lumière, etc. Les diminutifs , mon petit papa, ma 
petite maman, sont même quelquefois appliqués à des villes^ ta 
des rivières. Il semble que la piété filiale fût pour les anciens Slaves 
le tjrpe de toutes les affections d'amour et de reconnaissance. Ma 
douce colombe, mon cigne blanc, mon soleil, ma lune, sont autant 
d'expressions d'un amour passionné. La répétition fréquente des 
mêmes épithètes est commune aux Russes avec les autres peuples 
de la même origine ; elles sont pour ainsi dire stéréotypes. Les 
mains y la poitrine sont blanches^ lors même qu'il s'agit d'un bri- 
gand. Les cheveux des hommes sont toujours noirs; ceux des 
femmes toujours blonds. L'aigle et le faucon sont toujours jeunes. 
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Le corbeau est proplictlque, le fleuve rapide. Le Voïga est unp 
mère, le Don , paisible. La nation se nomme elle-même orthodoxe, 
le peuple de Dieu. La patrie est surnommée la sainte. Le Tzar ne 
paraît jamais sans élre accompagne des titres d'orthodoxe, de 
sage, de justicier, de terrible. Nous remarquons encore certains 
présages, certaines allégories, qui reviennent fréquemment dans 
ces poésies. Le caillou blanc, qui,. en roulant du haut des mon- 
tagnes, se brise, est le sjmbole àts calamités, de la mort même. 
Le genêt est également de mauvais augure. Le coucou et le rossi- 
gnol sont les chantres de la mélancolie. Le noir corbeau annonce 
le carnage. Le Danube est le fleuve du malheur.' 

Du reste, les poésies nationales des. Russes ne peuvent se com- 
parer à celles des Serviens et des Grées modernes, ni. pour la pro- 
fondeur du sentiment , ni pour la richesse et 1^ vivacité des 
images. Il j a dans les chants d'amour des premiei^ plus de mol- 
lesse et de sensualité que de délicatesse et de sensibilité. Il n'jr a 
pas non plus dans leurs poésies populaires de trace d'une crojance 
aux esprits, à des êtres surnaturels, rien de chevaleresque dans 
leurs romances héroïques, rien de cette hardiesse de pensée, de 
cette vivacité de dialogue, qui font le charme de celles, des peu- 
ples du Midi. L'imagination des Russes est plus mobile que pro- 
fonde et créatrice. Elle compare le jeune homme aimé ai| jeune 
faucon aux jeux pénétrans; la jeune fille au cigne. ou à la co- 
lombe blanche. Le noir corbeau, l'oiseau de malheur, est l'em- 
blême du jouvenceau assassiné; le meurtrier est Taigle gris qui, 
du sang chaud de sa victime , abreuve la terre humide. Une jeune 
beauté ressemble au pavot épanoui ; la rosée dont il brille , ce sont 
des larmes que lui fait verser un aniant infidèle. Comme une biron- 
delle s'attache à son nid , ainsi une mère inconsolable se presse 
contre le corps de son fils tombé sous les coups d'un ennemi 
cruel. A la mort du puissant Tzar, la lune se cache derrière le 
nuage. La conscience du meurtrier s'éveille au bruit des raaieaux 
4u chêne agité par la tempête. 

Mous traduisons, aussi littéralement que possible, et vers par 
vers , le passage suivant d'un chant populaire attribué au poète 
brigand Wanka Kaïn, qui, dit-jon, le coniposa peu de jours 
avant son procès en 17 55; 

Mon Tzar et seigneur me demandera: 
EK bien, mon garçon, fîls de serf^ 
Tu me diras la véritë. 
Dis-moi 9 qui fut ton complice, 
Combien arais-tu de compagnons? 
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Je confesserai, 6 mon espoir! 

O Tzar orthodoxe! 

J'avouerai la vérité, 

La pure vérité. 

J'ai eu quatre compagnons: 

Le premier est mon brave coursier) 

Le second, la nuit sombre; 

Le troisième, mon arc tendu; 

Le quatrième, mon couteau d'acieft 

Que me répond alors mon espoir, 

L'orthodoxe Tzar? 

Bien, Wanka, comme au pillage. 

Tu t'entends à parler; 

Je veux pour cela te gratifier 

D'un édifice élevé, 

De deux poteaux dressés au champ. 

Avec un troisième en travers. 
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Parmi les chansons populaires tnfepHiûtes par M. de Gœtzej, on 
distingue : le noir Corbeau déchiré par un jeune aigle gris ; Aidez- 
rnoi à pleurer le jeune Homme assassiné; le Bois aux Toleurs; 
le knèse Roman , et surtout la Jeune orphelinç^ qui paraîtra tou- 
chante • même dans une mauvaise traduction littérale « la Toici : 
' . . . • ' ♦ 

A la source murmurante, ■ 

A la fontaine rafraîchissante 9 

Un jeune garçon abreuvait son cheval: 

Une jeune fille puisait de l'eau. 

Et l'ayant puisée, elle s'arrêta toute pensive, 

Et en rêvant à sa destinée, elle se prit à pleurer^ 

Et en pleurant,' elle dit ces paroles:' 

« Heureux au monde est celui « 

Qui connaît son père et sa mère,' 
Père et mère, frère et sœur. 
Frère et sœur, toute sa parenté. 
Mais hélas! moi, pauvre fille que je suis, 
Je n'ai ni père, ni. mère .chérie, 
Je n'ai ni sœur, ni frère bien aimé, 
Ki sœur, ni parenté. 
Je n'ai non plus, hélas, un doux ami, 
Un ami qui sache m'aimer. » 

■ ■ ■ ~ ■ w. , 
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Sàmmtliche SchrifteUf etc. : Œuvres complètes de Madame 
SchopenJiauer. Leipzig , chez firockhaus. 

Cette édition complète des œurres de M.™* Schopenhaner , 
ornée du portrait de l'auteur ^ se composera de vingt-quatre to- 
lumes in- 18. Elle renfermera les ourrages suiyans : 1.** La Vie de 
CharleS'Louis Femow, connu en Allemagne par ses travaux sur 
les arts y une édition de Winkelmann et une grammaire italienne; 
a.* Excursion sur les bords du Rhin; 3." Jean Van Eyh et ses 
successeurs: cet ouvrage sera enrichi de nouvelles notices , que Fau- 
teur a été à même de se procurer dans un vojage qu'elle vient de 
faire dans les Pajs-Bas; 4** les Quatre saisons, roman en quatre 
nouvelles 9 dont ime inédite; 5.* Gabriel; 6.** Sidonie: ce roman 
sera considérablement modifié ; 7.* la Tante; 8.* Voyage en An- 
gleterre et en Ecosse ; 9." Voyage de Paris à traders le midi de la 
France jusqu'à Chamouny , avec des corrections ; enfin , 10.* les 
petits Contes de l'auteur^ tels que l'Aire de l'aigle ^ dont nous 
avons donné la traduction (vojez Nouvelle Reçue germanique, 
t. ni, p. 233). Le prix des vingt-quatre volumes, sur papier 
ordinaire, sera pour les souscripteurs de 48 fr.; sur vélin, 64 fr. 
On peut souscrire ^ à Paris et à Strasbourg , a la librairie de F. 
G. Levrault* 
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D.' Karl Salomo Zachariœ^s vierzig Bûcher vont Staaie; 
vierter Bond, ersie Abiheilung : Quarante Livres sur 
rEtat, par le J).\ Charles -Salomon Zachariœ, Tome lY, 
L'' section. Heidelberg, chezOswald, 1829, in- 8/ 

li* Ancienne Revue germanique a déjà rendu compte des parties 
antérieurement publiées de cçt important ouvrage d'un, des pro- 
fesseurs les plus distingués de l'université de Heîdelberg. La 
première section du quatrième volume comprend trois livres 
consacrés i ce qu'on appelle communément le Droit des gens 
ou Droit international. Le vingt-huitième traite des rapports des 
peuples entre eux dans l'état de nature, de leurs droits sur les 
choses et des obligations qu'ils contractent ; de la connexion da 
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Droit des gens avec la constitution de la faniilie; des négociaf» 
lions diplomatiques^ de la guerre^ du passage de la paix à la 
guerre y du Droit de la guerre ^ de Fart militaire 9 du rétablisse* 
ment de la paix. Dans son vingt -neuvième livre l'auteur déve* 
loppe &e8 vues sur la réunion de plusieurs peuples en une sorte 
d'£tat collectif ou de confédération ; ainsi que sur le corps po<« 
litique européen tel que l'oiU constitué les événemens de l'histoire ^ 
et qu'on, peut espérer de le voir constitué un jour d'après des 
projets de pacification générale. Le trentième livre traite du 
Droit cosmopolite y des principes et de leur rapport avec le prin- 
cipe i%pïste. qui domine trop souvent la politique , et enfin du 
christianisme. Les dix livres restans formeront la deuxième section 
du quatrième volume y et compléteront tout l'ouvrage. 

Dans la section que nous annonçons^ comme dans les précé« 
dentés^ M. Zacharis allie constamment le Droit public à la po^ 
litique 5 la considération du juste à celle de l'utile^ l'abstraction 
à la réalité 9 aux faits, au positif. Il fait preuve à chaque page^ 
par ses citations, de lectures immenses, qui embrassent les clas* 
«iques anciens comme les auteurs du mojen âge, comme les 
écrivains modernes et contemporains, tant les ouvrages d'histoire 
que les mémoires, les pamphlets et les brochures politiques. 
Mais loin de succomber sous le poids de tous ces matériaux, 
l'auteur conserve assez de force et d'indépendance pour les mettre 
en C3euvre avec esprit et originalité. 
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Die deutsche Heldensage ' : Les traditions héroïques alle- 
mandes, par Guillaume Grimm, Gœttingue, chez Diet- 
rich, 426 pages in -8.* Prix: 8 fr. 

Les savans se livrent depuis long-temps à de nombreuses re- 
cherches pour découvrir l'origine des épopées nationales, et pour 
déterminer la manière dont elles se sont formées. Ce sont les 
poëmes d'Homère qui, les premiers, ont donné lieu à des tra- 
vaux de ce genre ; mais on a forgé beaucoup d'hjpothèses sur le 

z Le mot aHémanàSage a toDt^à^fidt la signification da mot norse tag^j c'est Vim 
des Grecs , et leJaàuJa des Latins. Le mot tradition a nne acception beenconp plos 
étendae ; mais il était le seul tenne ^i pût rendre, approximativement da moins , le 
sens de l'expression ^emandt* 
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compte de l'épopée grecque sans arriver i aucune conclusion 
positive. Il en a été de même d'Ossian. Les épopées nationales de 
l'AUemagne et de la Scandinavie paraissent devoir conduire à des 
résultats plus satisfaisans y grâce au grand nombre de ces épo- 
pées et à l'existence de documens d'après lesquels il est possible 
d'observer comment la tradition s'est successivement, développée 
el déterminée. Depuis une vingtaine d'années une foule de savans 
Allemands ont préparé tous les matériaux qui pourront servir dans 
ce but ; ils ont publié ce qui nous reste de manuscrits des 
poèmes nationaux germaniques, et recueilli tout ce qui, dans les 
chroniques, a rapport soit aux faits célébrés dans ces épopées^ 
soit aux épopées elles-mêmes. 

C'est un travail de ce genre que vient de donner M. Grimm ; 
il j a réuni , dans l'ordre chronologique , toutes les variantes qui 
ont quelque importance historique, et tous les passages des chro- 
niqueurs et des historiens où il est question des faits ou des 
personnages épiques. Ces citations , que M. Grimm appelle témoi- 
gnages à l'appui de la tradition , sont au nombire de cent soixante- 
douze. Ils n'offrent un véritable intérêt qu'au l'antiquaire et à 
l'historien^ parce que, pour en comprendre le but et la portée , 
il faut être familiarisé avec toute la suite des épopées germani- 
ques. Souvent aussi les passages cités sont en langue norse, et 
M. Grimm n'a pas pris soin de les traduire. 

Il est à regretter que M. Grimm ait cru devoir ne travailler que 
pour les savans, et qu'il ne se soit pas servi des matériaux qu'il 
publie pour construire une histoire des traditions héroïques cé- 
lébrées dans les épopées germaniques, accessible aux personnes 
qui ne font pas de ces matières une étude spéciale. Le volume 
même que nous annonçons montre à quel point M. Grimm «serait 
propre à cette œuvre. Il contient , outre les citations dont il vient 
d'être parlé, un petit traité de soixante-quatre pages, sur l'ori- 
gine et le développement successif des traditions. Yoici une ra- 
pide analjse de cet excellent travail. 

Dans le premier paragraphe l'auteur cherche à démontrer, que 
les poè'mes nationaux allemands peuvent seuls fournir des lu- 
mières suffisantes sur la manière dont de pareils ouvrages se sont 
formés chez d'autres nations. Il rapporte les deux hjpotbèses prin- 
cipales que l'on a élevées à cet égard. D'après la première, les 
traditions contenues dans ces poèmes n'auraient été d'abord que 
des mjthes, et ce serait par l'action des temps qu'elles auraient 
clé peu à peu converties en récits historiques. Ainsi les qualités 
et les actions que d'abord on n'attribuait qu'à des dieux ^ auraient 
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clé plus tard attribuéas à des héros. M. Gririnm accuse 9 avec rai- 
son , celle hjrpothèse de bizarrerie. Comment Siegfried , le héro$ 
dû l^iebeiungen^Lied, peut-il être tantôt Dietrich de Bern (Vérone), 
tantôt le Baldur de la mjlhoîogie scandinaye, et tantôt le Hélios 
des Grecs? C'est à cela que mènerait pourtant i'hjpothèse dont il 
s'agit. M. Grimm préfère la seconde hjpothèse, d'après laquelle 
les traditions héroïques auraient un fond historique : il la croit 
plus sûre ; mais il pense qu'on ne doit encore avancer qu'à petits 
pas dans cette manière d'expliquer, et attendre que les données 
soient plus abondantes. Il ajoute que, loin de vouloir trancher 
le nœud gordien avec le glaive brillant d'une idée ingénieuse, 
il se bornera à une série de remarques qui sont le résultat néces* 
5aire de l'examen des monumens de l'ancienne poésie germanique. 
, Dans le second paragraphe M. Grim.m donne un résuma ra- 
pide des faits contenus dans les épopées allemandes. Il parle : 
1.* des ancêtres de Siegfried; 2.** de Siegfried lui-même; 3.** de 
Dietrich et d'Ermenrich; 4«**d'Ëtzel ou d'Attila; 5.** de la première 
expédition de Wittich et de sa mort, de Heime, de Dietlieb, de 
Kterolf, de Wildeber et de Herburt; 6.** deRûdiger, de Wallher 
et deHildegund; ^.^deSamson; 8.^de Wieland,. Je gaiant des 
poésies françaises du mojen âge; 9*^ de Mimé et de Hertriçh; 
10.® d^Iran et d'Apollonius ; 1 1.® de Hernit; 12.** d'Osérich; i3,* 
d'.Otnit et de Wolfdietrich ; 14.** de Gudrun. 

Le troisième paragraphe. Irai te des faits historiques et des lo- 
calités qu'on trouve citées dans les poèmes; le quatrième, des 
rapports que les différens poèmes ont entre eux; le cinquième, 
des développemens qu'ont prises les traditions; le sixième, des 
poèmes étrangers qui ont été nationalisés en Allemagne, et qui 
ont^pris la teinte germanique; le septième, des poèmes étrangers 
que l'on a adoptés en Allemagne, en changeant les faits, et en 
se bornant à conseiTer le nom des personnages; le huitième, de 
l'influence que des vues étroites ont exercée sur les modifications 
apportées dans les- récits ; le neuvième, des effets produits par les 
révolutions, dans les mœurs ; le dixième , du mérite poétique des. 
épopées gernianiques en général; le onzième, des changemens 
que le récit a éprouvés dans la bouche des rhapsodes et par la 
rédaction écrite (tout ce que M. Grimm dit à ce sujet des rhap- 
sodes allemands , est du plus haut intérêt) ; le. douzième, du, 
rapport de l'épopée avec l'esprit de chaque époque; le treizième, 
enfin, du surnaturel et du. merveilleux. Ce dernier. paragraphe est 
singulièrement intéressant. M. Grimm parle d'abord d'Odin et de 
lu manière dont il est représenté dans la poésie allemande^ en<« 
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suite de Heiner et de Lokey puis des puissances inférieures > qui 
sont: 1.* les Valkjries ou Dises; 2.* les Elfes; 3.* les géans^ les 
nains et les dragons. M. Grimm s'occupe ensuite de la magie; il 
subdivise cette matière en plusieurs points : la speki (science de 
l'avenir); les échanges de formes entre différens êtres; les meta* 
mor))hoses pures et simples; les mets et les boissons magiques, 
et les songes. 



COMMERCE. 

Die Contor-fFissenschiifly etc. : La Science du comptoir , 
non compris la correspondance et la tenue des livres, 
par Auguste Schiebé. Deux volumes in-8.' Francfort sur 
Mein, chez Wilmans, i83o. Prix : x5 fr. 

Uauteur de ce livre utile était déjà avantageusement connu 
en Allemagne par sa Correspondance commerciale (1825), dont 
il se prépare dans ce moment-ci une seconde édition y et surtout 
par un Traité théorique et pratique des lettres de change et autres 
effets de commerce, publié en même temps en allemand et en 
français (à Strasbourg 9 chez F. 6. Levrault^ 1819); travail 
qui fut honoré en France et en Allemagne des suffrages des 
juges les plus compétens en cette matière ^ et a pris place parmi 
les meilleurs ouvrages de ce genre. Celui que nous annonçons 
embrasse toutes les parties des connaissances et des pratiques du 
comptoir^ à l'exception de la correspondance/ dont il s'est oc- 
cupé ailleurs^ et de la tenue des livres^ qui sera la matière d'un 
travail spécial. Le premier volume est tout entier consacré à 
l'art de dresser les comptes^ et spécialement les comptes cou- 
rans. 

L'exemple se trouve constamment joint au précepte, et de 
nombreuses formules , depuis les notes les plus simples jusqu'aux 
calculs les plus compliqués ^ facilitent partout l'intelligence de 
la théorie. Dans un appendice assez étendu^ M. Schiebé donne 
tous les détails nécessaires pour comprendre les opérations de 
la bourse, et cette partie de son livre sera lue avec intérêt et 
profit même par ceux qui, sans être négocians ou banquiers, 
veulent se faire une idée exacte de tout ce qui est relatif aux 
fonds publics et au jeu de la bourse. Les renseignemens sur les 
usages de la bourse de Londres so/aX même amusans. C'est ainsi 
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qu'on apprend que les joneurs (JMers) à la hausse sont appelés 
taureaux; ceux qui jouent à la baisse, sont des ours, et ceux 
qui 9 à force de mauvais jeu, sont obligés de quitter la place , se 
nomment canards boiteux. Nous laissons à l'imagination de lios 
lecteurs le plaisir de chercher les rapports qui peuvent exister 
en Ire ces noms et les choses qu'ils expriment. 

Le second volume traite de tontes les espèces de contrats ef 
de transactions commerciales. Partout l'auteur fait preuve d'au» 
tant de zèle pour les progrés de la science à laquelle il a con- 
sacré sa vie y que de savoir et d'expérience. Il s'élève avec force 
contre toute sorte d'abus et contre le danger et le ridicule d'une 
aveugle routine. Il signale l'ignorance trop fréquente encore des 
jeunes gens qui se vouent au commerce^ et qui trop souvent, 
parce qu'ils ne se destinent pas à l'étude, s'imaginent que cer« 
taines connaissances, en apparence étrangères à leur carrière^ 
seraient pour eux un luxe et une superfluité; il montre corn* 
ment ce manque d'études générales les accompagne partout et 
se punit bien cruellement par la suite. Il blâme avec beaucoup 
de force la légèreté avec laquelle souvent de jeunes commis , 
à peine sortis des premières épreuves et dénués de toutes les 
connaissances requises, vont offrir leurs services à de grandes 
maisons, et trahissent par leurs lettres, s'ils ne les ont pas fait 
rédiger par quelque écrivain public, leur profonde ignorance* 
Il serait temps, en effet, que l'on songeât à donner aux jeunes 
gens qui se destinent au commerce et à l'industrie, une éduca- 
tion plus soignée et une instruction plus forte, non -seulement 
dans l'intérêt de la classe à laquelle ils appartiennent, mais 
encore dans celui de la société tout entière. Dans les États 
constitutionnels surtout , où la fortune est presque l'unique 
mesure de la capacité politique, il importe que les futurs né- 
gocians ne demeurent pas étrangers aux progrès des lumières* 
Et qu'on ne s'imagine pas que l'expérience de l'âge mûr puisse 
suppléer à ce qui a été négligé dans la jeunesse, et qu'il suffise 
de vieillir pour s'éclairer sur les véritables intérêts de la vie : il est 
donné à peu d'hommes de refaire en bien leur éducation; et si, 
dans un certain sens , il est vrai que tous les hommes la re- 
fassent, il ne faut pas oublier que tous la refont en raison ds 
celle qu'ils ont reçue. Qu'on n'oublie pas qu'aujourd'hui plus 
que jamais un citojen quelconque n'est plus seulement l'homme 
de son état; que le négociant n'est pas seulement négociant j^ 
comme le savant n'est plus rien, s'il n'est que savant; mais que 
l'un et l'autre, et le premier plus que persomiei sont citojens^ 
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et appelas i exercer une grande influence s^t le sort des nations ; 
que par conséquent , outre les connaissances nécessaires à leur 
condition particulière ^ ils doivent être à la hauteur des progrès 
du siècle. Cette pensée pénètre tout Fourrage de M. Scbiebé; 
et G^est elle qui a fait établir à Paris et ailleurs des établissemens 
spéciaux pour l'éducation commerciale. Les journaux allemands 
annoncent dans ce moment-ci qu'une pareille institution ya se 
former à Leipzig ^ sous les auspices de plusieurs professeurs de' 
l'université de cette ville , et avec l'assistance du gouvernement 
saxon. Espérons que ces exemples seront bientôt suivis par toutes 
les places de quelque importance^ et qne le commerce com- 
prendra de plus en plus la nécessité d'allier les avantages de 
l'instruction à ceux de la fortune. 



FIN DU QUATAIEMX V0LUM£. 
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